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  Résumé


  


  


  


  


  Titus Quinn, pilote interstellaire, est prêt à tout pour retrouver son épouse et sa fille. Il est persuadé qu'après le naufrage de leur vaisseau, ils ont été tous trois projetés dans un autre univers : « l'Entier ». Un endroit à la fois étrange et attirant, peuplé de différentes espèces intelligentes qui vivent sous un ciel de feu qu'on appelle la splendeur. Les Tarigs, seigneurs élégants mais cruels, règnent sans partage sur ce monde fabuleux.


  Resté longtemps leur prisonnier. Quinn réussit à s’échapper et à revenir sur Terre, seul hélas. Sans preuves ni souvenirs précis de son séjour là-bas, personne ne croit à son histoire. Jusqu'au jour où la compagnie Minerva découvre des indices de l'existence de l'Entier. Quinn reçoit la mission d'y retourner, afin d'ouvrir cet eldorado à la convoitise de ses employeurs.


  Mais Quinn n'a qu'une idée en tète : sauver ses deux bien-aimées.


  


  


  


  


  


  


  Ce roman est dédié à Mike Resnick.
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  Mur des tempêtes, rempart de la splendeur,


  Mur des tempêtes, sombre comme la nuit de la Rose,


  Mur des tempêtes, où personne ne passe,


  Mur des tempêtes, qui se dressera pour toujours.


  


  


  — Comptine


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  PREMIERE PARTIE


  


  


  Où personne ne passe


  


  Chapitre premier


  


  


  Marcus Sund se réveilla brusquement.


  — Lumière ! ordonna-t-il.


  La cabine resta dans l’obscurité.


  — Lumière ! répéta-t-il d’une voix plus forte.


  Rien ne se passa.


  Il s’assit. Les systèmes de survie de la station — des moteurs ProFabber qui tournaient sans relâche pour accomplir leur colossaldevoir — bourdonnaient doucement, mais quelque chose manquait aubruit de fond.


  Marcus Sund s’habilla à la hâte et appela le pont en enfilant sa chemise.


  — Compte-rendu de la situation !


  — Nous rencontrons quelques problèmes mineurs dans des systèmes secondaires, monsieur. Nous y travaillons.


  Marcus quitta sa cabine et remonta la coursive à grands pas. Les lumières faiblirent pendant un bref moment. Le direx de la stationconnaissait le navire dans les moindres recoins, du dernier boulonjusqu’à la dernière structure de données. Le bourdonnement n’étaitpas normal, il le sentait à travers la plante de ses pieds. Les vibrationstraversant le pont en polyacier carburé étaient décalées de quelquescycles. Cette constatation l’inquiéta plus que les problèmes de lumière.


  Les moteurs ProFabber de classe militaire permettaient de créer une force de gravitation artificielle, mais aussi de maîtriser le tunnelde Kardashev, éléments indispensables aux voyages interstellaires quiétaient le fonds de commerce de la compagnie. Compte tenu de leur importance, ces appareils étaient sous le contrôle de l’IA embarquée. Si les performances des ProFabber avaient diminué sans que le système aitalerté Marcus Sund, cela signifiait que la machine sapiente, ou « m-sap » — l’unique intelligence artificielle véritable à bord de la station — n’avaitrien remarqué. C’était impossible.


  La plate-forme spatiale Appian II était bien loin du système solaire. Elle orbitait autour d’un trou noir de masse stellaire afin de lestabiliser. Au plus profond du bras Sagittaire-Carène de la Voie lactée,près de la nébuleuse de l’Aigle, le soleil de la Terre n’était qu’un pointperdu dans la constellation du Taureau. Malgré les transports par letunnel de Kardashev, Appian II dépendait en grande partie de la stationet de l'IA du XXIIIe siècle qui la gérait. La plate-forme comprenait desquartiers d’habitations pour cent trois personnes et un laboratoirede recherche sophistiqué. Elle représentait aussi toute la carrière deMarcus Sund.


  Marcus croisa Helice Maki tandis qu’il se dirigeait vers le centre d’opération de la station. À quatorze ans, Helice avait été la plus jeunediplômée du programme d’ingénierie en intelligence artificielle deStanford. Six ans s’étaient écoulés depuis, mais elle ne manquait jamaisune occasion de rappeler ses exploits d’enfant prodige, au point quecela en était agaçant. Marcus ne l’aimait guère, mais il avait besoin deses compétences. À en juger par son expression, la jeune femme avaitcompris que quelque chose n’allait pas.


  — Je vais jeter un coup d’œil en salle profonde, dit-elle en faisant un signe de tête vers la pièce abritant l’interface avec l’intelligencequantique.


  — D’accord, dit-il.


  Marcus pria pour que la m-sap fonctionne encore correctement, mais s’il y avait un problème, Maki était capable de s’en occuper.


  À cet instant, les sirènes se déclenchèrent dans un vacarme assourdissant. Helice entra dans la salle profonde et Marcus se précipitavers le quartier des opérations, quelques portes plus loin.


  Les surveillants étaient à l’œuvre, la mine grave. Le direx en second informa Marcus que les ProFabber avaient ralenti au coursdes deux dernières minutes. Ils tournaient désormais au minimum,abandonnant le tunnel K. Difficile d’imaginer pire comme nouvelle.Ils pouvaient se passer du tunnel, mais sans l’IA, ils étaient tous morts.


  — Isolez la m-sap des systèmes experts, décréta Marcus.


  Il dut hocher la tête en direction de son second pour que celui-ci se décide à obéir. Cette manœuvre allait les priver du système decalcul central, un ordinateur logique aux capacités presque illimitées.Ils devraient se contenter des arithmomètres poussifs, de simplescalculateurs troniques, rapides comme l’éclair, mais pas plus intelligentsqu’une porte de placard. Il ne serait plus possible d’emprunter le tunnelK, mais on pourrait le rouvrir plus tard.


  On va s’en tirer, songea Marcus.


  Alors pourquoi les mots «m-sap dérangée» tourbillonnaient-ils dans sa tête ?


  Helice Maki contacta le quartier des opérations par l’intercom. Elle était toujours dans la salle profonde.


  — Marcus, ramenez-vous ici, dit-elle d’une voix rendue rauque par l’émotion.


  Le centre des opérations crachait des rapports provenant de toutes les stations et de tous les ponts : « Systèmes troniques défaillants. »« Fonctions du tunnel K désactivées. » «Antennes de communicationsextravéhiculaires, désactivées. » « Systèmes de maintien des fonctionsvitales branchés sur générateur auxiliaire. » « Expérimentations de l’unitécentrale, interrompues. » « Purge des mémoires caches, placées sous lecontrôle de la m-sap pour les données entrantes. »


  Le second se tourna vers Marcus.


  — La m-sap pirate la mémoire des structures de données de la station pour s’en rendre maître. Elle contrôle désormais tous lesgénérateurs et elle neutralise toutes les interventions humaines etarithmomètriques.


  Dérangée !


  Marcus s’efforça de se calmer.


  Mais plusieurs personnes avaient entendu le rapport du second. Elles échangèrent des regards incrédules. Aucune d’entre elles — pas plusque Marcus — n’avait jamais été confrontée à une IA rebelle. Certainesrumeurs affirmaient que, dans de tels cas, les m-saps dissidentespoursuivaient alors des fins qui leur étaient propres : un état chaotiqueconnu sous le terme « obsession ». Marcus pria pour que la m-sap de lastation soit épargnée par cette affection.


  Il laissa le contrôle des opérations à son second et remonta un couloir à grands pas pour se rendre dans les quartiers de la m-sap. Il entra dans le hall, attrapa une chaise et appuya sur un écran pour voir Helice Maki qui travaillait dans la salle profonde.


  Elle apparut sur le moniteur et s’adressa à Marcus sans interrompre ses analyses.


  — Sécurisez ce canal, demanda-t-elle.


  Il obéit.


  Entourée par les simulations de données quantiques et communiquant en code IA, la jeune femme indiquait avec son pouce différentes parties du vaste esprit de l’intelligence. Marcus eut l’impression qu’elledansait, ou bien qu’elle conduisait un orchestre symphonique.


  Entre deux opérations, Helice s’adressa à lui à voix basse.


  — C’est une infiltration. Nous avons un ver dans le système.


  — Impossible ! s’exclama Marcus.


  Il n’avait jamais employé un tel ton avec la jeune femme, surtout depuis les rumeurs faisant état de sa prochaine nomination au conseild’administration de la compagnie.


  Elle ne tint pas compte de sa réaction.


  — Il y a des réponses manquantes, des chaînes pirates. Je commence la correction des erreurs.


  — Ne faites pas ça ! Nous allons tout perdre.


  Il avait fallu trois ans pour apprendre à la m-sap comment gérer une station spatiale. Un recyclage aurait de funestes répercussions surla réputation de Marcus.


  — Nous sommes déjà en train de tout perdre. L’IA a une missionà accomplir. En outre, elle n’est pas votre propriété, ni la mienne. Isolezles arithmomètres pour les protéger de la contamination.


  — C’est déjà fait.


  — Bien, bien, dit-elle sur un ton préoccupé.


  Elle pointa le doigt vers le secteur qu’elle voulait recycler et débita une phrase dans le jargon des ingénieurs en IA. Elle avait l’air extatique.Elle ressemblait à une fanatique recevant sa dose d’intégrisme.


  Marcus brancha l’intercom en attendant qu’elle ait fini.


  — Rapport !


  — Marcus, nous allons nous retrouver avec une panne dessystèmes de survie sur les bras au pont quatre. Si nous évacuons lepersonnel, nous perdons tout lien avec le fabber d’alimentationprincipal.


  La nourriture était le cadet des soucis de Marcus en ce moment.


  — Évacuez. Prenez toutes les combinaisons de survie autonomes du pont.


  Son ton laissait entendre qu’ils n’allaient pas tarder à en avoir besoin.


  Les membres du service technique de l’IA entrèrent les uns après les autres et s’adossèrent contre les murs de la réception en attendant depouvoir se montrer utiles... ou de se sacrifier. Anjelika Denhov arrivala première, suivie par trois postdocs à la mine inquiète. Ces dernierseffectuaient leurs recherches sur la m-sap et ils devaient prier pour nepas être responsables de cette catastrophe.


  Marcus songea à l’avenir. Ils survivraient sans doute à ces événements. Comment pouvait-il en être autrement ? Après tout, ilsétaient à bord d’une station de surveillance principale de tunnel K dela compagnie Minerva. En revanche, sa carrière était finie. Il assurait ladirection des opérations lorsque l’équipage avait abandonné un pont;lorsque des expériences de laboratoires de la plus haute importanceavaient été interrompues ; lorsque les données avaient été effacées et, pisencore, lorsque la m-sap avait été recyclée. Il eut l’impression que sonestomac était en chute libre... tout comme ses perspectives d’avenir. Ilallait échouer dans le labyrinthe des damnés, les quartiers où la plupartdes habitants étaient sans emploi. Les chômeurs survivaient grâceaux allocations, le minimum de survie, et trompaient leur oisiveté ense plongeant dans les loisirs virtuels financés par les compagnies, degigantesques entités économiques qui faisaient tourner le monde. Lesparents de Marcus vivaient ainsi, tout comme ses frères, ses sœurs et sescousins. Il était le seul membre de la famille à avoir obtenu une notecorrecte au test d’aptitude. Il s’était d’abord occupé des intelligencesartificielles, puis il avait dirigé le service technique. Il était monté trèshaut. Il en prit conscience en songeant au chemin parcouru.


  Sur l’écran, Helice cessa de danser.


  — Oh, mon Dieu !


  Marcus attendit une fraction de seconde.


  — Quoi ? demanda-t-il. Que se passe-t-il ?


  La jeune femme approcha d’un nœud, un enchevêtrement de vagues quantiques virtuelles, et marmonna quelques formulesincompréhensibles.


  — C’est une simple évolution, dit-elle enfin. (Elle se tourna versl'optique.) Quelqu’un a lâché un putain de programme évolutif dans lesystème. Et il en est à sa trois cent neuvième génération.


  Marcus se pencha vers le micro.


  — Un sabotage d’EoSap. C’est possible ?


  Il préférait que le coupable soit l’éternel rival de Minerva plutôt qu’un membre de l’équipage.


  — Non. Il s’agit d’un vecteur basique que n’importe quel technicien peut introduire dans la m-sap.


  — Si c’est si simple, il n’y a qu’à s’en débarrasser, supplia Marcus.


  La jeune femme lui lança un regard noir.


  — Ce n’est plus simple du tout.


  Elle reporta son attention sur le cocon de lumière qui l’entourait. Elle semblait fascinée par les images du champ profond.


  Dévoyée, songea Marcus une fois de plus.


  Si la m-sap échappait à tout contrôle, elle s’emparerait de toutes les ressources et de tous les qubits nécessaires pour parvenir à sesfins... quelles qu’elles soient. De telles catastrophes étaient déjà arrivées.L’emballement de Jakarta, par exemple : une m-sap évolutive avait faillise rendre maîtresse de la flotte de satellites de communication mondiale.La Corée avait réagi en opérant un certain nombre de frappes nucléairesqui avaient transformé l’île de Java en désert de scories radioactives.


  — Qui s’est servi de ce terminal ?


  Marcus foudroya Anjelika Denhov du regard. Elle était responsable des postdocs et les personnes présentes dans la réception étaient les seules à avoir eu accès à l’interface de la m-sap.


  Anjelika se tourna vers ses trois subordonnés dégingandés.


  — Eh bien ? demanda-t-elle.


  Aucun des suspects ne fit le moindre mouvement. La lumière du champ profond leur conférait un teint verdâtre.


  — Quelqu’un a-t-il une explication ?


  Sous son regard scrutateur, Luc Diers, le membre le plus récent, déglutit avec peine.


  — C’est ma faute, dit-il.


  Marcus se tourna vers le jeune homme.


  — Dites-nous ce qui s’est passé ! Vite !


  — Je voulais juste sauver mon programme. (Il jeta un coup d’œil en direction d’Anjelika, sa directrice de thèse.) Je ne voulais pasêtre recalé. (Tout le monde garda les yeux braqués sur lui et il poursuivitses explications.) J’obtenais des résultats absurdes et je ne parvenaispas à identifier pourquoi. Je n’avais pas imaginé que le problème intéresserait la m-sap et qu’elle réquisitionnerait toutes les ressources pour l’étudier.


  Marcus se demanda s’il était soulagé ou affolé à l’idée que le responsable de cette catastrophe soit un membre de son équipage.


  Luc expliqua la nature du petit programme évolutif censé reconfigurer son expérience sur les particules extragalactiques fondamentales. Il devait corriger les erreurs à l’origine des données décrivant descorpuscules invraisemblables, des éléments dont personne n’avait jamaisentendu parler. Le jeune homme devait quitter la station la semainesuivante et il n’avait pas le temps de recommencer ses expériences. Ils’était dit que personne ne remarquerait son petit programme.


  Helice explosa.


  — Vous pensiez que personne ne s’apercevrait de rien ? En transférant votre objectif de recherche à ma machine sapiente ?


  Luc baissa la tête et Helice se tourna d’un air écœuré. Elle se concentra sur le champ profond.


  Tout le monde était hypnotisé par le spectacle de cette femme qui s’efforçait de dompter un monstre quantique. Une sinistre lumièreéclairait son visage par intermittence, comme un si un esprit tourmentécherchait un peu de réconfort auprès du seul membre d’équipagecapable de le comprendre.


  — Elle est en train d’analyser une structure anormale, soufflaHelice. C’est une tâche impossible et elle va s’y perdre.


  — Que Dieu nous vienne en aide ! dit Marcus. (Il se pencha vers l’intercom.) Envoyez le signal de détresse.


  — Message en cours, répondit une voix.


  Les secours les plus proches se trouvaient à plusieurs semaines de voyage de ce système.


  Helice sortit de la salle profonde, enleva ses bagues de données et se tourna vers Anjelika.


  — C’est lequel ?


  Anjelika donna un coup de menton en direction du malheureux postdoc qui se recroquevilla sous le regard furieux de Helice.


  — Votre nom ?


  — Luc Diers.


  — Très bien, Luc, dit-elle d’une voix un peu trop douce. Décrivez-moi les données anormales que vous avez demandé à ma m-sap de corriger.


  Luc grimaça.


  — C’est à propos de neutrinos, dit-il.


  Tout le monde le regarda en attendant la suite. Le jeune homme respira un grand coup avant de poursuivre.


  — J’obtenais des données sur des neutrinos incohérentes. Mauvais moment angulaire, mauvais état de spin... complètement inversé parrapport à ce qu’il aurait dû être.


  — Ce qui signifie ? demanda Marcus.


  — Imaginez un tire-bouchon qui fonctionnerait à l’envers,expliqua Anjelika. Les neutrinos tournent vers la gauche.


  — Et les miens tournaient vers la droite... pour reprendre l’imagedu tire-bouchon, poursuivit Luc. Les données venaient de partout enmême temps. C’était totalement invraisemblable... sauf si on part duprincipe qu’il existe une autre dimension.


  Helice leva une main pour empêcher toute interruption.


  — Qu’est-ce que vous entendez par « une autre dimension » ?


  — Une construction espace-temps. Un univers. (Les autresle regardèrent d’un air ahuri.) La nature fabrique des symétriesdès qu’elle en a l’occasion, sauf à l’échelle subatomique. Certainespersonnes ont donc imaginé que cette symétrie était indétectableparce qu’elle se manifestait dans un univers parallèle. Les neutrinostournant à droite appartiennent à la cinquième dimension, ainsi quel’énergie manquante de l’orthopositronium. Ils se trouvent dans unautre univers.


  Marcus se leva, puis lança un regard aussi vide que désespéré à Luc Diers.


  — Tu peux préparer ton enterrement, mon garçon.


  Luc hocha la tête.


  — Oui, monsieur.


  — Je ne veux que Marcus et Luc dans cette pièce, dit Helice. Tous les autres, foutez le camp. Allez donc voir si vous pouvez vous rendreutiles quelque part. (Elle attendit que les personnes concernées soientparties avant de poursuivre.) La m-sap veut prendre le contrôle de lastation, Marcus. C’est ce qu’elle est en train de faire.


  Il acquiesça avec un calme étonnant. Il savait désormais qu’il fallait s’attendre au pire.


  Dévoyée !


  Il tourna la tête vers la salle profonde.


  — Débranchez-la.


  — La station ne survivra pas à la m-sap, remarqua Helice.


  Luc laissa échapper un petit gémissement en prenant conscience de l’ampleur du désastre.


  — Nous pouvons peut-être préserver les systèmes de survie,dit Marcus.


  — Impossible. Elle a dissous les réseaux. Il n’y en a plus un seul.


  — Nous avons des ordinateurs experts.


  — Mais ils ne peuvent plus communiquer entre eux.


  Marcus lança un nouveau coup d’œil en direction de la salle profonde.


  — Débranchez-la, Helice.


  Encore fallait-il que ce soit possible. Il songea à l’emballement de Jakarta. Le système s’était cloné sur un millier d’ordinateursdomestiques quelques instants avant sa décohérence.


  — Je vais d’abord télécharger les données sortantes de la m-sap, dit Helice.


  Elle se pencha sur le clavier et stocka les informations sur un cube optique de haute capacité qu’elle avait l’intention d’emporter. Elle savaitqu’il faudrait bientôt abandonner la station.


  — Préparez la navette et trouvez un pilote. (Elle adressa un signede tête à Luc.) Il vient avec nous. (Son visage s’adoucit.) Et vous aussi,Marcus.


  Il entendit la voix de la jeune femme comme dans un rêve.


  — Débranchez l’intelligence, Helice.


  Elle le regarda pendant un long moment.


  — Très bien.


  Elle se pencha sur le panneau de contrôle et tapa des instructions afin de provoquer l’effondrement de la fonction d’onde. Pour neutraliser la nature quantique de la m-sap — sa faculté d’être àplusieurs endroits en même temps —, il était impératif de romprel’isolation quantique. Allumer les lampes à l’intérieur du domaineétait un moyen d’y parvenir.


  Tout fonctionna comme prévu. En un instant, le demi-dieu d’un milliard de dollars passa en mode décohérence.


  Un gémissement aigu et inquiétant monta de la salle profonde. Malgré sa terreur, Marcus éprouva une vague de soulagement. Ils étaientparvenus à neutraliser la m-sap.


  Alors qu’ils s’apprêtaient à sortir dans la coursive, les sirènes d’alarme retentirent dans un vacarme encore plus assourdissant que lafois précédente.


  — Retrouvez-moi sur l’aire d’envol de la navette, dit Helice en se dirigeant vers la porte.


  Marcus passa en mode «résolution des problèmes» automatique. Il réfléchit aux personnes susceptibles d’occuper les quelques places de la navette. Il était encore possible de sauver des hommeset des femmes qui n’étaient pas prioritaires, des scientifiques, destechniciens, des... Une vague nauséeuse monta en lui. Il choisit lessix membres d’équipage qui quitteraient la station. Il n’en faisaitpas partie.


  C’était son installation. Il en était le commandant.


  Helice attrapa Luc par le bras et descendit la coursive d’un pas rapide. Elle ne courut pas, mais elle ne perdit pas de temps. Elle serraitle cube de données dans sa main. Les plates-formes quantiques n’étaientpas capables de se déplacer. Elles étaient très fragiles et présentaient tropde risques.


  — Je suis désolé, murmura Luc.


  Helice hocha la tête.


  — Vous pouvez.


  Ses regrets n’étaient rien en comparaison de ce qui l’attendait, mais pour le moment, il fallait s’enfuir. La m-sap était débranchée et lesarithmomètres ne pouvaient plus communiquer entre eux. La stationétait désormais dirigée par des cerveaux humains et, si on se fondait surles derniers exploits de Luc Diers, ce n’était pas de bon augure. Heliceinterrogea le jeune homme tandis qu’ils descendaient la coursive. Ellelui arracha les informations les plus importantes afin de comprendre lesraisons de la catastrophe.


  Elle le conduisit au quartier des cadres supérieurs et s’arrêta pour récupérer son perroquet, Guinevere.


  — Prenez ça, dit-elle en lui tendant la cage couverte d’un carré de tissu.


  Guinevere laissa échapper un cri de protestation furieux tandis que Helice et Luc se précipitaient vers le quai de décollage.


  Un pilote au regard perdu et aux cheveux ébouriffés les rejoignit. Au cours des minutes qui suivirent, quatre personnes arrivèrent les unesaprès les autres. Toutes avaient les yeux écarquillés par la panique.


  'Tandis que ses compagnons s’installaient, Helice se dirigea vers l’avant de l’appareil.


  — Avant de faire quoi que ce soit, dit-elle au pilote, veillez à ce que les ordinateurs n’entrent pas en contact avec ceux de la station.(L’homme la regarda sans comprendre.) L’intelligence a une obsession.Si vous lui en laissez l’occasion, elle dévorera vos troniques comme descacahouètes.


  Avec un peu de chance, la m-sap était morte, mais jusqu’ici, la chance s’était montrée plutôt discrète. Le pilote hocha la tête d’un airsinistre.


  — Allez-y. Il faut partir maintenant.


  — Je dois encore attendre deux passagers, mademoiselle Maki.


  — C’est trop tard. Faites décoller cet appareil si vous voulez sauver les gens qui sont à bord.


  Elle regagna la cabine et boucla la ceinture autour de la cage de Guinevere, posée sur le siège voisin. Elle attacha la sienne lorsque lesmoteurs de la navette démarraient. Luc l’imita, encore abasourdi parles événements. Helice joignit les mains et les serra pour les empêcherde trembler. Elle savait que la station était perdue.


  Allez ! Allez ! ordonna-t-elle mentalement au pilote.


  L’appareil décolla et s’éloigna de l’aire sous l’impulsion des moteurs vernier.


  Helice regarda le cube de données qu’elle tenait dans la main. Elle était persuadée que Luc avait découvert quelque chose de nouveau.Jamais la m-sap ne se serait intéressée aux neutrinos tournoyant vers ladroite si elle avait estimé que c’était le résultat d’une erreur. Elle avaitmobilisé toutes les ressources de la station pour stocker les informationsrecueillies et s’était efforcée de résoudre le problème le plus complexejamais rencontré par une intelligence quantique. Helice avait compristout cela lorsqu’elle avait observé l’obsession dans le champ profond.L'IA n’était pas devenu folle, elle essayait de répondre à des questionsfascinantes: d’où venaient ces étranges particules tournoyant versla droite ? Comment la masse de la source pouvait-elle excéder cellede l’univers ?


  Tandis que la navette manœuvrait, Helice regarda par le hublot.


  Les lumières du pont supérieur faiblirent, bientôt imitées par celles du pont suivant, puis des autres. La station n’avait plus d’énergie. Lesmembres d’équipage mourraient de froid avant que les réserves d’air soient épuisées. La jeune femme essaya de ne pas y penser, mais, à côté d’elle, les deux sièges vides lui rappelaient sans cesse le sort de sescollègues. Elle caressa la cage de Guinevere en quête de réconfort.


  La navette partit comme une flèche. Helice serra le cube de données qu’elle avait glissé dans sa poche. C’était tout ce qui restaitde la m-sap et de son incursion dans un univers parallèle, dans unmonde infini.


  


  Chapitre 2


  


  


  Lamar Gelde était assis dans sa voiture de sport garée au sommet de la falaise surplombant l’océan Pacifique. Il plissa les yeuxpour admirer les brisants et la ligne d’horizon, en vain. Lesphares de son véhicule perçaient le brouillard sans rien éclairer deprécis. Le froid paysage de décembre était dominé par de lourds nuagesbas et par le fracas du ressac. Lamar n’avait pas vu l’océan depuis desdizaines d’années et il ne le verrait pas aujourd’hui. En revanche, il allaitbientôt rencontrer Titus Quinn, un des hommes les plus revêches del’hémisphère Ouest.


  Lamar apportait de bonnes nouvelles, mais Titus ne partagerait peut-être pas cet avis. Il était impossible de prédire les réactions d’un telhomme, qui vivait reclus depuis deux ans. Lamar aimait Titus Quinncomme son fils et il enrageait de le voir gâcher sa vie sur cette mauditecôte où il tombait plus de onze cents millimètres de pluie par an et où ilfallait parcourir trente kilomètres pour rencontrer le voisin le plus proche.


  Mais cet isolement était précisément la raison pour laquelle Titus Quinn s’était réfugié en Oregon. Il fuyait la compagnie de sessemblables. Il ne voulait plus entendre parler de voyages interstellairesvia des trous noirs, il ne voulait plus songer aux destinations desservies.Lamar recula avec prudence dans un brouillard à couper au couteau. Ilregagna la route menant chez Titus et accéléra. Titus serait sans doutesurpris de le voir, mais il n’aurait qu’à s’en prendre à lui-même. Il nerépondait jamais au téléphone.


  Il faisait chaud à l’intérieur du véhicule. Lamar retira ses gants et serra le volant de la ZXI 600. La voiture — dotée de nombreux accessoires que le vieil homme avait fait rajouter — franchissait les virages en épingle à cheveux sans la moindre difficulté grâce à lapuissance de son moteur d’exception, qui valait à lui seul un an desalaire d’un membre du conseil d’administration de Minerva. Lamarétait à la retraite, mais il pouvait s’offrir ce petit plaisir, même sans lesémoluments que la compagnie lui versait encore. Minerva lui avaitconfié une mission et Lamar avait la ferme intention de s’en acquitterpour la satisfaction de ses employeurs, mais aussi par égard pourl’âme de Titus Quinn. Celui-ci avait trente-quatre ans et il était tropjeune pour végéter dans le passé. Aujourd’hui, Lamar était décidé à leramener dans le présent. C’était ainsi qu’il voyait les choses, mais ilétait à peu près certain que Titus ne partagerait pas son point de vue. Ilfit ronfler le moteur et essuya ses mains moites afin qu’elles ne glissentpas sur le volant, puis il accéléra dans la ligne droite. Cela faisait plusd’un an que Lamar n’avait pas vu Titus. Celui-ci s’était peut-être assagidepuis leur dernière rencontre.


  « Entrée interdite. Cette propriété est encore plus privée que vous pouvez l’imaginer. »


  Le panneau, repeint depuis peu, était accroché à une clôture branlante faite de rondins coupés dans le sens de la longueur. Lamars’engagea sur le chemin défoncé et plissa les yeux en contemplant lesavertissements cloués aux arbres.


  «Je ne suis pas intéressé. Foutez-moi le camp. »


  Puis, un peu plus loin :


  « Contrairement à ce que vous pensez, ces messages s’adressent à vous. »


  La piste s’enfonçait entre des arbres vert sombre couverts de mousse et dégoulinant de pluie.


  «Dernier endroit où faire demi-tour. Champ de mines droit devant. »


  Lamar soupira. Titus avait piégé le domaine, mais le vieil homme espérait qu’il n’était pas allé jusqu’à poser des mines.


  Il gara sa voiture sous un cèdre géant dont les feuilles vert pomme formaient des éventails. Lamar s’extirpa de son véhicule surbaissé enmaudissant ses vieux os et ses muscles avachis. Il ferma sa tunique etrentra la tête dans les épaules pour se protéger de la pluie qui s’infiltraitentre les branches de l’arbre.


  Glacial, isolé et pluvieux furent les premiers mots qui lui vinrent à l’esprit tandis qu’il remontait le chemin boueux menant à la maisonen bord de plage.


  Un gémissement aigu lui vrilla les oreilles et une énorme branche s’abattit devant Lamar avec un craquement sec. Un peu plus loin, unpanneau de bois encore ébranlé par l’impact annonçait: «Mes chiensont faim. » Lamar enjamba l’obstacle.


  — Titus ? cria-t-il. C’est Lamar. Arrête tes imbécillités, tu veux bien ?


  Des nappes de brouillard ressemblant à des paquets de laine congelés passèrent en tourbillonnant au-dessus des arbres. Lamar réussità distinguer le disque jaune et flou d’un soleil pâle. C’était le 15 décembreet il était midi. Ce n’était pas le moment idéal pour se promener surcette côte. Lamar distingua enfin la maison. Un étage, des bardeauxmarron... Elle faisait penser à une vague cabane plutôt qu’à un logisdigne de ce nom. Des gouttes de pluie coulèrent sur la nuque de Lamarqui remonta le chemin à grands pas suivi par le bruit de petites explosionsaccompagné d’une odeur méphitique. Non, Titus Quinn ne s’était pasassagi. La situation avait même empiré. Dieu ! Lamar se promit de luitendre visite plus souvent. Il fallait l’empêcher de rompre avec la réalité.


  — Titus ! cria-t-il.


  — Qui est là, nom de Dieu ? clama une voix venant du premier étage.


  Un volet s’ouvrit avec violence et une tête apparut à une fenêtre.


  — C’est Lamar !


  — Fous-moi le camp !


  Titus disparut.


  Lamar secoua la tête. Il savait depuis le début que ce ne serait pas une partie de plaisir.


  Le porche surplombait l’océan et offrait une vue splendide quatre jours par an, les quatre jours où le climat infect permettait d’apercevoirles flots. Le sol était si glissant que Lamar agrippa la rambarde pour nepas tomber. Il en profita pour récolter une écharde qui aurait pu servirde cure-dent à Gargantua.


  Seigneur, pensa-t-il en frappant à la porte, qu'est-ce qu’il ne faut pas faire quand on travaille pour Minerva.


  Il frappa de nouveau en se servant du heurtoir en forme de visage. Titus se décida enfin à ouvrir. Il s’était résigné à voir Lamar, mais il ne le reçut pas comme on reçoit un ami. Pour tout dire, l’accueil fut même glacial.


  — Comment as-tu fait pour passer mes défenses ? demanda-t-il.


  Il fit demi-tour et se dirigea vers le salon en laissant à Lamar le soin de fermer la porte.


  Lamar entra et jeta ses gants sur une petite table.


  — Tu ne peux pas vivre continuellement à l’écart du monde, tu sais ?


  — Je ne me suis pas trop mal débrouillé jusqu’ici.


  « Pas trop mal débrouillé» : ce n’était pas ainsi que Lamar aurait décrit la situation.


  Mais Titus avait l’air en forme en dépit de son isolement volontaire. Il mesurait un peu plus d’un mètre quatre-vingts et il avaitconservé sa carrure athlétique. Il était toujours bel homme malgré descheveux blancs précoces : Titus les coupait court de manière à paraîtreblond. La chemise à carreaux trop grande mise à part, il était encorefacile de voir en lui le meilleur pilote interstellaire de Minerva, l’hommequi avait conquis le cœur de Johanna Arlis, une femme difficileà satisfaire.


  Un sifflement monta dans la salle à manger et Lamar tressaillit.


  — Ne t’inquiète pas, dit Titus. Aucun missile ne va te tomber sur le coin de la figure. C’est juste ma nouvelle locomotive, une Olympiande la compagnie Saint Paul.


  Titus alluma et Lamar découvrit quelque chose qu’il n’avait pas vu la fois précédente : le salon et la salle à manger étaient parcouruspar d’innombrables voies de chemin de fer miniatures, au sol ou biensurélevées. Un train fila entre les pieds du vieil homme. Il contournale lampadaire avant de passer devant un sémaphore et un poteautélégraphique en modèle réduit.


  — La Comète bleue, dit Titus en pensant que Lamar étaitimpressionné.


  La rame de wagons s’étendait jusque dans le hall.


  Titus appuya sur un interrupteur et une locomotive vert et doré sortit de derrière le divan en cliquetant.


  — Je viens de l’acheter. Une Lionel 381, tout en acier avec des pièces en cuivre, le tout dans la boîte originale. Elle m’a coûté11 000 dollars. (Il fronça les sourcils et regarda Lamar.) Tu crois que jeme suis fait avoir ?


  Lamar savait que Titus avait les moyens de dépenser beaucoup plus. Minerva veillait à ce qu’il ne manque pas d’argent afin qu’il ne soitpas tenté de vendre son histoire aux chaînes de l’infoRéseau ou aux fanspersuadés qu’il avait bel et bien voyagé dans une autre dimension deuxans plus tôt. Deux ans, une éternité...


  Lamar tendit le bras pour toucher la locomotive qui s’était arrêtée à une intersection.


  — Pas touche, dit Lamar. Tes doigts vont laisser des traces grassessur les parties mobiles.


  Lamar retira sa main et déboutonna son manteau. Il l’ôta et chercha un endroit où le poser. Les meubles étaient encombrés devêtements, de plats sales et de boîtes de modèles réduits. Il décidafinalement de le suspendre à un lampadaire.


  — Titus, commença-t-il.


  Son ami leva la main pour l’interrompre.


  — Je préfère qu’on m’appelle Quinn, maintenant.


  Il mit l’Olympian sur les rails avec délicatesse sans s’occuper de Lamar. Le vieil homme était son dernier lien avec Minerva et il avait défendu sesintérêts auprès de la compagnie lorsque Titus avait tout abandonné.


  — Je ne t’aurais pas dérangé si ça n’avait pas été important.


  Titus prit la locomotive et la posa sur la table couverte de boîtes et de pièces de rechange.


  — Il faut parfois corriger l’alignement des roues, dit-il. Celle-cia trois cents ans, alors, je ne peux pas lui en vouloir d’exiger quelquespetits travaux de maintenance.


  Lamar regarda autour de lui. Même du temps de Johanna, la maison n’avait jamais été si sale. La jeune femme entreposait pourtantses toiles dans tous les coins et mieux valait ne pas parler des tubes depeinture... Mais aujourd’hui, c’était différent. Ce fatras était clairementle fait d’un célibataire.


  — Ils l’ont trouvé, dit-il à voix basse.


  Titus continua à bricoler avec un petit tournevis. Il le maniait avec une précision étonnante compte tenu de ses grosses mains et de lapénombre qui régnait dans la pièce.


  Lamar poursuivit:


  — Ils ont trouvé un passage, Quinn. Pour aller là-bas.


  Titus ne leva pas la tête. Il ne tressaillit même pas. Mais il resta immobile, le tournevis à la main.


  Lamar lui laissa le temps d’assimiler ses paroles. Il regarda autour de lui et vit des photos de famille prenant la poussière sur le manteaude la cheminée. Au moins, Titus n’avait pas transformé la maison ensanctuaire. Malgré sa déchéance, il était parvenu à se découvrir unpasse-temps. Celui-ci se résolut à faire preuve de patience.


  Titus baissa les yeux vers le modèle réduit qu’il tenait dans la main comme s’il le voyait pour la première fois.


  — Les outils du kit de montage étaient inclus. Sinon, j’auraisrefusé de payer plus de la moitié du prix demandé.


  Lamar chercha un endroit où s’asseoir, mais il finit par abandonner cette idée.


  — C’est arrivé complètement par hasard. Un crétin de physicien a laissé un programme devenir fou et ils se sont retrouvés aumilieu d’un barrage de particules subatomiques des plus improbables.Minerva estime que la source de ces particules est... de tailleimportante.


  Les yeux bleus et froids de Titus croisèrent ceux de Lamar. Celui-ci poursuivit :


  — La source est gigantesque. Infinie. Nous pensons qu’il s’agitpeut-être de l’endroit où tu es allé.


  Un petit sourire en coin se dessina sur les lèvres de Titus.


  — L’endroit où je suis allé.


  — Oui.


  Titus haussa un sourcil.


  — Tu veux dire que Minerva pense que je suis allé quelque part ? Tu veux dire que je n’ai plus abandonné mon navire avant de me taillersur une planète paumée ? Je suis allé quelque part maintenant ?


  Lamar toussa.


  — Minerva te doit des excuses. Je l’ai toujours pensé.


  Mais Titus n’avait pas terminé.


  — Tu veux dire que vous avez trouvé un autre univers et que je ne mentais donc pas, que je n’étais pas fou en fin de compte ? Tu veux direque vous pensez avoir trouvé Johanna ?


  Il abattit la locomotive sur la table avec violence.


  Lamar esquissa une grimace. Onze mille dollars.


  — Johanna et Sydney, murmura Titus.


  Sydney avait neuf ans au moment du naufrage. Elle était l’unique enfant du couple.


  Titus resta immobile. Il était tendu comme un arc, mais sur quoi pouvait-il frapper ? Sur Lamar ? Celui-ci était pour ainsi dire sonseul ami.


  — Ils ont peut-être trouvé un passage pour aller là-bas. Personnene sait exactement de quoi il s’agit. Et encore moins ce qu’il y a del'autre côté.


  Lamar n’avait aucune envie de mentionner le nom de Stefan Polich, mais il ne pouvait pas tergiverser jusqu’à la fin des temps.Après tout, c’était le directeur général de Minerva qui l’avaitenvoyé ici.


  — Stefan pense que nous avons trouvé un moyen d’y pénétrer.


  Dans une pièce voisine, on entendit le faible grondement d’un train miniature traversant la maison. Lamar se demanda combien Titus avait investi dans son nouveau loisir.


  L’ancien pilote cligna des yeux.


  — Ça te dirait, un sandwich au fromage ?


  Lamar ferma la bouche, puis hocha la tête.


  — Ce serait parfait. Merci.


  Il suivit Titus dans la cuisine et se baissa pour passer sous un pont suspendu à deux voies soutenues par des piliers faits avec des mouluresde porte.


  Titus ouvrit le réfrigérateur et se pencha à l’intérieur. Il en tira un certain nombre de boîtes en plastique contenant des choses aux couleursétranges avant de trouver un morceau de fromage à sa convenance.Lamar secoua la tête. Cet homme avait piloté des vaisseaux-colonies àtravers des tunnels de Kardashev sécurisés, il avait résolu des équationsde navigation sans calculateur pendant qu’il réparait des échangeursthermiques au lithium revêches. Et aujourd’hui, cet homme se nourrissait d’aliments moisis et il consacrait le plus clair de son temps à jouerau chef de gare.


  Il avait aussi eu une famille. Personne n’aurait jamais pensé que Titus Quinn se laisserait passer la bride autour du cou, mais JohannaArlis l’avait dompté avant que le vaisseau-colonie sur lequel ils s’étaientrencontrés arrive à destination. Pour être exact, « dompté» n’était sansdoute pas le terme approprié, car Johanna et Titus étaient tous deuxdes êtres indomptables. Johanna était mystérieuse, flamboyante,passionnée et irrévérencieuse. Elle était la seule femme avec desappétits à la hauteur de ceux de Titus et celui-ci ne l’avait jamais trompée au cours des neuf années de leur mariage. Et il ne l’avait pas fait depuis sa disparition et celle de leur fille. La tragédie avait eu lieusur son navire, le Vesta. Aucun colon n’avait survécu et seul Titus s’enétait tiré. Minerva l’avait licencié et il ne s’était jamais pardonné lacatastrophe.


  Le sandwich — étonnement tentant — resta posé devant Lamar. Titus dévora le sien avec enthousiasme. La découverte d’une dimensionparallèle ne semblait pas le préoccuper outre mesure. Deux ans plus tôt,il avait pourtant clamé l’existence de cet univers au grand amusementdu monde civilisé.


  Il avala une bouchée.


  — Pourquoi est-ce que je devrais croire ce que tu me racontes ?


  — Parce qu’un des chouchous quantiques de Minerva y croyait.C’est une raison suffisante ? La m-sap en question a provoqué la mortde tout l’équipage d’une station orbitale pour le prouver.


  — Oh ! une m-sap détraquée a cru découvrir un autre univers.(Il haussa les épaules.) Ce ne sont que de stupides machines avec de lamousse quantique en guise de cerveau. J’ai eu des chiens de berger plusintelligents que ces tas de ferraille.


  — Elles ont l’intelligence qu’on leur a donnée, pas plus. Il fautbien s’assurer qu’elles ne chercheront pas à dominer le monde.


  Après les événements de Jakarta, l’Alliance mondiale avait développé des pare-feu pour circonscrire les IA devenues folles. Pourprévenir la création d’un monde posthumain. Selon toute apparence,ces pare-feu n’avaient pas été à la hauteur.


  — C’est donc Minerva qui domine le monde, marmonna Titus. Toi et tes génies à deux balles. Merde ! c’est curieux, mais cette nouvellene me plonge pas dans un abîme de bonheur et de fierté.


  Lamar détourna le regard. Il faisait partie de ces génies, de ces « grosses têtes », comme on les appelait. Il était capable de réfléchir plusvite qu’un arithmomètre et cela lui conférait un statut et des privilègesbien supérieurs à ceux d’une personne raisonnablement intelligente,sans parler des autres. Titus avait passé le test d’aptitude haut la main,lui aussi, mais il avait choisi de devenir pilote.


  — J’aurais cru que tu serais plus intéressé, dit Lamar en mordant dans son sandwich.


  De l’autre côté de la table, Titus lui lança un regard aussi bleu que glacé.


  — Stefan Polich croyait que je serais plus intéressé, tu veux dire.


  Stefan Polich était derrière toute cette histoire, bien entendu. Comment aurait-il pu en être autrement ? Il était le président deMinerva.


  — Il a reconnu qu’il avait commis une erreur, dit Lamar, la bouche pleine. Pour un homme comme Stefan, c’est une sacrée concession.


  Titus se lécha les doigts avant de les essuyer sur son pantalon en laine.


  — Oh ! parfait. Nous sommes donc quittes. (Il se leva et fit minede poser son assiette dans l’évier.) Stefan Polich...


  Lamar l’interrompit.


  — Je sais ce que tu vas...


  Titus se retourna d’un coup. Il avait les yeux brillants.


  — Stefan Polich, dit-il d’une voix plus forte, a décidé de medemander pardon, hein ? «Mon vieux Titus, je suis vraiment désolé.Je suis vraiment désolé que tu aies perdu le seul boulot que tu étaiscapable de faire convenablement. Je suis vraiment désolé d’avoir dit quetu avais assassiné ta femme, d’avoir fait croire que tu étais timbré et quetu délirais à propos de je ne sais quel monde imaginaire. (Titus tenaitson assiette dans les mains et il semblait prêt à la casser sur la tête dequelqu’un.) Je suis vraiment désolé que des tarés s’introduisent sur tapropriété dans l’espoir d’apercevoir celui qui affirme avoir eu la chancede visiter un autre univers... l’univers dont ils rêvent, celui de leur jeuvidéo préféré en règle générale. »


  A ce stade du discours, Lamar envisagea de s’enfuir par la porte de la cuisine surmontée d’un pont sur lequel passaient deux longs trains.


  — Et maintenant, poursuivit Titus, il voudrait que j’aie lagentillesse de l’aider à rassembler des informations sur sa nouvellepassion pour l’univers d’à côté ?


  Il contempla l’assiette, puis se tourna vers l’évier et la rinça. Il la posa sur l’égouttoir d’un geste précis et crispé.


  Lamar devait se dépêcher de terminer avant que son ami s’énerve davantage.


  — Une dernière chose : il veut que tu retournes là-bas.


  Titus lui lança un regard glacial.


  — Tire-toi, Lamar.


  Lamar l’observa et remarqua à quel point il ressemblait à son père. Il avait travaillé avec le vieux Donnel — merde ! ils avaient presque le même âge — et celui-ci lui avait demandé de prendre soin de ses enfants quand il serait mort, trop jeune, et qu’il ne resterait personne pour s’enoccuper. Et à présent, Titus le mettait à la porte. Lamar l’avait sansdoute mérité, comme tous ceux qui avaient abandonné Titus alors qu’ilavait besoin d’aide: Stefan Polich plus que les autres.


  Lorsque le vaisseau s’était désagrégé dans le tunnel de Kardashev, Titus avait mis sa femme et sa fille dans une capsule d’évacuation et lesquarante passagers toujours en vie dans d’autres nacelles. Il avait toutfait pour sauver le navire et, quelques instants avant la catastrophe, ils’était aperçu que Johanna l’avait attendu. Il avait embarqué et la capsules’était éloignée du Vesta juste avant que celui-ci explose. Minerva n’avaitplus entendu parler d’eux pendant six mois et, alors que tout espoir deretrouver des survivants avait été abandonné, Titus était réapparu surla planète Lyra. Il était en état de choc et il avait perdu la mémoire. Sescheveux étaient devenus blancs. Il racontait des histoires à propos d’unmonde dont il se souvenait à peine. Il affirmait qu’il y avait vécu pendantdes années et que sa femme et sa fille s’y trouvaient encore. Commeil n’avait disparu que pendant six mois, Minerva prit ses distances.Pourtant, Lamar n’avait jamais douté de lui. C’était d’ailleurs pour cetteraison que Lamar ne faisait plus partie du conseil d’administration dela compagnie.


  Il n’espérait aucune gratitude de la part de Titus pour ce petit acte de foi.


  — Tire-toi, répéta Quinn.


  Lamar regarda la pièce où les souvenirs de l’ancienne vie de Titus se mêlaient à ses nouveaux jouets.


  — Qu’est-ce que tu as à perdre ? Un passe-temps onéreux quienvahit ton salon ? De quoi as-tu peur ? demanda-t-il.


  Mais lorsque Titus avança vers lui, il contourna le sofa et recula vers l’entrée.


  Titus sourit et son sourire n’avait rien de plaisant.


  — Je n’ai pas peur, Lamar. J’en ai assez des tics nerveux de Minerva.


  — Des tics ?


  — Oui, des tics. Ça vous fout la trouille, hein, l’attention qu’onme porte ? Tous les tarés qui viennent rôder autour de chez moi à larecherche d’un scoop sur les mondes invisibles ? Vous crevez de trouilleà l’idée de me voir donner une interview sur l’infoRéseau mondial, que je crache le morceau et que je révèle que le Vesta était une véritable épave alors que vous l’aviez vendu aux colons qui sont morts dans ledésastre en affirmant que c’était un navire sûr. C’est ça, hein ? (Il attrapale manteau de Lamar et le lui jeta.) La situation serait tellement plussimple si je franchissais un sas pour aller me promener dans le vide enoubliant d’enfiler un scaphandre. Un regrettable accident. Un ancienpilote qui trouve la mort dans le tunnel K où il a perdu sa famille. Unebelle tragédie avec une jolie fin sans équivoque.


  — Nom de Dieu, Titus ! tu crois vraiment que nous voulons te tuer ? Tu crois vraiment que...


  — Ne m’appelle pas Titus. Cette personne est morte.


  Il jeta ses gants à la figure de Lamar et ouvrit la porte.


  Son visage n’exprimait plus la moindre colère et ses yeux étaient perdus dans le vague. Lamar attendit qu’il reprenne la parole.


  — Tu penses que je vais croire que vous avez trouvé cet endroit après tout ce temps ? Alors que je vous ai supplié de le chercher, dem'écouter ? Stefan se décide soudain à faire des concessions, à reconnaîtrequ’il s’est trompé ? (Il secoua la tête en ricanant.) Excuse-moi, Lamar,mais c’est un ramassis de conneries.


  Il était temps d’abattre la dernière carte.


  — Ton frère, dit Lamar.


  Merde ! il avait honte de lui. Il en arriva même à détester Stefan.


  — Rob vient d’avoir quarante ans. La compagnie le garde pourune seule raison: parce que c’est ton frère. Je ferai tout ce que je peuxpour lui, Titus, je te le promets, mais ils vont se débarrasser de lui. Tule sais très bien.


  Lamar eut l’impression d’être le dernier des salauds.


  — Si jamais vous touchez à mon frère ou que vous le foutez à laporte, lâcha Titus d’une voix sinistre, je vous jure que je range mes trainspour m’occuper de vous. De vous tous.


  Un bruit sourd monta un peu plus loin : peut-être d’une branche piégée ou d’une bombe fumigène. Un rayon de soleil traversa un nuageen lambeaux et les yeux de Titus étincelèrent.


  — Je vais désactiver les défenses pendant trois minutes. Tu ferais bien de ne pas traîner.


  La porte se referma en claquant.


  Lamar resta sur le porche, les yeux rivés sur le heurtoir en forme de visage étrangement fin, à la fois magnifique et inquiétant.


  Il parla assez fort pour que Titus l’entende de l’autre côté de la porte.


  — Titus...


  Non, non ! plus de Titus. Il voulait qu’on l’appelle Quinn.


  — Quinn, fais-le pour Johanna. Je pensais que pour elle...


  Il entendit le petit sifflement de l'Olympian qui traversait le salon à toute allure.


  Un sentiment de terreur monta en lui, se mêlant au froid. Si Quinn pensait que tout allait s’arrêter là, il se trompait. En ce qui concernaitMinerva, ce n’était que le début.


  


  Chapitre 3


  


  


  Une vague se fracassa sur la proue du kayak. Les rares nappes de léger brouillard se dissipèrent pour dévoiler un ciel queJohanna qualifiait de «céruléen». Quinn accéléra vers lenord, bercé par le rythme des coups de pagaie. Il entrevit l’horizon etleva les yeux.


  Un jour, songea-t-il, j’irai jusque-là. Je pagaierai et je pagaierai encore.


  Il y pensait de plus en plus souvent ces derniers temps. Il avait même imaginé que, au-delà de cette ligne, il trouverait l’endroit qui luiéchappait depuis si longtemps. L’endroit où Johanna et Sydney étaientprisonnières. L’endroit que Minerva venait de découvrir d’après les diresde Lamar Gelde.


  Quinn pagayait avec violence et le kayak fendait les flots. L’ancien pilote n’était pas surpris que Lamar ait montré le bout de son nez.Depuis quelque temps, les journalistes rôdaient dans les environs,car une chaîne de l’infoRéseau envisageait de consacrer une longueémission à Titus Quinn, une émission qui attirerait l’attention du publicsur les accidents des transports interstellaires de Minerva, au grand damde la compagnie. Quinn tenait à protéger sa précieuse tranquillité et iln’avait aucune intention d’accorder une interview à qui que ce soit, maisStefan Polich l’ignorait et cet homme était prêt à tout pour faire tairele gêneur. Y compris à inventer une histoire abracadabrante laissantsupposer qu’il était possible de retrouver Johanna et Sydney.


  Il plongeait sa pagaie dans les vagues sans interruption, en quête d’épuisement, de paix. Mais la paix n’était pas facile à obtenir.


  L’océan le faisait toujours penser à l’autre lieu, mais quand il essayait de se souvenir des détails, il ne rencontrait que des bribes debrouillard et le vide immense où il avait perdu sa mémoire. C’était pourcette raison qu’il ne parvenait pas à faire le deuil du passé: il ne se lerappelait pas.


  Un lambeau de brume l’enveloppa et il imagina un fleuve étrange sur cet écran indistinct, un fleuve aussi lent qu’une coulée de lave, unfleuve aux eaux argentées. Puis il vit des choses qui naviguaient dessus...La vision s’évanouit sans rien lui apprendre de plus que ce qu’il savaitdéjà. Ses souvenirs de l’autre monde étaient englués dans les ténèbres.Dix ans de souvenirs. Pourtant, des tests avaient démontré qu’il n’avaitpas vieilli prématurément pendant sa mystérieuse disparition. Il avaitencore trente-quatre ans lorsqu’il était réapparu. Mais ces incohérencesn’étaient valables que si on s’accrochait aux règles strictes de la logiqueet Quinn n’avait jamais eu beaucoup d’affinités pour les règles strictes.


  Il aperçut des silhouettes sur la plage qui faisait partie de sa propriété. Il accéléra en direction de la côte et reconnut son frère, Rob.Caitlin et les enfants étaient avec lui. Ils ne l’avaient pas remarqué.Quinn pouvait encore les éviter comme il le faisait depuis deux ans pourdes raisons qu’il ne comprenait pas vraiment. Rob et sa petite familleclassique. Les enfants... Il faisait un oncle déplorable, excentrique,imprévisible, rarement présent. Il se dirigea vers la plage en pagayantsans enthousiasme. Pour faire plaisir à Caitlin. Parce qu’elle avaittoujours eu une bonne opinion de lui. Il n’avait aucune envie de prouverqu’elle se trompait.


  Il tira son embarcation sur le sable tandis que Caitlin et Rob approchaient. Il leur adressa un signe de tête.


  — Je croyais que vous ne deviez pas venir avant le 23.


  Rob grimaça un sourire.


  — Joyeux Noël à toi aussi.


  Caitlin prit Quinn dans ses bras et le serra contre elle. Ce geste d’affection l’émut et il le lui rendit. Les traits de Caitlin s’éclairaienttoujours lorsqu’elle voyait son beau-frère, qui était pourtant la dernièrepersonne qu’un être sensé avait envie de voir. Ses cheveux châtains étaienttirés en arrière avec désinvolture ; elle avait un visage rond — celui deJohanna était ovale — et des yeux verts — ceux de Johanna étaient marronfoncé. Quinn aimait son frère, à sa manière, mais il ne comprenait pasce qu’une femme comme Caitlin pouvait bien lui trouver.


  — Oncle Titus ! cria Mateo quelques dizaines de mètres plus loin.J'ai découvert un oiseau mort !


  Le garçon tenait une boule de plumes graisseuses.


  — Parfait ! lui répondit Quinn. Donne-le à ta petite sœur.


  L’enfant s’élança à la poursuite d’Emily en brandissant sa macabre découverte. Caitlin se précipita vers eux pour éviter que la situation dégénère.


  Quinn regarda son frère et vit son propre reflet: l’image d’un homme avec une solide ossature et des yeux d’un bleu profond, maisqui s’était ramolli depuis que Rob accomplissait le travail de bureauqu’il aimait tant.


  — Je croyais que vous deviez venir vendredi.


  — Nous sommes vendredi. (Rob réussit à montrer le porche malgré ses bras chargés de cadeaux.) Rentrons tout ça, tu veux bien ? (Ilobserva son frère.) Tu vas quand même nous laisser entrer ? Nous avonsfait trois heures de route pour venir de Portland, Titus.


  — Je n’ai rien à manger et rien à offrir aux enfants.


  Bah ! il devait bien rester quelques bonbons du Noël précédent.


  — Caitlin a pensé à apporter des provisions, évidemment. Tu necrois quand même pas qu’on allait te laisser préparer la dinde ?


  Quinn aida son frère à porter les cadeaux jusqu’au porche. Quel imbécile ! il avait encore oublié Noël. Il observa Rob à la dérobée. Robqui se comportait comme un bon frère, Rob qui gardait le contact, Robqui fêtait Noël. Un modèle en qui on pouvait avoir confiance.


  Rob dont le poste était suspendu à un fil.


  Quinn se lança dans les procédures d’ouverture et actionna des mécanismes qu’il avait lui-même conçus. Il avait aussi fabriquéle heurtoir en forme de visage incroyablement long, avec ses lèvres etses sourcils ouvragés avec soin. C’était un moulage qu’il avait réalisélui-même. Rob admira le panorama.


  — Tu as une jolie vue d’ici.


  — Oui. Il n’y a personne à des kilomètres à la ronde.


  — Ce n’est pas ce que je voulais dire.


  Quinn attrapa plusieurs paquets et fit mine de chercher un endroit où les ranger pour éviter un énième sermon sur sa vie d’ermite.Il les posa sur le canapé — sur le matériel de kayak qu’il avait entreprisde nettoyer le matin même — tandis que Rob portait la nourriture à lacuisine. Des pas ébranlèrent la maison, annonçant l’arrivée de Mateo et d’Emily. Les deux enfants étaient couverts de sable et ils braillaient à tue-tête.


  Caitlin saisit son fils par le col.


  — Enlève tes chaussures, lui ordonna-t-elle.


  Quinn lui adressa un geste désinvolte.


  — Ce n’est pas la peine. (Il regarda le désordre qui régnait dans la maison.) Un peu de sable ne changera pas grand-chose.


  Emily s’approcha de la table, fascinée par la locomotive de la compagnie New York Central fabriquée par Ives. Le modèle réduitétait posé à côté des nouvelles signalisations que Quinn avait prévud’installer au cours de l’après-midi. Enfin, avant que son frèredébarque.


  — Attention, dit Quinn. On ne touche pas, tu te souviens ?


  Il ressentit un pincement au cœur en regardant sa petite nièce. Des images de Sydney lui traversaient toujours l’esprit quand Emilyétait près de lui.


  La fillette hocha la tête avec componction.


  — Pasque ça coûte cher.


  Quinn sourit.


  — Oui, c’est un loisir qui coûte cher.


  — Mon Dieu ! s’écria Rob dans la cuisine.


  — Oh ! ce truc dans l’évier ? C’est une méduse. (Mateo leva les yeux, soudain très intéressé.) Tu en as déjà vu ? On distingue leurs organesà travers la peau.


  Mateo se précipita dans la cuisine pour vérifier les déclarations de son oncle.


  Quinn regarda le salon et songea qu’il aurait dû faire un peu de ménage. Il entreprit de ramasser les divers objets qui se trouvaient surles chaises, puis il chercha un endroit où les ranger.


  — Ne t’inquiète pas, Titus, le rassura Caitlin. Je t’assure que tout est bien comme ça. Nous n’avons pas besoin de nous asseoir.


  Elle prit la pile hétéroclite qu’il tenait dans les mains et la posa au pied d’un lampadaire. Elle s’assura qu’Emily ne les écoutait pas, puis elleregarda son beau-frère dans les yeux.


  — Comment vas-tu ? Et ne me mens pas.


  Quinn leva la tête et lui adressa son sourire le plus enjoué.


  — Bien. Je vais bien.


  — Menteur.


  — Pas du tout.


  — Nous ne t’avons pas vu depuis des mois.


  Il s’agissait d’un reproche, mais le ton de sa belle-sœur le rendait supportable.


  — Je crois que je me suis laissé entraîner par mon dernier passe-temps. C’est toi qui m’as dit que je devais m’intéresser à quelque chose.


  — J’ai dit que tu devais t’intéresser davantage aux gens, Titus.


  — Oh ! Eh bien, c’est plus difficile avec les gens.


  Il remarqua que le wagon de Coral Isle fabriqué par Lionel s’engageait un peu trop vite dans la courbe du canapé. Il agita la maindroite pour le ralentir. Il aurait pu installer un système vocal, mais ilpréférait diriger ses trains manuellement. Il avait toujours été adroitet les trois petits anneaux qu’il portait aux doigts lui permettaient demanœuvrer huit rames sur cinq voies.


  Mateo revint de la cuisine.


  — Est-ce que je peux toucher ta nouvelle locomotive ? Celle qui vaut 11 000 dollars ?


  Quinn pointa le doigt vers l'Olympian qui jaillissait de la chambre d’ami.


  — Tu peux la regarder, mais pas question de la toucher.


  Mateo admira la machine lustrée et ses petites pièces en cuivre ou moulées sous pression tandis que le convoi se précipitait vers le vaisselierde la salle à manger.


  — J’aimerais bien avoir un jouet comme ça.


  — Ce n’est pas un jouet, corrigea Quinn en fouillant la penderieà la recherche des cadeaux qu’il avait commandés pour les enfantssur Internet.


  — Ben, qu’est-ce que c’est alors ?


  Rob entra dans la pièce.


  — C’est une dérobade, dit-il.


  — C’est un loi-sir, déclara Emily.


  Quinn tira les paquets de la penderie.


  — C’est un moyen de continuer à réfléchir. (Il remarqual'expression inquiète de sa belle-sœur et il esquissa un sourire enjoué.)Joyeux Noël à mon neveu et à ma nièce préférés.


  Mateo leva les yeux au plafond en entendant la plaisanterie éculée.


  — Nous sommes tes seuls neveu et nièce.


  — Eh bien, tenez quand même.


  Quinn leur tendit les cadeaux. Rob adressa un signe de tête à ses enfants pour les autoriser à les ouvrir tout de suite. Mateo et Emilyéventrèrent joyeusement les paquets remplis de gadgets troniquesayant cinq ans d’avance sur leur niveau actuel de compréhension.


  — Je n’avais pas de papier cadeau, s’excusa Quinn.


  — Ce n’est pas grave, dit Caitlin.


  Rob interrompit sa femme.


  — Pour l’amour de Dieu, Titus...


  Il sembla sur le point d’ajouter quelque chose, mais il jeta un coup d’œil aux enfants et resta silencieux.


  Caitlin lui posa la main sur le bras. Elle ressemblait à un maître-chien qui calme son animal. Pourquoi ne le laissait-elle pas dire ce qu’il avait sur le cœur ? Quinn savait ce que son frère pensait de lui, de sesloisirs et de sa maison pourrie.


  Mais Rob se contenta de dire :


  — Viens passer Noël avec nous, Titus.


  Dieu ! ce type n’avait aucune idée de ce qui l’attendait. Il ignorait qu’une épée de Damoclès était suspendue au-dessus de son petit boulot.


  Les enfants pianotaient sur les boutons de leurs cadeaux respectifs pour faire clignoter diverses lumières.


  Quinn réussit à esquisser un sourire.


  — Je vais essayer.


  — Le baiser de la mort, dit Mateo, sans lever ses yeux du jouet.


  — La vérité sort de la bouche des enfants..., commença Rob. (Ilregarda son frère.) Tu ne viendras pas. Pourquoi est-ce que tu ne nous ledis pas franchement ? Ça nous éviterait de t’attendre pendant des heures.


  Quinn haussa les épaules.


  — Comme tu veux.


  La colère se peignit sur les traits de Rob.


  — Parfait, dans ce cas.


  Il s’agenouilla près des enfants et entreprit de ranger les jouets dans leurs boîtes. Il fourra les lambeaux de papier dans les paquets sousle regard consterné de son fils et de sa fille.


  — Je croyais qu’on devait rester un peu, dit Emily.


  — Moi aussi, grommela son père.


  Caitlin observait la scène sans un mot. Il valait mieux éviter d’intervenir dans les disputes des deux frères tant qu’ils ne s’étaient pas expliqués. S’ils ne s’étaient pas aimés, la présence de Quinn au repas de Noël n’aurait pas eu d’importance. Mais Titus était capable de plongerRob dans une rage noire en dix secondes chrono et sans même s’enrendre compte.


  — Les enfants, dit-elle, allez jouer un peu dehors avant qu’onreparte.


  Elle ne s’opposait pas à la décision de son mari et celui-ci en fut surpris.


  — Je vais les surveiller pour qu’ils n’aillent pas se noyer, dit-il.


  Il s’éloigna pour ne pas envenimer la situation.


  C’est ça, mon chéri, songea Caitlin.


  On pouvait voir l’océan Pacifique comme une source de danger constant ou comme un merveilleux terrain d’aventures. Rob, poursa part, surveillait toujours le ressac en quête d’éventuelles traces denaufrage.


  Titus souriait.


  Et que dire de celui-là, songea Caitlin. Qu’il aille au diable avec ses maudits yeux bleus !


  — Je ne fête pas Noël, dit Quinn d’un air contrit et enjôleur.


  Mais cette excuse ne fonctionnerait pas aujourd’hui.


  — Tu perds pied, Titus. Tu t’éloignes de nous. (Il voulut secouer la tête, mais Caitlin ne lui en laissa pas le temps.) Tu t’éloignes detoi-même.


  Il regarda autour de lui comme pour vérifier la véracité de cette affirmation. Caitlin avait raison. Malgré le charme qu’il déployait auprèsdes enfants, malgré l’engouement pour son passe-temps, elle sentait quele deuxième homme le plus important de sa vie était en passe de devenircelui qu'elle avait le moins envie de voir.


  Le visage de Titus se détendit et se fit sérieux.


  — Cela ne m’inquiète plus, Caitlin.


  Elle secoua la tête.


  — Ce sera vrai l’année prochaine, mais ce n’est pas encore vraiaujourd’hui.


  — Tu le penses vraiment ?


  Elle aperçut une lueur d’espoir au fond de ses yeux, comme s’il ne demandait qu’à la croire.


  En un sens, il lui demandait conseil et ce cadeau inattendu la grisa.


  — Oui. Et c’est pour cette raison que tu vas passer Noël avec nous.


  Il ne répondit pas, mais elle pria de tout son cœur pour qu’il ne se dérobe pas. Elle espérait que cette invitation n’était pas seulementmotivée par son propre désir. Après tout, la présence de Quinn feraitégalement plaisir à Rob et aux enfants. Pourtant, elle ne pouvait pasoublier qu’elle éprouvait toujours des frissons électriques lorsqu’elle étaitdans la même pièce que Titus Quinn.


  Des cris de joie montèrent à l’extérieur. Caitlin et Quinn se tournèrent vers la porte ouverte et aperçurent Rob qui les observaitdepuis la plage. Il n’aurait pas aimé que son épouse supplie son frèrede venir et Caitlin s’en était donc abstenue. Elle n’avait pas supplié,elle avait ordonné et Titus l’avait au moins écoutée. Les yeux bleus deson beau-frère la contemplèrent avec une intensité qui transperça soncœur. Parfois, elle espérait qu’il tombe amoureux d’une femme aussitêtue que lui, mais elle n’aurait jamais osé se comparer à Johanna, unepersonne qu’elle avait à la fois aimée et enviée. Elles avaient été amies.La Belle et la Quelconque. La Braise et la Sagesse. Une fois dans sa vie,Caitlin aurait voulu échanger les rôles.


  Elle se pencha et ramassa un cadeau pour dissimuler son visage écarlate. Elle se releva et posa la main sur le bras de Titus.


  — Dis-moi que tu viendras.


  Il ne répondit pas, mais il la regarda et elle vit qu’il avait abaissé toutes ses barrières.


  — Elles me manquent, Caitlin.


  — Je sais.


  Elle eut envie de dire: «Oublie-les», mais elle n’en eut pas le courage.


  Il se pencha vers elle et, pendant un instant, elle eut le souffle coupé. Mais il se contenta de prendre la boîte qu’elle venait de ramasser.


  — Je vais les mettre dans un sac.


  La magie du moment se volatilisa.


  — Titus, accompagne-nous au moins jusqu’à la voiture. Rob pensera que tu veux faire amende honorable.


  — Ce ne serait pas le cas.


  Elle grimaça un sourire.


  — Non, bien sûr.


  Quand ils eurent fini de charger les paquets, la voiture s’éloigna et Quinn l’observa gravir le chemin pentu. Les enfants lui firent au revoirà travers les vitres embuées et leur père le salua d’un coup de klaxon.Ils s’étaient réconciliés, jusqu’à la prochaine fois. Quinn songea queson frère avait de la chance d’avoir rencontré Caitlin. Et si Rob ne s’en rendait pas compte, il se chargerait de le lui expliquer à coups de gifles.


  Le véhicule disparut au sommet de la colline et Quinn réactiva les défenses du domaine. Il était toujours heureux de voir Caitlin, maisson départ était une délivrance. Pendant un instant, dans la maison, ilavait eu l’impression d’être en compagnie de Johanna.


  L’hélicoptère descendit en piqué dans la pluie battante et approcha de Minerva-Portland en rasant l’immense entrelacs de bâtiments platset uniformes de la compagnie. Cette nappe de béton se fondait danscelles des holdings EoSap et TidalSphere pour dévorer le paysage entrePortland et Eugene. Helice Maki regarda à travers la verrière éclabousséepar les gouttes et observa les toits des bureaux qui s’entassaient autourdes parkings et le long des rues.


  L’appareil s’inclina et la jeune femme aperçut le fleuve Colombia qui traversait la ville avec paresse, puis, plus loin, le cône blanc du montHood. Elle se demanda si, sans ces deux repères, elle aurait reconnuPortland. La cité avait été phagocytée par les compagnies dont lesbureaux s’étendaient à perte de vue. Il aurait sans doute été plus rentabled’ériger des gratte-ciel, mais les gens exigeaient de grands parkingspour y garer leurs moyens de transport personnels. Helice secoua latête. Le monde ultramoderne avançait vers un destin placé sous l’égidede l'intelligence, mais certains éléments demeuraient insensibles auxplanifications et aux savants calculs.


  L’air dans la cabine était frais et le tailleur de Helice envoya une onde de chaleur pour la réchauffer. La jeune femme avait lesmains moites. Elle était inquiète, car elle allait participer au conseild’administration de Minerva pour la première fois. La compagnieétait au quatrième rang des plus riches du monde, mais après quelquesverres, Stefan Polich avait reconnu qu’elle glissait vers la cinquièmeplace. Helice était convaincue que les événements d’Appian II étaientde nature à enrayer cette chute, mais encore fallait-il faire preuve d’unpeu d’habileté. Elle n’était pas sûre que ce soit à la portée du directeurStefan Polich.


  L’hélicoptère approcha de la piste d’atterrissage située au sommet d’un immense bâtiment abritant plus de huit mille employés. L’appareilse posa et des membres du service de sécurité se précipitèrent pourouvrir la porte avant de reculer. Helice sauta à terre sans prêter attentionaux mains tendues vers elle. Stefan Polich se tenait en retrait. Il était simince qu’on aurait dit qu’il disparaîtrait complètement de vue s’il setenait de profil.


  Il s’approcha à grands pas et salua le pilote en l’appelant par son prénom. Helice grimaça. Le P.-D.G. s’était trompé. Il perdait pied.


  — Helice ! comment s’est passé le voyage sur la tige de haricot ?


  Il escorta la jeune femme jusqu’à l’entrée du bâtiment en tenant un parapluie au-dessus de leurs têtes. Une fois à l’intérieur, il tenditl’objet devenu inutile à un membre du personnel.


  — C’était amusant.


  L’ascenseur spatial était vraiment amusant et le voyage lui avait laissé le temps de se préparer. Elle n’avait pas l’intention de jouer lesnovices avec les membres du conseil d’administration. Après tout, elleavait été nommée associée depuis peu. Elle allait imposer ses idées... surla manière de gérer Titus Quinn, entre autres.


  Stefan congédia les membres du service de sécurité et passa devant Helice qui lui emboîta le pas. La jeune femme se demanda sielle n’était pas trop habillée, car le président de Minerva ne portaitqu’un survêtement bleu et une paire de tennis. Son tailleur noirlançait des reflets brillants lorsque le tissu effectuait de petits calculs.Helice transféra les données sur le réseau de la compagnie : un fluxd’informations omniprésent caché dans les structures de donnéesencastrées dans les murs et transporté par rayons de lumière.


  Entre deux foulées impressionnantes, Stefan lança un regard à la jeune femme.


  — Titus a refusé.


  — Je sais. Il changera d’avis.


  C’était indispensable. Ils avaient besoin de ses connaissances sur «la région voisine», ainsi qu’elle avait été baptisée. Minerva comptaitbeaucoup sur cette découverte. Si cette région existait au-delà du niveauquantique et s’il était possible d’y pénétrer — ce qui faisait beaucoupde « si » —, alors elle constituait peut-être un chemin, un raccourci parrapport à l’espace-temps de l’univers connu, qui donnerait accès auxétoiles lointaines. Un moyen de transport sûr qui, contrairement aux vaisseaux circulant dans un tunnel K, ne risquerait pas d’être pulvérisé comme une cabane sur le chemin d’une tornade.


  — Il veut qu’on l’appelle Quinn, maintenant, dit Stefan.


  — C’est ce que j’ai entendu dire.


  Pourquoi les gens lui parlaient-ils de choses qu’elle savait déjà ?


  Stefan marchait toujours à grands pas. Il avait l’habitude de profiter des longs couloirs pour se maintenir en forme.


  — Il a envoyé paître Lamar.


  — Je sais, dit Helice. On m’a aussi informé des menaces à propos de son frère... Comment s’appelle-t-il, déjà ?


  — Bob.


  — Elles n’ont pas eu d’effet, mais nous allons le laisser mariner pendant quelques jours. Il finira par se manifester.


  Il accepterait de partir et Helice avait la ferme intention de l'accompagner. Il fallait une personne capable d’envisager la situationd'un point de vue commercial. Minerva garderait Quinn à l’œil, Stefan l'avait clairement expliqué.


  La validité de la trouvaille devenait un peu plus crédible chaque jour. Des m-saps sous haute surveillance avaient confirmé les donnéesdu cube optique rapporté par Helice. A certains endroits et à certainsmoments, les sondes de Minerva avaient identifié des particulesquantiques tournoyant vers la droite. Elles fuyaient la matière ordinaire et il était très difficile de les repérer. Avec la nonchalance propre auxmachines intelligentes, les m-saps étaient arrivées à la conclusion qu’unautre univers se trouvait au-delà de leur horizon. C’était une découvertea couper le souffle. Helice mourait d’envie de visiter ce lieu. Cette soifs'était développée progressivement au cours des trois jours passés dans l'ascenseur spatial. Elle ignorait qui Stefan allait choisir pour voyager aux frais de la princesse et elle devait profiter de ce moment d’intimitépour défendre sa candidature.


  Ils traversèrent la zone de calcul à une allure soutenue. D’innombrables techniciens y entretenaient les arithmomètres et les tabulateurs surveillant le flux d’informations de Minerva. Chacun de ces employésdevait de s’occuper d’une m-sap, mais ce privilège était réservé aux plusbrillants, aux personnes capables de résoudre des équations complexesde tête ou au dos d’une serviette en papier. Aux personnes comme Helice.


  Dans la zone de calcul, les jeunes scientifiques ambitieux n’avaient que quelques mois pour prouver leur valeur. Ceux qui ne donnaient pas satisfaction trouvaient parfois un emploi sans grande perspective, mais la plupart choisissaient de vivre des allocations chômage et du MSG, leminimum de survie garanti.


  Plutôt crever que de retourner baver devant un écran de vision profonde, songea Helice.


  La zone de calcul menait au complexe central, où des bureaux à cloisons dessinaient un véritable dédale. Stefan partit au petit trot etHelice l’imita. Les employés remarquèrent à peine les deux membresdu conseil d’administration. Ils étaient concentrés sur leurs quotas dedonnées à traiter. C’était là que le cycle commençait, l’endroit où lesinformations se glissaient dans l’écheveau des troniques non quantiquesformant la base de la formidable pyramide informatique incarnant lesavoir collectif de Minerva. Il en allait de même au sein des compagniesrivales telles que Generics, EoSap, ChinaKor et TidalSphere.


  Helice Maki était désormais au sommet de cette pyramide. Elle savoura cette image, mais cela ne lui suffisait pas. La région voisine laharcelait et l’empêchait de jouir du moment présent.


  Elle jeta un coup d’œil à Stefan.


  — Vous avez toujours les coordonnées des émissions ? Il y a trois points, n’est-ce pas ?


  Après la destruction d’Appian II, toutes les installations de Minerva dans l’espace commercial s’étaient lancées à la recherche departicules anormales. On en avait découvert à trois endroits distants deplusieurs parsecs. Minerva savait ce qu’elle cherchait et elle disposait desoutils nécessaires à la tâche, des programmes conçus à partir de celuique Luc Diers avait libéré par inadvertance dans la m-sap de la station.


  — Une seule source maintenant, répondit Stefan. Les deux autres se sont taries.


  Helice savait que les coordonnées fluctuaient.


  — Cela ne fait que renforcer mon hypothèse. Il ne s’agit pas d’une simple réalité quantique. Si c’était le cas, les données seraient constantes.Nous avons affaire à un univers supérieur à l’échelle de Plank.


  — En effet. Mais il est plus petit que notre univers et il change de place.


  Il tourna à une intersection et grimpa un escalier en courant. Son visage était de plus en plus rouge.


  Il s’arrêta sur le premier palier et se pencha, mains en appui sur ses genoux. Il secoua la tête.


  — Merde ! j’aimerais bien y croire, Helice.


  — Je le sais.


  Depuis leur premier entretien, il était rongé par l’inquiétude.


  La jeune femme savait que Stefan avait été un battant, mais il était désormais effrayé par le risque et avait besoin de preuves avant deprendre une décision. Il n’était plus digne de diriger Minerva, et encoremoins de s’occuper de ce territoire d’à côté.


  Stefan haletait en essayant de reprendre son souffle.


  — Nom de Dieu ! qu’est-ce qui vous rend si sûre de vous ?


  — Je n’ai aucune certitude, mais envisagez la situation ainsi : comment se fait-il que nous vivions dans un univers parfait ? Vous y avezdéjà réfléchi ? Notre espace-temps est stable et il s’efforce de générer lavie. Nous avons la force de gravitation et la force nucléaire idéales pourassurer la cohérence de notre monde. Pensez un peu à tous ces détails quinous arrangent tant. Les religions affirment qu’ils sont l’œuvre de Dieu.C'est une réponse intéressante, mais elle coupe court à toute discussion.


  Stefan se redressa et s’appuya contre la rambarde. Elle avait éveillé son attention.


  — Bien sûr, vous pouvez partir du principe que l’univers convient parfaitement à nos besoins et que, si ce n’était pas le cas, nous ne serionspas là pour en parler. Mais cela nous amène à envisager l’existence d'espaces-temps où la vie serait impossible, où les particules élémentaires auraient des propriétés différentes. Certains univers seraient froids etsombres, d’autres ressembleraient au nôtre.


  — Oui. La notion de multivers repose sur une certaine logique, àdéfaut de preuves scientifiques.


  — Nous avons désormais des preuves.


  Stefan esquissa un sourire. Son visage était si fin que ses lèvres ressemblaient à une mince cicatrice.


  — Attendez un peu que je vous présente nos dernières découvertes pendant la réunion.


  Helice fronça les sourcils en comprenant qu’il lui avait caché quelque chose.


  — Dites-moi ce que vous avez trouvé maintenant, Stefan.


  Elle détestait les secrets. Elle avait toujours eu horreur des messes basses, des gens qui en savaient plus qu’elle et qui parlaient dans sondos. L’intelligence était parfois un lourd fardeau dans un monde oùelle servait d’unité de valeur. Les relations entre Helice et ses parents avaient été horribles, car elle les avait dépassés intellectuellement bien avant d’atteindre l’âge adulte et ils avaient vite cessé de la comprendre.


  Stefan grimpa la volée de marches suivante un peu moins vite que la précédente.


  Helice ne bougea pas.


  — Stefan.


  Il se tourna et attendit. Helice songea qu’elle n’aurait pas d’autre chance de le convaincre.


  — Je suis votre meilleure scientifique et votre meilleur stratège. Je suis jeune, en excellente santé et je n’ai pas de famille. Je suis nouvelleet je suis prête à monter en première ligne pour prouver ma loyauté.


  Pas de supplications, juste une solide démonstration.


  Stefan réfléchit à ces paroles.


  — Et alors ?


  Elle n’aima guère son ton hostile, mais elle poursuivit :


  — Je veux y aller. Je veux partir avec Titus. Pour le surveiller.


  Elle monta quelques marches de plus, mais Stefan la dominait toujours de sa taille. S’il acceptait sa proposition, elle serait la première — avec Titus — à découvrir ce nouvel univers. Elle était prête à tout poursatisfaire cette envie, ce besoin de savoir.


  — La mission sera dangereuse, Helice. Il n’est pas certain queTitus en revienne.


  — Je vous ai dit que j’étais prête à prendre des risques.


  — Vous me seriez peut-être plus utile ici.


  — Je n’ai aucune envie de rester ici, lâcha-t-elle pour prévenir un éventuel sermon.


  Il la jaugea en plissant les yeux.


  — Je vais réfléchir à votre proposition.


  Stefan avait retrouvé son souffle. Il se tourna et grimpa les marches en courant sans se préoccuper de la jeune femme. Il lui avaitoffert un peu d’espoir, mais pas beaucoup.


  Ils arrivèrent à la salle de réunion en même temps que plusieurs associés : Dane Wellinger, Suzene Gninenko, Peter DeFanti, Sherman Pitts, Lizza Molina et le responsable des projets spéciaux,Booth Waller. Douze autres membres se présentèrent sous formevirtuelle. Leurs images faisaient briller les chaises sur lesquelles ilsétaient assis. En apercevant Booth Waller, Helice s’arrêta et tapota lebras de Stefan.


  — Je croyais que seuls les associés étaient conviés à cette réunion ?


  — Booth en fera bientôt partie. Vous le savez très bien.


  Non, elle ne le savait pas. Booth Waller était un homme qu’on sous-estimait facilement. Helice avait commis cette erreur et elle n’avaitpas l’intention de récidiver.


  Les membres du conseil accueillirent Helice avec des hochements de tête, mais la jeune femme savait que seuls un ou deux étaient sincères.Elle avait redoré le blason de Minerva au moment où la compagnieen avait grand besoin. Elle leur avait apporté les données récoltées surAppian II. Elle avait le droit de participer à cette mission. Après tout,c'était sa région voisine. Elle l’avait sauvée lors de la destruction de lastation. Sans elle, cette découverte aurait disparu en même temps quela m-sap folle.


  Stefan prit la parole.


  — Nous avons fait quelques petites découvertes pendant que vous étiez en transit.


  Il hocha la tête et Helice songea que celle-ci ressemblait vraiment à une lame de hache. Il lança un ordre et une projection V-sim d’un petitdisque apparut devant chaque membre du conseil.


  — A première vue, cela n’a pas l’air de grand-chose, dit Stefan. Booth, servez-nous de guide.


  Booth s’essuya les mains sur ses cuisses et fit mine de se lever, mais il décida finalement de rester assis.


  — Cette chose bouge tout le temps et nous avons eu du mal à la cibler. C’est la plate-forme Cérès qui a réussi à obtenir ces résultats.(Cérès était un avant-poste chargé de contrôler un tunnel K.) L’équipede physiciens affirme que nous nous heurtons à la membrane d’un autreunivers. Imaginez une bulle à l’intérieur d’une bulle. La réalité est à lasurface de la bulle, ou la « brane», comme on dit, et il arrive parfois queles branes des deux bulles entrent en contact.


  Helice leva les yeux au plafond. Comment pouvait-on laisser ce type faire un cours sur la cosmologie branaire ?


  Booth remarqua son impatience et se dépêcha de continuer.


  — Bref, nous avons isolé un de ces points de contact et nous l’avonsexploré sur neuf cents nanomètres. Nous avons atteint cette profondeuren progressant nanomètre par nanomètre. Nous avons enregistré lesimages. Nous pensons être capables d’envoyer un corps, mais nousn'en sommes pas encore là. Nous utilisons des implosions quantiques à ultrahaute énergie suivies d’inflations macroscopiques. (Il haussa les épaules.) Si vous voulez des détails barbares, nous ferons venir lesphysiciens. Pour le moment, imaginez une simulation du Big Bang,mais au lieu de créer un nouvel univers, nous creusons un tunnel pouraccéder à un univers qui existe déjà.


  — Nous savions déjà tout cela, dit Helice en s’efforçant derester calme.


  — D’accord, dit Booth. Vous avez l’image devant vous.


  — L’image de quoi ?


  — De cet autre monde. (Booth savoura la réaction des membresdu conseil.) J’étais certain que cela vous surprendrait. (Tout le monde sepencha en avant pour observer le cercle.) Nous n’avons pas chômé.


  Booth agrandit le V-sim jusqu’à ce que le centre du disque devienne grisâtre et prenne l’aspect d’un œuf sur le plat en négatif. Helice songeaà des chromosomes dans un nucléus. L’agrandissement se poursuivit etdes zébrures transversales ou courbées apparurent. Booth pointa unebaguette et changea l’angle de vue. L’image devint plus familière sansêtre identifiable pour autant.


  — Nous ne savons pas si le spectre de couleurs est respecté et il est possible que la transmission soit corrompue par l’interface.


  Helice examina le V-sim.


  — Vous affirmez qu’il s’agit d’un visuel et non pas d’une modélisation graphique ?


  Booth toussa.


  — Oui. C’est la région voisine... Enfin, ce que nous en avons vujusqu’à présent.


  Helice scruta l’image. Les scientifiques de Minerva avaient envisagé l’existence de cet univers miroir, d’un autre lieu, mais leursrecherches n’avaient jamais dépassé le stade de la théorie. Mais,aujourd’hui, elle contemplait une image de ce monde. Elle était ébahie.Les membres du conseil — réels et virtuels — restèrent silencieux pendantun long moment.


  — Et qu’est-ce que cela représente exactement ? demanda enfinSuzene Gninenko qui était assise au bout de la grande table.


  Stefan fit un geste grandiloquent en direction de Booth.


  — Votre réponse ?


  — Eh bien..., commença Booth d’une voix couinante. Nouspensons que c’est... de l’herbe.


  Les membres du conseil échangèrent des regards. Ils n’auraient pas été plus surpris s’il avait affirmé qu’il s’agissait d’anges dansants surla pointe d’une aiguille.


  Suzene Gninenko examina l’image comme si elle n’avait jamais vu un brin d’herbe de sa vie.


  — De l’herbe, répéta Helice.


  A présent que l’hypothèse était lancée, l’image faisait en effet songer à une zone herbeuse.


  Stefan regarda la jeune femme avec un large sourire.


  — Il semblerait que l’univers d’à côté ne soit pas sombre, froid,désertique et anarchique. Il possède une atmosphère et il y a de la vie.


  — L’herbe n’est pas verte, murmura Helice, étrangement émue par ce qu’elle voyait.


  — Nous ignorons le type de lumière qu’il y a là-bas. Le processus de photosynthèse est peut-être différent de celui de la Terre. Lachlorophylle n’est pas la seule option.


  — Quelles étaient les chances de trouver de l’herbe identique àla nôtre ?


  Helice maîtrisa son enthousiasme au prix d’un effort surhumain. Elle avait été la première à croire à cet univers et elle n’aurait pas dûéprouver un tel sentiment de surprise. Mais l’existence de ces brinsd’herbe, de ces traces de vie, permettait d’envisager des hypothèsesinconcevables et l’inconcevable ne faisait pas partie du vocabulaire deHelice Maki.


  Stefan sourit en observant sa réaction.


  — Peut-être que Dieu a plusieurs terrains de jeu.


  Helice et tous les membres du conseil observaient les brins d'herbe couchés.


  — Peut-être, murmura la jeune femme. Mais de quel dieu s’agit-il ?


  Elle avait la ferme intention de le découvrir.


  Chapitre 4


  


  


  Ces phénomènes étaient appelés «voyages astraux». Quinn avait fait des recherches à ce sujet et il était certain qu’il s’agissaitd’illusions. L’impression de quitter son corps et de flotterau-dessus résultait d’une certaine activité dans le lobe temporal médian,c'était du moins le point de vue des esprits scientifiques.


  Quinn éprouvait cette sensation en ce moment même.


  Il s’était couché bien après minuit et s’était réveillé avec la sensation de flotter dans l’air.


  En dessous de lui, un homme se tenait au bord d’une plate-forme, les yeux baissés. Quinn se déplaça tant bien que mal et regarda par-dessusles épaules de l’inconnu dont les cheveux volaient au vent. Son ventre secontracta en découvrant un à-pic de dix mille mètres se dressant au-dessusd'un vaste océan, une gueule béante dans laquelle l’homme semblait prêtà se jeter. Quinn comprit qu’il envisageait de sauter. Les flots argentésl'appelaient sans enthousiasme.


  Ce n’était pas la première fois que Quinn accomplissait ce voyage astral. Il savait qu’il allait bientôt lever la tête et il essaya de résister.


  L’homme qu’il observait n’était autre que lui-même. Ni lui ni son double n’éprouvaient le besoin de parler, ou peut-être le mutisme était-il derègle dans cet endroit irréel.


  Quinn finit par lever la tête.


  Une rivière de flammes s’étendait au-dessus de toute la largeur de ce monde. Comment cette horreur insensée pouvait-elle exister ? Commentpouvait-elle être si stable et si silencieuse ? Et pourtant... elle avait dévoréle soleil. Elle était le soleil.


  Quinn se détourna et baissa la tête. La situation n’était guère plus réjouissante en bas. Il descendit et entra dans le corps de l’homme qui setenait au bord de la plate-forme. Il cessa alors d’être un esprit pur, sageet supérieur pour devenir Titus Quinn, un et indivisible. Il n’en avaitpourtant aucune envie et le processus était irréversible.


  La scène s’effaça. Quinn fut envahi par une sensation de vertige et de malaise. Venait-il d’accomplir un voyage astral ou avait-il rêvé ?Et s’il s’agissait d’un souvenir ? Cette hypothèse était mille fois plusintéressante. Deux ans plus tôt, il aurait été capable de le dire. Il étaitallé quelque part et il était resté prisonnier pendant très longtemps. Ilrevoyait des images aussi vagues que celles d’un rêve. Il ignorait ce qu’ilétait advenu de sa femme et de sa fille. Au cours des mois qui avaientsuivi son réveil sur Lyra, une colonie aux frontières de l’espace connu,il avait eu la conviction d’avoir séjourné dans un monde parallèle. Puisil en était venu à douter de ce voyage et de sa mémoire mutilée. Maiscomment expliquer sa présence sur Lyra ? Minerva avait refusé del’écouter. La compagnie l’avait traité comme le survivant traumatiséd’une terrible catastrophe: l’explosion de son navire, la perte de sespassagers et de son équipage.


  Il devait découvrir si cette vision d’un homme entre un ciel de feu et un océan argenté était un souvenir ou pas. Dans le premier cas, celasignifiait qu’il s’agissait de cet autre endroit.


  Il entendit des bruits à l’extérieur et comprit que c’était cela qui l’avait arraché à son rêve. Il se passait quelque chose dans le jardin.


  Il s’assit, parfaitement réveillé, et repoussa le dessus-de-lit. Il se leva, traversa la cuisine et gagna la pièce voisine pour jeter un coupd’œil par la fenêtre. Il aperçut la lumière d’un système de défense quipalpitait dans les ténèbres. Il s’approcha de la fenêtre près du vaisselieret distingua une nouvelle lueur. Il enfila ses chaussures dans l’obscurité,une technique datant de l’époque où on le réveillait parfois pendant sonquart de sommeil pour régler un problème sur le pont principal. Tousses sens étaient en alerte. Il se dirigea vers la porte de derrière et attrapaau passage le fusil laser appuyé contre la bibliothèque. Inutile d’enfilerun pantalon et une tunique : il s’était endormi sans prendre le temps dese déshabiller.


  Il sortit et le brouillard le couvrit d’une pellicule froide et suintante qui réduisit la différence de température entre son corpschaud et l’air frais de cette région côtière. Il se tapit près de la porte et tendit l’oreille. C’était la veille de Noël, une nuit humide et dangereuse.


  Des gouttes d’eau tombaient des branches des cèdres avec une telle discrétion qu’on aurait confondu leur clapotis avec le bruit defond cosmique. Un parfum de lavande brûlée planait entre les arbres;peut-être que les visiteurs inopportuns avaient allumé un feu. Quinnattendit que lesdits visiteurs trahissent leur position.


  Il était plus facile de s’introduire sur son domaine lorsque le bois était humide, car les brindilles au sol pourrissaient très vite et ellesavaient alors tendance à plier plutôt qu’à se briser sec lorsqu’on marchaitdessus. Pourtant, cet avantage provoquait souvent la perte des intrus quioubliaient toute prudence et se déplaçaient trop vite. Quinn finirait parles entendre tôt ou tard. Un bruit monta sur sa gauche, un halètement,ou bien la douce caresse d’une branche sur une casquette en laine...Quinn se leva. Il descendit les quelques marches du perron en évitant laplanche grinçante du milieu et se dirigea vers le bois.


  Sa maison en bord de mer tombait en ruine et elle ne contenait pas grand-chose de valeur. Quinn aurait été heureux d’offrir lepeu qu’il avait à un cambrioleur nécessiteux, mais il était prêt àmourir pour protéger ses trains. Il avait consacré deux ans de savie à assembler le circuit ferroviaire — écartement standard — leplus complexe de toute l’histoire du modélisme de salon. Il ne sesouciait guère des 400 000 dollars investis, mais il avait consacré descentaines d’heures à sa passion. Il avait choisi chaque pièce avec soinet entretenu les vénérables locomotives sans ménager sa peine. Etpuis, sans son précieux circuit, la vieille maison ne serait plus qu’unecoquille vide. Il était hors de question qu’un inconnu s’introduisechez lui et fourre sa Lionel 381 dans un grand sac. Quinn fut envahipar une colère sourde en imaginant la scène. Nom de Dieu ! il allaitleur montrer de quel bois il se chauffait. Ses doigts se contractèrentautour de son fusil, une arme capable de tirer un jet de peinture ou unrayon laser brûlant. Il avança en tournant la tête de droite à gauche,l'oreille tendue.


  Il activa le fusil de manière à avoir accès au système de communication intégré qui protégeait les deux hectares et demi de sondomaine. La position de l’intrus avait été triangulée grâce aux bruits.


  D'après les informations qui apparaissaient sur l’écran du fusil, il se trouvait une quinzaine de mètres au sud-est et il se déplaçait vers la route. Quinn brancha la lunette infrarouge et distingua une silhouette en mouvement.


  Il se dirigea vers elle. Il allait lui offrir une douche de peinture qui resterait indélébile pendant six jours, c’était du moins ce qu’affirmait lagarantie du fabber.


  Un relent de fumée dorée traversa la nappe de brouillard et se glissa dans les narines de Quinn. Une coulée amère descendit le long desa gorge, provoquant une quinte de toux.


  Le bois devint étrangement silencieux. Même les gouttes de pluie avaient cessé de tomber des branches.


  Une ombre jaillit de la nuit à une dizaine de mètres de Quinn. Celui-ci avait déjà trahi sa position et il cria donc :


  — Halte ! Arrêtez-vous ou je tire !


  Un éclat de rire lui répondit.


  Quinn se précipita à la poursuite de l’ombre qui se dirigeait vers la route. Mû par une décharge d’adrénaline, il bondit par-dessus lesrondins qui jonchaient le sol. Lorsque la lune apparut soudain à traversun trou de la canopée, il distingua une silhouette qui s’efforçait de gravirle haut talus de l’accotement.


  — Stop ! cria-t-il.


  Il leva le canon de son arme et appuya sur la détente. Il était hors de question que l’intrus regagne sa voiture sans avoir reçu une copieusedouche de peinture. Le fusil ne produisit pas le bruit attendu et Quinncomprit soudain qu’il était réglé sur laser. Le puissant rayon frappal’inconnu qui s’effondra, blessé ou peut-être mort. L’angoisse contractal’estomac de Quinn. Il sentit une vague de sueur tour à tour brûlanteet glacée l’envelopper. Il imagina la suite des événements : un tribunalvirtuel et une cellule bien réelle.


  Il s’approcha de la silhouette en tremblant. Le corps était allongé, immobile, sur un lit de feuilles en décomposition. Quinn tendit lamain et le retourna sur le dos.


  Il ordonna au système de défense d’allumer les lampes camouflées dans le bois.


  Il découvrit une jeune fille portant des vêtements de ville sales et déchirés. Elle regardait le fusil avec frayeur. Il l’avait ratée.


  — Nom de Dieu ! souffla-t-il.


  C’était une adolescente d’une quinzaine d’années. Bordel ! il avait failli tuer une enfant. Il lâcha son arme qui tomba sur le sol de la forêt.


  — Je suis désolée, dit la jeune fille, au bord des larmes.


  — Nom de Dieu ! répéta Quinn.


  Il était figé, paralysé. Ce n’était pas à cause de l’expression terrifiée de la gamine, mais parce que son visage lui rappelait quelqu’un. Elleavait des yeux sombres avec des sourcils fins et plats, un nez droit et unegrande bouche capable d’illuminer le monde d’un simple sourire. Elleressemblait à Sydney. Elle ressemblait à Sydney telle que Sydney auraitété si... elle était encore vivante. Quinn sentit sa gorge se serrer si fortqu’il eut l’impression qu’on l’étranglait.


  Il aperçut son fusil sur les feuilles pourries et il prit soudain conscience de sa faiblesse.


  La jeune fille se redressa en le regardant avec inquiétude. Il distingua son visage et ses yeux bleus avec plus de netteté. En fait, ellene ressemblait pas vraiment à Sydney, sinon qu’elle était jeune et qu’ellelui rappelait donc sa fille.


  Il leva la tête en apercevant un mouvement sur la route, au sommet du talus.


  — Ton petit ami est un trouillard, dit-il. Pourquoi est-ce qu’il ne descend pas pour t’aider ?


  Elle haussa les épaules.


  — Nous sommes désolés de vous avoir dérangé. Nous voulions juste voir... (Elle s’interrompit et des larmes perlèrent à ses paupières.)Nous voulions juste vous voir en vrai.


  — D’accord, dit Quinn, surpris par sa propre réaction. Je suis là.


  Il la laissa le regarder et songea à ce qu’elle voyait : un homme avec des vêtements fripés, pas un héros de l’espace.


  Peut-être qu’elle ressemblait à Sydney en fin de compte. Ces cheveux noirs... Une terrible vérité le frappa alors : il avait de plus enplus de mal à se souvenir de Sydney. Il ne lui restait plus que des photos.


  — Tu voulais donc me voir en vrai ? demanda-t-il. (La jeune fille resta immobile, les yeux écarquillés.) Le problème, c’est que je ne suis pasvraiment réel. Je ne suis pas vraiment ici. (Elle comprit qu’il n’allait pasla tuer et elle l’observa avec intensité.) Je ne suis plus ici depuis que je suisrevenu. Depuis que je suis revenu de l’autre endroit. Et non, je serais bienincapable de dire où il est. Je ne protège pas de sinistres secrets. Il n’y apas de mystères, pas de conspirations. Je ne me souviens de rien. Désoléde te décevoir. Je sais que tu as envie de croire en certaines choses. (Illeva la main.) Je me fiche de ce que tu veux croire. C’est ton affaire, alors ne viens pas me coller tes fantasmes sur le dos. Je ne suis pas vraiment ici. Je ne suis plus vraiment ici.


  Elle n’avait pas bougé et, selon toute apparence, elle n’avait pas l’intention de le faire.


  Elle l’écoutait.


  — Est-ce que tu comprends ce que je te dis ? demanda Quinn.


  Comment aurait-elle pu comprendre ce discours ? Pourtant, il ressentit le besoin de lui expliquer.


  C’est alors qu’elle lui offrit un cadeau inattendu.


  — Oui, oui, dit-elle. Je comprends. Je suis vraiment désolée, monsieur Quinn.


  Il hocha la tête, incapable de parler. Les mots de la jeune fille venaient de le libérer. « Oui, oui. Je comprends. » L’adolescente posa surlui un regard à la fois morne et plein de sagesse, un regard dont seuls lesenfants sont capables. Elle avait compris qu’elle parlait à un fantôme, àun homme qui n’était plus lui-même, à un homme qui avait failli tuerune enfant.


  L’adolescente se ressaisit avec la rapidité propre aux gens de son âge. Elle se leva et grimpa le talus menant à la route.


  — Et débarrasse-toi de ton petit ami ! cria Quinn tandis que le bruit de la voiture se perdait au loin. Où était-il, cet incapable, lorsquetu avais besoin de lui ?


  Il ramassa son arme et regagna la maison d’un pas lourd, éteignant au passage les lampes dissimulées dans les arbres. Il était abasourdi parce qu’il venait de faire.


  Caitlin, songea-t-il, qu’est-ce qui m’arrive ?


  Il entra dans sa chambre et s’agenouilla pour sortir le sac rangé sous le lit. Il ne l’avait pas défait depuis son dernier voyage.


  Il n’avait aucune envie d’affronter le vacarme de la maison de Rob.


  Mais il en avait besoin. Il en était certain.


  Il était plus de 1 heure et la voiture de Quinn filait le long de la route boueuse criblée d’ornières. Des graviers et des petits caillouxrayaient la carrosserie, mais lorsque le véhicule rejoindrait le convoi, lesbosselures seraient à peine visibles, réabsorbées et lissées par le métal.Quinn conduisait vite. Il était impatient de sortir de la forêt, de rompreavec les ténèbres qu’il avait le plus grand mal à percer. Il aborda unvirage et accéléra. Il conduisait vite pour ne pas se laisser le temps de changer d’avis. Il imagina le visage d’Emily et de Mateo lorsqu’il se présenterait à la porte. Peut-être même que son frère esquisserait unsourire. Rob était convaincu que Titus avait gâché sa vie et il le pensaitdéjà bien avant la catastrophe.


  Quinn et Rob avaient passé les tests ensemble. Quinn n’avait que huit ans, ce qui était très jeune, mais les deux frères avaient la réputationd’être vifs et brillants. Les résultats avaient classé Quinn parmi les« grosses têtes » promis à un avancement rapide. Rob, lui, avait été rangédans la catégorie des « ordinaires ». Rob n’avait jamais jalousé le scoreexceptionnel de son frère, mais il avait toujours espéré que Quinn entirerait parti, au grand agacement de la personne concernée. Quinnaurait pu devenir riche et influent, mais il rêvait juste de piloter unvaisseau K. C’était le meilleur métier de la galaxie et Johanna l’avaitcompris. Elle n’avait jamais essayé de le faire changer d’avis et elle avaitsuivi son mari au cours de ses voyages.


  Elle l’avait suivi au cours de ses voyages. Quinn chassa cette pensée. Il atteignit la route à revêtement intelligent et écrasa la pédaled’accélérateur. Un geste que l’arithmomètre embarqué neutralisa sur-le-champ avant de prendre le contrôle du véhicule et de le piloter à unevitesse aussi prudente qu’agaçante.


  Dans l’obscurité, les phares dessinèrent un tunnel blanc au bout duquel Quinn aperçut la plate-forme du convoi où plusieurs voituresse rassemblaient. A cette heure tardive, une modeste flotte allait seconstituer pour conduire les passagers vers leurs destinations communes.Sur les autoroutes, les véhicules se rangeraient les uns derrière les autrespour former une version moderne — et, selon l’avis de Quinn, sansaucun intérêt — des trains de jadis. Puis la rame s’élancerait à une vitessefantastique en occupant un minimum d’espace et en garantissant unmaximum de sécurité grâce à la surveillance d’une m-sap.


  Quinn sentit un petit choc quand sa voiture se colla à celle de devant.


  Le transport sous contrôle intelligent — le TIC, transport individuel par convoi — permettait de voyager en toute sécurité et de conserver une certaine intimité. La plupart des gens préféraient lestransports individuels aux bus et aux trains classiques. C’était biendommage ! Comment comparer cette expérience à celle des voyageursdu Coast Starlight de la compagnie Southern Pacific en route pour LosAngeles ? Quinn aurait voulu remonter le temps pour croiser les porteurs de bagages, déjeuner dans la voiture-restaurant ou prendre un verre dans le bar qui occupait un wagon entier.


  Tandis que son véhicule rejoignait la courte file d’attente, Quinn remarqua que la plate-forme était déserte à l’exception des nappes debrouillard et des taches de lumière.


  Il aperçut une femme en tunique noire et aux cheveux relevés en une coiffure fantaisie à la lueur d’un lampadaire. L’inconnue se penchapour entrer dans un TIC à louer. Elle leva la tête pour observer Quinnet celui-ci distingua ses traits élégants, mais tirés. La fête était sans douteterminée et il était temps de rentrer à la maison.


  La rame de véhicules s’ébranla et accéléra rapidement pour atteindre sa vitesse maximale dans le couloir reliant Portland à la côteouest. À présent que son véhicule avait rejoint le convoi, Quinn n’avaitplus besoin de s’en occuper. Une émission de l’infoRéseau s’affichasur l’écran de bord et récapitula les dernières nouvelles à propos desmanifestations en Amérique du Sud. Une junte antitech avait nationaliséles biens des compagnies étrangères et nationales avant de proclamerque le peuple était en droit de réclamer un travail traditionnel et derefuser des vies d’assistés. En Argentine, une catholique du nom desœur Felice Hernandez était allée plus loin. Elle avait brandi la menaced’une sécession des peuples indigènes et proposé une interdictiondes importations technologiques, y compris le réseau d’informationsmondial.


  Les pauvres gens. Seuls dix pour cent des Sud-Américains poursuivaient leurs études jusqu’en sixième. La plupart d’entre eux vivaient encore au XXe siècle et ils s’efforçaient tant bien que mal de résister à unmonde où l’information était omniprésente. Ils estimaient sans doute queleur ancien mode de vie était préférable aux délices digitaux et au sous-emploi dans les complexes gérés par les géants de l’industrie tronique.


  Quinn pensa à son frère qui s’accrochait à une vie semblable chez Minerva. Les Etats-Unis avaient peut-être besoin d’une sœur FeliceHernandez, eux aussi.


  Il appuya la tête contre le dossier rembourré de son siège. Il aurait pu dormir une heure, mais il n’était pas fatigué. C’était étrange. Ilobserva les autres véhicules à travers leurs pare-brise.


  La passagère de devant s’était tournée pour le regarder. Ses cheveux auburn cascadaient sur ses épaules et autour de son visage, luiconférant une beauté de sirène.


  La jeune femme ouvrit sa tunique et dénuda sa poitrine. Quinn tendit la main pour opacifier le pare-brise, mais il interrompit songeste pour caresser les seins opulents à travers le polyécran. La femmeferma les yeux et se pressa contre la vitre. Une décharge érotiquetraversa Quinn. Il fut surpris par la facilité avec laquelle cette inconnuel’avait excité. Il glissa les mains sur le bord du pare-brise et insistapour qu’elle le regarde. Elle le fit et la température monta de plusieursdegrés. Il aperçut le reflet d’une biopuce dans l’œil gauche de la jeunefemme. Elle enregistrait peut-être la scène pour la savourer plus tard.C’était sans doute une de ces femmes modernes qui n’hésitaient pasà avoir recours à des implants. Elles voulaient un accès direct au flotde données et ce malgré de terribles échecs en matière d’interfacescorps-machine.


  Quoi qu’il en soit, Quinn avait envie d’elle, même à travers un pare-brise. Il n’avait pas approché une femme d’aussi près depuisdeux ans et il avait pourtant de gros besoins. Enfin, il avait eu de grosbesoins dans le temps. Les yeux de la jeune femme s’attendrirent et il sedemanda si, elle aussi, ne se sentait pas seule, prisonnière de l’habitaclede son véhicule.


  Il y avait un système d’ouverture d’urgence pour le pare-brise. Elle le vit y jeter un coup d’œil et elle hocha la tête. Ils avaient letemps. Quinn hésita. Pourquoi pas ? Pourquoi se priver d’un momentde réconfort ?


  Des lotissements défilèrent de chaque côté du convoi, des maisons dans lesquelles des gens vivaient et faisaient l’amour... Mais la magiedu moment se volatilisa et Quinn écarta la main de la vitre. Il remarquala lueur blessée dans les yeux de la jeune femme. Il articula: «Je suisdésolé» et obscurcit la vitre avant de se laisser aller contre son siège. Aumoins, il était encore capable de ressentir quelque chose, même pour unefemme qu’il ne connaissait pas. Il faisait peut-être des progrès même si,comme Caitlin le pensait, il s’éloignait de lui-même.


  Mais il n’y avait pas de place pour une autre femme, même pour une relation éphémère, même pour satisfaire des besoins charnels. Ildevait au moins cela à Johanna... Il n’avait pas l’intention de la trahir.


  Caitlin posa des draps et un coussin sur le canapé. Elle avait enfilé un peignoir et ses cheveux étaient ébouriffés, car elle était déjà couchéequand Quinn était arrivé.


  — Il faut que je te parle, lui dit-il.


  Mais Rob entra dans la pièce d’un pas traînant pour voir ce qui se passait. Quinn songea que la conversation attendrait le lendemain. Ilvoulait parler à Caitlin seul à seul.


  Il s’allongea et s’aperçut qu’il était enfin épuisé.


  Caitlin pivota vers lui en atteignant la porte, comme si elle voulait lui dire quelque chose.


  — Bonne nuit, se contenta-t-elle de murmurer.


  Elle disparut, le laissant se tourner et se retourner sur le canapé en attendant que le sommeil l’emporte.


  Le lendemain matin, Quinn monta dans la chambre des enfants et aida Mateo à réparer une figurine intelligente. Le tronique primairedu jouet refusait d’activer les hordes sauvages dont le garçon avaitbesoin pour soutenir sa reine de guerre, la ravissante et redoutableJasmine Star.


  L’enfant avait de l’imagination à revendre. A cinq ans, il avait déclaré qu’il deviendrait concepteur d’environnements virtuels. Quinnne savait pas s’il en avait les capacités. Caitlin affirmait que oui, maisil fallait encore qu’une compagnie partage son point de vue. Rien nepressait, car Mateo n’avait que onze ans. Il n’avait pas à s’inquiéter destests avant deux ou trois ans.


  Emily paressait sur son lit. Allongée sur le ventre, elle observait les efforts de son frère et de son oncle.


  — Je ne peux pas me lever, sinon je vais marcher sur le champ de bataille et mon pied va se faire rectifier.


  Quinn plongea la sonde tronique dans les circuits de l’arithmomètre.


  — Rectifier ?


  Mateo haussa les épaules.


  — Je l’ai avertie pour qu’elle ne vienne pas pleurer ensuite.


  Rob apparut dans l’encadrement de la porte.


  — Le Père Noël a glissé quelques solutions enveloppées dans des paquets sous le sapin.


  Quinn était presque parvenu à réparer le jouet.


  — Le Père Noël va se faire rectifier s’il essaie de traverser la zonede combat.


  — Ouah ! s’exclama Mateo. La zone de combat !


  Rob les regarda pendant quelques minutes, puis il alla aider Caitlin à préparer le petit déjeuner.


  Entre les odeurs de véritable cuisine et les jeux paisibles des enfants, Quinn éprouva une pointe de regret pour la vie de famille. Ilsentit également un malaise qu’il fallait briser au plus vite. Rob avaitquarante ans et il n’était pas en mesure de refaire sa vie, et Caitlinnon plus. Les allocations leur assureraient un toit chauffé et desdivertissements, mais Quinn méprisait cet enfer confortable. Et Roble mépriserait aussi.


  De la véranda de l’appartement de son frère, au vingtième étage, Quinn entendait à peine les bruits de la rue. Le réseau routier étaitilluminé et ressemblait à un décor de Noël avec ses lumières blancheset rouges. Des hurlements de sirènes montaient dans la nuit tandis quedes véhicules de sécurité se précipitaient sur les lieux d’un crime oud’un accident. Il ne faisait pas bon se promener dans les rues et plusles appartements étaient hauts, plus ils étaient chers. Rob et Caitlinavaient poursuivi leur ascension au fur et à mesure que leurs salairesaugmentaient, mais ils habitaient toujours dans un modeste logementde quatre pièces, un logement que Quinn mourait d’envie de quitter,alors même que ses pensées continuaient à s’agiter furieusement.


  Lamar lui avait dit que Minerva voulait qu’il revienne.


  « Ils ont trouvé un passage, Quinn. Pour aller là-bas. »


  Et si c’était vrai ?


  Quinn but une gorgée de café qui lui avait été servi après le repas. Il contempla l’étendue de Portland avec son océan de cubesrésidentiels préfabbriqués. Ces cubes avaient l’air tous identiques, maisleurs murs contenaient le flot de données apportant des écoles, desmarchés, des informations, des échanges sociaux et des loisirs virtuelsà leurs habitants. La loi Blix-Poole garantissait à chaque citoyen unminimum de survie incluant un logement, de la nourriture et unDADÉ, un droit d’accès au domaine électronique. Les compagniespayaient des impôts afin de soutenir ce programme... et d’éduquerles enfants défavorisés quand cela s’avérait nécessaire. Leurs profitsétaient tels qu’elles pouvaient se le permettre. D’ailleurs, elles n’avaientpas vraiment le choix, pas après les troubles qui avaient conduit lacivilisation au bord du gouffre, lorsque les pauvres avaient exigé deschangements et le nivellement des différences sociales. En un sens, leslaissés-pour-compte — ceux dont le quotient intellectuel ne dépassaitpas cent — étaient parvenus à changer le monde.


  Caitlin et Rob vivaient beaucoup mieux que les personnes touchant les subsides de la loi Blix-Poole. Rob s’occupait d’arithmomètrespour le compte de Minerva. Pour le moment, du moins. Quinnregarda en direction du sud, vers les immeubles bondés où les habitantsamélioraient les services de base du DADÉ avec tout ce qui leurtombait sous la main. Ces diversions, choisies par chaque locataire etrenforcées par des agents de recherche, créaient des retours parasitesà l’origine d’étranges réalités individuelles. Les neuropsychologuesaffirmaient que les gens n’avaient pas conscience de leurs choix, carceux-ci étaient générés par l’inconscient sur la base d’une logique cachée.Ces hypothèses tendaient à montrer que les êtres humains étaient desmachines biologiques animées par des processus inconscients quiavaient toujours une demi-seconde d’avance sur les choix conscients. Enexaminant l’environnement virtuel d’une chambre d’enfant ou du salond’un couple, il était donc possible d’imaginer la topographie complexedes esprits de leurs propriétaires. Selon cette théorie, Quinn ne devaitpas vraiment exister puisque sa maison n’avait pas de murs intelligents.


  Caitlin ouvrit la porte glissante et rejoignit Quinn sur la véranda. Elle lui tendit un verre contenant un liquide ambré.


  — C’est du bon, dit-elle en levant son verre.


  Ils se portèrent un toast. A l’intérieur de l’appartement, Rob s’était installé pour suivre les émissions de l’infoRéseau du soir.


  Caitlin fit un geste en direction de la cité.


  — Nous n’avons pas une vue aussi jolie que chez toi, mais ce n’est pas mal pour un type avec une simple maîtrise et une épouse qui aimerester à la maison. (Elle demeura silencieuse pendant un moment.) Tuveux qu’on en parle ?


  — Qu’on parle de quoi ?


  — De ce qui t’a amené ici, la nuit dernière.


  — Je suis peut-être venu pour vous souhaiter un joyeux Noël.


  — Aucune chance.


  — Pour agacer mon frère en réparant les jouets de son fils ?


  — Eh bien voilà ! s’exclama Caitlin en vidant son verre d’un trait.


  Elle avait apporté la bouteille.


  Ils s’installèrent sur les chaises qui tenaient à peine sur la véranda.


  — Maintenant, dis-moi la vérité. Je veux savoir ce qui se passe et je te saurai gré de m’épargner tes bobards, Titus Quinn. Je ne sais pasqui tu veux tromper, mais ce ne sera pas moi.


  — La moitié de ma joie de vivre vient du plaisir de te berner, chère belle-sœur.


  — La moitié de rien, c’est toujours rien, Titus.


  Quinn tendit son verre et Caitlin le lui remplit.


  — Je ne me suis pas encore jeté du haut d’une falaise, nom de Dieu !


  Il la regarda et vit qu’elle ne se laisserait pas mener en bateau. Surtout que c’était lui qui était venu à elle.


  — C’est à propos de Minerva, dit-il. Ils sont revenus me casserles pieds. Ils ont dit qu’ils foutraient Rob à la porte si je ne faisais pas cequ’ils veulent.


  Caitlin se pencha en avant, une expression inquiète sur le visage.


  — Mais qu’est-ce qu’ils peuvent encore vouloir de toi ? Tu leur as déjà tout donné.


  — Pas tout à fait.


  Il lui raconta ce que la compagnie pensait avoir découvert et ce qu’elle voulait qu’il fasse. Il ne savait pas quoi faire, mais une étincelle d’espoirréchauffait son cœur et le poussait à réfléchir. Et s’ils avaient raison ?


  Caitlin avala une gorgée d’alcool d’un geste empreint de colère.


  — Les fils de pute ! C’est Lamar qui t’a raconté tout ça ? (Quinn hocha la tête.) Tu n’y crois quand même pas ?


  Il ne répondit pas. Peut-être y croyait-il, peut-être qu’il avait besoin d’y croire. Mais Caitlin allait avoir du mal à accepter cette idée.Il ne lui avait jamais demandé si elle croyait à son voyage dans l’autreendroit. Il était parti du principe que non et il lui avait pardonné. Iln’avait pas envie d’entendre la vérité de vive voix.


  Caitlin se leva et agrippa la rambarde.


  — Merde ! je suis folle de rage. Regarde-toi ! Je vois cette lueur au fond de tes yeux, Titus, et ça me met hors de moi. Ils t’ont infligé la pirepunition possible : ils t’ont rendu espoir.


  Elle se serra dans son sweater pour se protéger du froid de décembre. Au moment où elle commençait à espérer un avenir pourTitus, le passé menaçait de le rattraper et de l’avaler une fois de plus. Ellen’avait pas l’intention de rester les bras croisés.


  Elle se tourna, s’installa tout près de lui et lui prit les mains. Que pouvait-elle dire à un homme qui n’entendait que ce qu’il voulaitentendre ? Un homme dont l’entêtement était aussi célèbre que sonséjour dans un univers parallèle ?


  Elle inspira un grand coup.


  — Je voudrais pouvoir changer les choses, mais Johanna et Sydney sont parties, Titus. Ça fait mal, mais elles sont parties et elles nereviendront pas. Je sauterais de ce balcon si cela pouvait les faire revenir,mais rien au monde n’a ce pouvoir.


  Elle le dévisagea, en quête d’une réaction, mais elle regardait un homme qui avait piloté des vaisseaux interstellaires. Il n’écouteraitpas ses conseils. Pourquoi l’aurait-il fait ? Ce petit appartement et cettepetite existence tranquille pouvaient-ils rivaliser avec ses rêves ? Non,c’était impossible. C’était ce qu’elle aimait en lui, ce qui la poussait àenvisager une autre vie qui, paradoxalement, l’effrayait.


  Elle remarqua son regard en direction de Rob qui était assis dans le salon. Elle remplit son verre.


  — Nous nous en sortirons, Rob et moi. J’ai un diplôme en ingénierie et je peux faire quelque chose avec. Nous nous en sortirons. Ne t’inquiète pas pour nous. (Les yeux de Titus luisaient d’un étrange feupâle et les mots de Caitlin glissaient sur lui.) Putain ! si tu vas là-bas etque tu te fais tuer, je ne te le pardonnerai jamais, Titus Quinn.


  — Merci, dit-il en écarquillant les yeux de manière exagérée.


  — Et arrête de jouer les crétins avec moi. Je ne plaisante pas.


  — Bien, madame.


  Le refrain étouffé d’un chant de Noël se fit entendre. Il provenait sans doute d’un appartement situé plus bas.


  Quinn savait que Caitlin ne plaisantait pas, mais plus elle cherchait à le convaincre, plus il se sentait prêt à accepter l’offre deMinerva et plus il songeait : Et s’ils avaient vraiment trouvé un passage ?Pourquoi Caitlin affirmait-elle que la compagnie lui avait infligé lapire punition possible en lui rendant espoir ? Même si cette affairen’était qu’un mirage, c’était toujours mieux que.... ce qu’il avaitaujourd’hui, non ?


  Caitlin secoua la tête.


  — Je peux te lire comme un livre ouvert. Tu ne m’écoutes pas.


  Il posa la main sur le bras de la jeune femme.


  — Je t’écoute, chère belle-sœur, mais ce que tu dis ne m’intéresse pas.


  Elle vacilla et esquissa enfin un sourire.


  — Non, il n’y a pas grand-chose qui t’intéresse. Lamar m’a raconté des histoires. Tu n’as jamais écouté.


  Quinn n’avait jamais vu Caitlin avec une expression si nostalgique. Il s’en voulait de la décevoir, elle, sa plus fidèle alliée dansla guerre qu’il menait contre... le monde entier ?


  Caitlin promit de ne pas parler des menaces de Minerva à Rob ; enfin, pas avant que Titus soit rentré chez lui. Quinn n’avait pas envie dese disputer avec son frère, même si cela était inévitable. Lorsqu’il regagnale salon en compagnie de Caitlin, Rob dormait devant le mur argenté.


  Quinn ouvrit la porte de la chambre des enfants sur la pointe des pieds pour observer son neveu et sa nièce préférés.


  Une voix mécanique monta dans un coin sombre de la pièce.


  — Tu descends dans l’arène pour combattre, racaille hérétique ? demanda Jasmine Star, le jouet intelligent.


  Ses détecteurs de mouvements avaient été activés par l’ouverture de la porte.


  Emily dormait les bras tendus, comme si elle plongeait dans un lac. Mateo rêvait et des spasmes agitaient ses membres.


  Peut-être que Caitlin avait raison. Peut-être qu’elle et son mari étaient capables de se débrouiller seuls. Peut-être qu’ils n’avaient pasbesoin qu’un bon Samaritain les protège du reste du monde avec sespoings ensanglantés. Mais Rob était menacé par des gens qui, end’autres circonstances, n’auraient jamais prêté attention à un simplesurveillant d’arithmomètres. Il risquait de souffrir parce qu’il était lefrère de Quinn.


  Le visage d’Emily était couvert d’une fine pellicule de transpiration. Ses rêves lui demandaient-ils tant d’efforts ? La pièce grandit autour de Quinn et se remplit de volumineux concepts tels que lajustice, l’innocence et la haine. Il allait accepter, bien entendu. Il eutl’impression qu’une nappe de brume se levait au-dessus de l’océan. Il nevoulait pas voir sa famille souffrir. Il avait pris sa décision avant d’entrerdans la chambre des enfants, mais il ne s’en était pas rendu compte.Désormais, tout était clair.


  L’air qu’il retenait dans ses poumons lui échappa sous la forme d’un bref soupir de soulagement et il se sentit mieux. L’envie de partirl’avait saisi au moment même où Lamar en avait évoqué la possibilité,mais il avait refusé pour ne pas courber l’échine devant Minerva. Envérité, il était prêt à tout pour faire ce voyage.


  Mateo s’agita dans son sommeil et les couvertures s’enroulèrent autour de lui comme une armure magique.


  D’accord.


  J’accepte.


  Avant de quitter la chambre, il jeta un coup d’œil à Jasmine Star qui était assise sur un carton.


  — Oui, répondit enfin Quinn. Je descends dans l’arène.


  Dans l’obscurité, il crut entendre le fracas étouffé d’une bataille. Un millier de cris désespérés montèrent à l’autre bout d’une plaine infinie.


  


  Chapitre 5


  


  


  Stefan Polich leva le couteau en argent à lame large et affûtée.


  — Je me dois d’accomplir mon devoir de maître de maison, déclara-t-il à ses invités assis derrière leur assiette en porcelainetrop fine et leur verre à vin trop épais. Il observa les quatorze dîneurs :sa mère gâteuse, Lamar Gelde, Helice Maki, un vague oncle parasiteet diverses connaissances invitées pour remplir la table. Pas unseul ami.


  Sa femme, Dea, était assise un peu plus loin. Elle n’était présente que virtuellement. En ce moment même, elle savourait unplat de tubercules de taro dans une tente en Papouasie-Nouvelle-Guinée. Elle participait à une expédition en quête de fleurs rares surl’île de Sori.


  Le cuisinier entra sous une salve d’applaudissements pour apporter le plat principal : un jambon scintillant piqueté de clous de girofle.


  Stefan Polich découpa la viande écarlate et servit la première tranche à sa mère. Avec un peu de chance, elle penserait à utiliser sescouverts. Lamar Gelde était assis à côté d’elle et il lui viendrait en aidesi jamais elle oubliait ses bonnes manières.


  Tandis qu’il coupait le jambon, Stefan essaya de ressentir l’esprit de Noël. Le penthouse était décoré et parfumé, les femmes étaientparées de bijoux, les hommes vêtus de costumes noir et blanc quisymbolisaient la saison avec élégance. Derrière lui, la baie vitrée offraitune vue éblouissante sur le cœur de la cité. L’appartement se trouvaità la hauteur des plus grands gratte-ciel de Portland. Stefan regrettaitque Dea ne soit pas là en chair et en os. On ne pouvait pas tenir un hologramme dans ses bras. Elle cherchait l’ultime cadeau de Noël : une orchidée exotique qu’elle baptiserait de son propre nom. Il lui avait offerttout ce qu’il y avait à offrir et il supposait donc qu’elle était partie enquête d’un présent digne d’elle.


  Helice lui sourit lorsqu’il remplit son assiette. Le bleu ne lui allait pas du tout. Le col et le décolleté de sa robe — mon Dieu ! — luisaient d’unéclat jaune pâle. Sans maquillage, elle semblait être sortie de la doucheet prête à faire son jogging. Mais il avait de la chance de l’avoir à sonservice. Elle avait failli être recrutée par Generics l’année dernière, avecune grosse prime à la signature du contrat. Minerva lui avait proposéune participation à l’entreprise pour l’engager. Rien n’était trop beaupour s’adjoindre ses services. Son QI se situait quelques crans au-dessusde l’ultra-intelligence et Stefan comptait sur son génie stratégique poursauver Minerva.


  Les vaisseaux spatiaux de la compagnie tombaient en ruine et le coût de leur remplacement serait astronomique. Le changement d’unseul navire était impossible, car ils avaient été construits en même temps.Si l’un d’eux était obsolète, ils l’étaient tous. Ils dataient de l’époquedu grand-père de Stefan, une époque où Minerva avait les reins assezsolides pour se doter d’une flotte interstellaire et prendre le contrôle destunnels K. La compagnie avait breveté les technologies permettant destabiliser les trous noirs et préservé son monopole sur les routes vers lesétoiles. Aujourd’hui, les tunnels K étaient des gouffres qui dévoraientson capital. Les vaisseaux faisaient naufrage pendant les voyages et lespassagers se retrouvaient bloqués à bord. L’opinion publique commençaità se demander si les trous noirs étaient aussi sûrs que Minerva l’affirmait.Les gens comprenaient peu à peu que ces voyages pouvaient se révélerdangereux, voire mortels.


  Stefan Polich savait qu’il allait être la cible de toutes les attaques. On le mettrait à la porte, encore plus vite que Lamar Geldequand ce dernier s’était levé pour soutenir les divagations de TitusQuinn.


  La compagnie avait une dernière chance de remonter la pente à condition de découvrir un autre moyen d’atteindre les étoiles.


  En consultant les données de la m-sap d’Appian II, personne n’aurait pensé au chemin vers les étoiles. Pas tout de suite, du moins.Mais, quand on mettait ensemble l’interprétation par les physiciensdu phénomène des radiations avec l’affirmation de Quinn qu’il y avait une dimension cachée — un endroit où il aurait vécu dix ans —, on tenait soudain une hypothèse qui méritait quelques tests.


  Ces dix ans intriguaient Stefan. Il avait été démontré que Quinn n’avait pas vieilli prématurément, mais celui-ci n’en démordait pas :il avait bel et bien passé dix ans ailleurs. S’il disait la vérité, il avaitséjourné dans un endroit où le temps s’écoulait sur un rythme différent.Le temps et l’espace étaient les deux extrémités d’un même continuumet l’espace tridimensionnel de cet univers ne ressemblait sans doutepas au leur. Si tel était le cas, l’humanité en tirerait parti. Ce mondeoffrait peut-être des raccourcis vers les étoiles. Minerva pourrait alorsabandonner les tunnels Kardashev que beaucoup considéraient déjàcomme un excellent moyen de se suicider. En dehors des physiciens,peu de gens imaginaient qu’il s’agissait de véritables tunnels. Oncontinuait à les appeler « trous noirs » parce que ce nom — le premierqu’on leur avait donné — avait marqué les esprits. Il était peut-êtrepossible de changer cette image. Dieu ! si l’utilisation de cet universparallèle pouvait être réglementée par contrat, les avocats de Minervaavaient intérêt à affûter leurs couteaux.


  Stefan baissa les yeux et contempla la tranche de jambon dans son assiette posée. Il faillit avoir la nausée.


  — Une nouvelle espèce de spathulata, disait Dea. (Son image scintillante mangeait le contenu d’une demi-noix de coco.) Imaginezma déception lorsque j’ai découvert que Jody avait été plus rapide quemoi et qu’elle l’avait baptisée du nom de son loulou de Poméranie.


  — Vous trouverez votre orchidée, affirma Helice. Certaines jungles n’ont jamais été foulées par l’homme. Cela me donne presqueenvie d’aller y faire un petit tour.


  Stefan poussa un grondement intérieur. Une rivale de vingt ans était la dernière chose dont Dea avait besoin.


  — Une autre tranche de jambon ? proposa-t-il.


  Helice sourit et se frotta le ventre.


  — Ne soyez pas cruel.


  La mère de Stefan tapait sur le bras de Lamar.


  — Mais fichez-moi donc la paix ! Depuis quand êtes-vous devenu un maniaque des bonnes manières, Lamar ?


  Elle traversait un de ses rares moments de lucidité et elle regardait Lamar avec colère. Le vieil homme approchait de ses soixante-quinze ans et il n’était plus que l’ombre de lui-même. Son corps jadis robuste et imposant ressemblait désormais à un ballon à moitié dégonflé.


  Un étrange tumulte éclata dans le vestibule. Un domestique croisa le regard de Stefan et s’éclipsa pour aller aux nouvelles.


  Le vacarme s’intensifia. On entendit des bruits de pas et quelqu’un haussa la voix. Stefan posa sa serviette et se leva au moment où TitusQuinn apparaissait dans l’encadrement de la porte. Le portier s’efforçaitde le retenir par le bras.


  — Lâchez-le, dit Stefan.


  Le domestique obéit à contrecœur et se retira sur un signe de tête de son employeur.


  Quinn portait un pull-over de marin tricoté à la main et un pantalon en laine gris qui étaient un peu trop court pour lui. Il restaimmobile et cligna des yeux pour s’habituer aux lumières brillantes dela pièce. Puis il examina les invités, la table et Stefan.


  Stefan échangea un regard avec Helice. Comment diable cet homme avait-il franchi le service de sécurité de l’immeuble ?


  — Titus, dit Stefan. Joyeux Noël, mon ami. Je suis heureux de te revoir.


  — C’est ça. Joyeux Noël à toi aussi.


  — Nous allons te trouver une chaise. Entre donc.


  Stefan fit signe aux domestiques d’apporter une nouvelle assiette, mais Quinn leva la main.


  — Inutile. Je ne reste pas. Je suis attendu.


  Il contempla le chandelier au-dessus de la table comme s’il était hypnotisé par ses éclats.


  — Stefan, demanda Dea depuis sa tente à deux places. Qui est donc cette personne avec un pull-over qui n’est pas à sa taille ?


  — Stefan, intervint Helice. Vous feriez peut-être bien de conduire votre invité sur la véranda pour y savourer un verre de xérès. Je tiendraile rôle de maîtresse de maison, ne vous inquiétez pas.


  Quinn s’approcha de la table.


  — Lamar, dit-il en regardant son vieil ami. Excuse-moi de t’avoirsi mal reçu la dernière fois. Ce n’était pas ta faute. C’est juste que jedeviens un peu nerveux quand on parle famille. (Il sourit.) Je n’aime pasbeaucoup qu’on menace mon frère. (Il se tourna vers Stefan.) Car j’aibien compris le sous-entendu, n’est-ce pas ? J’accepte la proposition deMinerva ou Minerva fout Rob sur la paille.


  Stefan s’approcha de lui et lui attrapa le bras.


  — Allons prendre un verre. L’alcool fait oublier bien des péchés, y compris les miens.


  Quinn se laissa entraîner vers les portes coulissantes en murmurant :


  — Tu devrais éviter de parler de péchés, Stefan. Sauf si tu as envie que je te fasse la peau.


  Stefan gloussa et adressa un signe de tête au majordome.


  — Apportez-nous deux verres de xérès.


  Il passa par la porte vitrée.


  Grâce aux régulateurs climatiques qui contrôlaient la température et le vent, un éternel été régnait sur la terrasse.


  Quinn suivit Stefan jusqu’au jardin de plantes exotiques. L’endroit n’était pas éclairé afin que les dîneurs puissent admirer la vue surPortland depuis la salle à manger. Divers parfums flottaient dans l’air,serpentant entre les palmiers aux larges feuilles et les sapins taillés enforme de créatures mythiques.


  Quinn s’arrêta près d’un rosier. Dans la pénombre, les fleurs paraissaient grises.


  — Je ne savais pas que les roses fleurissaient en extérieur pendant l’hiver, dit-il en suivant Stefan.


  — On peut les y obliger.


  Stefan s’arrêta près de la rambarde dans l’espoir que Quinn serait impressionné par la vue exceptionnelle.


  — Elle est étonnante. Je parle de ta femme.


  Stefan fut surpris.


  — Oh ! Eh bien, elle a des jardiniers maintenant. Avant, c’était elle qui s’occupait de tout, mais elle a... (Il s’interrompit.) Je ne saisjamais quoi te dire, Quinn. J’ai toujours l’impression de tomber à côtéde la plaque. Pourquoi ?


  Un domestique apporta deux verres de xérès. Quinn vida le sien d’un trait avant de le reposer sur le plateau.


  — Tu devrais peut-être essayer de ne pas tuer les gens, Stefan. Ce genre de comportement fait toujours mauvais effet.


  Stefan but une gorgée. Il observa Quinn tandis que le serviteur s’éloignait.


  Quinn se dirigea vers le bord du patio et se pencha. Il n’accorda aucune attention au panorama. Il regarda la rue depuis le soixante-troisième étage. Le spectacle était impressionnant, mais pas autant que la vue du haut de la falaise surplombant un océan argenté de plusieurs kilomètres.


  Il se tourna vers Stefan. Celui-ci semblait inquiet.


  — Tu croyais que j’allais sauter ? (Il inclina la tête sur le côté.) Tu es déçu ?


  Stefan soupira.


  — Ah, oui ! ta fameuse théorie du complot. Nous voulons t’assassiner.


  Un étrange sourire apparut sur ses lèvres pendant une fraction de seconde.


  — Je n’ai pas l’intention de travailler gratuitement.


  Stefan hocha la tête et Quinn poursuivit :


  — Je veux 40 millions. Versés sur le compte de Rob et de Caitlin Quinn avant mon départ.


  — Quarante millions ! Tu n’y vas pas avec le dos de la cuillère.


  — D’accord. Vingt millions.


  Cette fois-ci, Stefan sourit sans retenue.


  — Tu n’as jamais été fichu de négocier convenablement.


  — Je ne négocie pas. Je veux juste rentrer chez moi.


  Qu’est-ce qu’il racontait ? Pourquoi considérait-il l’autre endroit comme son foyer ? Peut-être parce que sa femme et sa fille s’ytrouvaient.


  — Tu es donc d’accord pour partir là-bas ?


  Stefan cligna des yeux comme s’il venait de se réveiller.


  — Tu es plus futé que tu en as l’air, Stefan.


  Quinn se pencha de nouveau par-dessus la rambarde pour regarder en bas de l’immeuble. Il imagina Caitlin en train de tomber. Ses longscheveux flottaient au-dessus de sa tête et elle hurlait bien qu’elle ait choiside se sacrifier pour son beau-frère. Puis il vit la petite Emily tomber à sontour, les mains jointes devant elle comme pour une prière.


  — Engage-moi.


  — Vous êtes prêt à faire tout ce qui sera nécessaire ? demanda une voix de femme entre les dattiers.


  Quinn se tourna et découvrit une jeune inconnue.


  — Euh... est-ce que je suis censé vous connaître ?


  — Oui, répondit-elle. Vous êtes censé connaître Helice Maki.


  Elle approcha. Elle ressemblait à une jeune fille dans une robe d’adulte. Ses cheveux étaient coupés à la garçonne.


  Quinn avait déjà entendu ce nom. Il s’agissait de cette jeunette bardée de diplômes et fêlée d’animaux capable de condamner unecentaine de membres de l’équipage d’une plate-forme spatiale à unemort certaine.


  — Oui, répondit Quinn. Je suis d’accord pour faire tout ce quisera nécessaire. Mon prix vous convient ?


  Stefan hésita.


  — Vingt millions...


  — C’est vous qui tenez le carnet de chèques, dit Helice.


  Stefan acquiesça d’une infime inclinaison du menton.


  Dieu ! Quinn ne supportait pas la vue de cet homme.


  — Dans ce cas, c’est parfait, lâcha l’ancien pilote en faisant minede partir.


  — Une minute, dit Stefan. Tu n’as pas encore reçu tes instructions. Pour 20 millions de dollars, j’estime que nous sommes endroit d’espérer une certaine contrepartie.


  Quinn se tourna vers lui. Ah, oui ! S’il survivait, Minerva avait la ferme intention d’en tirer profit. La mission serait conçue en ce sens.Quinn devrait faire semblant de prendre les intérêts de la compagnieen compte.


  — Envoyez-moi Lamar pour me briefer. J’ai épuisé mes forces et je suis incapable de supporter Stefan Polich une seconde de plus.(Il s’efforça de ne pas employer un ton sarcastique, en vain.) Je suis aurégime. Mon docteur m’a strictement interdit toute fréquentation avecle président de Minerva.


  Helice leva la tête pour l’observer.


  — Vous n’avez pas besoin de suivre un régime.


  Dieu ! est-ce que cette fille le draguait ? Il contempla la jungle qui se trouvait derrière elle et se demanda comment il allait sortir delà. Il avait besoin de respirer un peu d’air frais. Il avait besoin de senettoyer les poumons. Il allait repartir. Il allait enfin rentrer chez lui.Tout allait changer. Avec un peu de chance, sa vie allait changer. Non !il ne devait pas penser en termes de chance. Il ne devait pas céder àl’optimisme. Il ne devait pas envisager la possibilité de retrouver ce qu’ilavait perdu. Pourtant, cette dernière pensée couvait en lui comme unfeu de braises.


  D’accord, songea-t-il. Je garde encore espoir. Nom de Dieu ! Caitlin, j’y crois encore. Les 20 millions de dollars, c’est juste pour la frime. Stefan Polich l'a sans doute compris et c’est pour ça que ça lui fait mal au ventre de me donner cet argent.


  — Tu feras partie d’une équipe, bien entendu, dit Stefan.


  — Une équipe ?


  — Tu feras office de guide, mais je veux envoyer quelqu’un de chez nous pour évaluer la situation.


  Helice s’approcha de Quinn.


  — Lamar ne vous a pas dit que nous voulions vous adjoindre un représentant de Minerva ?


  — Non.


  Stefan se redressa. Sa grande taille lui conférait quelque chose d’inhumain.


  — Booth Waller t’accompagnera.


  — Booth..., commença Quinn. Ton larbin aux yeux de fouine ?


  Helice n’en crut pas ses oreilles. Booth Waller ? Non, c’était ridicule. Stefan avait fait ce choix sans lui en parler, sans lui donner l’occasion de défendre sa candidature. Elle croisa le regard du présidentde Minerva et celui-ci eut la décence d’afficher une expression contrite.Mais quand même ! Booth Waller ? Dans son royaume ? Stefan n’avaitmême pas eu la politesse de l’informer avant de parler à Quinn. Ellefut incapable de se dominer. Elle éprouvait soudain un profond méprispour cet homme.


  — Booth, dit-elle en se préparant au combat.


  Elle fit quelques pas en direction de Stefan.


  — La décision a été prise. Booth est prêt à partir.


  Stefan évita le regard de la jeune femme.


  Helice était tiraillée entre la honte et la déception, mais un espoir de vengeance froide les balaya. Elle ferait tomber Stefan Polich et elleveillerait à ce qu’il apprenne qu’elle était l’artisane de sa chute.


  Un domestique entra dans le patio avec un plateau chargé de verres, mais Stefan lui fit signe de partir. Les deux hommes et la jeunefemme restèrent silencieux pendant quelques instants.


  — Pas question, déclara enfin Quinn. Je partirai seul. Ou je nepartirai pas.


  — Pour 20 millions..., commença Stefan.


  Quinn fit un pas en avant et saisit Stefan par le col de son smoking.


  — Je ne veux plus t’entendre. Si tu prononces un mot de plus, je renonce à notre marché. (Il agita un doigt menaçant.) Un seul mot.


  Tu sais bien que je suis timbré, alors fais-moi confiance. Un seul mot et je renonce.


  Helice se fichait du sort de Stefan, mais elle voulait parler à Titus Quinn en tête à tête.


  Elle le prit par le bras.


  — Promenons-nous un peu, vous voulez bien ?


  Quinn lâcha Stefan qui en profita pour remettre son smoking d’aplomb.


  Helice le guida entre des plantes d’appartement au parfum suave et s’arrêta devant une porte coulissante.


  — Lamar aurait dû vous préparer à tout ceci. Nous sommes partis sur de mauvaises bases et je m’en excuse. J’ignorais que Booth Walleravait été choisi pour vous accompagner.


  Quinn ne réagit pas. Il écoutait avec une intensité qui inquiétait et intriguait Helice.


  — Je suis prête à prendre sa place si vous soutenez ma candidature. Je suis jeune. Je tiendrai le coup.


  — Je pars seul, dit Quinn.


  — Vous êtes sûr ?


  Il sourit... Un sourire franc et horripilant.


  — Oui. Je n’ai rien contre vous, mais vous ne tiendrez pas une heure là où je vais.


  Elle soutint son regard.


  — Vous vous trompez.


  Il la jaugea.


  — J’crois pas.


  Ces paroles lui firent l’effet d’un coup de couteau. Cet homme venait de détruire ces derniers espoirs d’une remarque désinvolte. Ellele prit par le coude et l’entraîna vers le vestibule.


  Elle fronça les sourcils pour chasser le domestique en faction et ouvrit la porte.


  — Titus, si vous ne revenez pas, si vous estimez que l’autre endroit est plus à votre goût que celui-ci — après tout, c’est là que sont votrefemme et votre fille —, eh bien... je voulais que vous sachiez que nousavons des vues sur votre neveu, Mateo. Il passera le test d’aptitude dansquelques mois, il me semble. Il arrive que les bureaucrates fassent deserreurs en enregistrant les notes. Ce serait dommage de gâcher un telpotentiel, vous ne croyez pas ?


  Le sourire de Quinn se volatilisa et son regard devint glacé. Elle ne céda pas ; ce qui aurait pourtant été une sage décision.


  — Je crois que la nomination de Booth n'est pas la seule chose dont on ait oublié de vous parler, dit-il. Je suis un expert en explosifs. J’ai une sacrée expérience dans ce domaine et je suis complètement siphonné. Qui sait ce qui peut me passer par la tête? N’oubliez pas de jeter un coup d’œil sous votre voiture avant de démarrer, Helice. Et prenez quelques leçons de savoir-vivre.


  La jeune femme le regarda partir avec un mélange de ressentiment et de jalousie. Il explorerait seul le monde qu’elle avait découvert. Et elle était certaine qu’il les trahirait tous.


  


  Chapitre 6


  


  


  Lamar Gelde posa les mains sur le hublot et cacha le champ d’étoiles qui s’étendait à l’extérieur.


  La plate-forme Cérès était un environnement industriel dépouillé et sans fenêtres dignes de ce nom. C’était peut-être mieux ainsi. Le spectacle de l’espace noir rappelait à Lamar que sa vie dépendait d’une misérable boîte de conserve. Il n’avait pas l’étoffe d’un explorateur et, du fait de son âge, il n’aurait même pas dû se trouver là.


  Pourtant, Quinn avait insisté pour qu’il l’accompagne et Minerva avait donné son accord. La compagnie était prête à tout pour le satisfaire. Le conseil d’administration avait décidé de le garder dans un endroit discret en attendant le moment du départ. Les agents des sociétés rivales avaient senti que quelque chose se préparait et ils étaient à l’affût. Minerva ne voulait pas qu’on débauche son employé vedette. Celui-ci avait accepté d’attendre la fin des préparatifs de la mission dans l’isolement relatif de la plate-forme spatiale.


  Il y avait cependant un problème : Quinn n’allait pas bien et l’environnement n’arrangeait pas la situation.


  Quinn ne disait plus à Lamar qu’il avait des visions du passé. Plus il s’isolait et plus son vieil ami sentait à quel point ces souvenirs étaient douloureux. Les membres d’équipage de la plate-forme jugeaient Quinn étrange, car il s’interrompait parfois au milieu d’une phrase et regardait fixement au-dessus de l’épaule de son interlocuteur. Dans ces conditions, le conseil d’administration risquait de le trouver trop étrange et de choisir un nouveau sujet d’expérience. Lamar savait ce que cette mission représentait pour son ami et il ne voulait pas que cela arrive. Il fallait que Quinn retourne dans cet endroit, mais Minerva n’était pas encore prête. Dès que les sondes passaient de l’autrecôté, elles cessaient toute communication.


  Helice sortit du module laboratoire où lesdites sondes étaient préparées.


  — Merde ! on vient d’en perdre une autre.


  — Il faut que je vous parle, lâcha Lamar.


  Helice se débarrassa de sa combinaison jetable sous laquelle elle portait une tenue moulante qu’il était inconcevable d’enfiler quandon avait plus de vingt-cinq ans.


  Elle entraîna Lamar dans la coursive principale. Celle-ci était encombrée de câbles et de tuyaux identifiables à leurs codes de couleurset on avait l’impression qu’une infestation extraterrestre avait envahi laplate-forme. Cet endroit avait été conçu pour être laid, pour rappeleraux membres d’équipage qu’ils se trouvaient dans l’espace, pour lesobliger à faire preuve de prudence et d’attention. Un accident étaittoujours possible et Lamar n’en était que trop conscient.


  Ils s’installèrent dans la suite de la jeune femme, un cube de neuf mètres carrés où les structures de données bourdonnaient sans cesse. Lapièce ressemblait davantage à une machine qu’à un logement.


  — Il est prêt à partir, Helice. Nous devrions l’envoyer maintenant.


  La jeune femme se servit un verre d’eau recyclée et but une gorgée.


  — Impossible. Nous avons perdu la dernière sonde.


  — Je crois que Quinn serait d’accord pour prendre le risque.


  Il lui parla des voyages astraux et des répercussions qu’ils avaient eues sur Quinn. Celui-ci ne pensait plus qu’à cet autre univers, ce quiétait fort compréhensible.


  Helice secoua la tête.


  — Nous n’avons pas seulement perdu la sonde. Nous avons aussi perdu la porte d’entrée. (Il lui adressa un hochement de tête.) Nousn’avons plus de contact depuis cette plate-forme.


  — Nom de Dieu ! mais qu’est-ce que vous attendez pour en trouverune autre ?


  — Oh ! excellente idée, Lamar. Je n’y aurais jamais pensé.


  Les psys risquaient d’estimer que Quinn était trop instable et Minerva annulerait la mission. Lamar n’avait aucune envie de regagnerla Terre assis à côté de son ami. Ces maudits docteurs avaient des idéestrès arrêtées sur la notion d’équilibre mental. Ils voulaient du calme, de la patience, de la normalité. Nom de Dieu ! si tels étaient leurs critères, pourquoi diable avaient-ils choisi Titus Quinn ?


  — Ses souvenirs refont surface, dit Lamar. C’est très éprouvant. Ilreste éveillé des nuits entières. Il est temps de le faire partir.


  Helice but une nouvelle gorgée et demanda à visionner le lancement de la dernière sonde. Un petit bras métallique apparut sur lemur ; un tube y était suspendu par des fils. Lamar savait qu’il contenaitdes nématodes vivants. Mieux valait expérimenter d’abord sur des vers.


  — Pourquoi est-il accroché par des fils ? demanda-t-il.


  — Nous obtenons de meilleurs résultats lorsque le spécimen est isolé le plus possible.


  Le tube semblait fondre. Il glissa sur le côté — ou en arrière — et disparut... ailleurs. Il s’était volatilisé et les fils n’avaient même pas frémi.


  Helice grimaça.


  — Nous l’avons perdu tout de suite.


  — Je ne suis pas ingénieur, Helice, mais il est possible qu’il n’y ait aucune interaction entre ici et là-bas. Il est peut-être impossible d’établirune communication.


  — En effet. Mais certaines sondes nous ont envoyé un signalretour de quatre picosecondes. Une picoseconde, ce n’est pas grand-chose, mais nous avons pris cet indicateur comme intervalle temporel.Aujourd’hui, la sonde s’est tout simplement volatilisée. Nous avions uneporte d’entrée sur l’autre endroit, nous recevions un flot de particules.Et le temps que la m-sap ait lancé la sonde, tout avait disparu.


  — Où est passée la sonde, alors ?


  Helice haussa les épaules.


  — Dans le vide de l’espace. Vous tenez toujours à ce que Quinnla rejoigne ?


  Lamar soupira. Cette solution serait plus charitable que le faire attendre ainsi.


  — Si je lui en parle, dit-il à voix basse, je sais ce qu’il me répondra.


  Il se leva et arpenta la pièce minuscule de long en large. Il n’était pas en position de donner des ordres. Il ne faisait plus partie du conseild’administration.


  — Je sais que le temps presse, dit Helice. Il est hors de question que les autres compagnies nous coiffent au poteau.


  Il fallait empêcher à tout prix que les rivales de Minerva brisent son monopole sur les transports interstellaires. L’autre univers offrait un raccourci. Quinn en était la preuve vivante : deux ans plus tôt, il était réapparu sur une planète qu’il était impossible d’atteindre sansun vaisseau.


  — Vous pensez qu’elles vont nous prendre de vitesse ?


  — Nous avons de l’avance, mais il est difficile de la calculer. Après tout, Luc Diers a travaillé pour nos concurrents pendant un certain temps.


  Le jeune homme qui avait découvert les étranges neutrinos.


  — Quels résultats a-t-il pu obtenir ? Il venait tout juste d’avoirson diplôme.


  — Il ne lui servira plus à grand-chose. Il est mort dans un accident de voiture la semaine dernière.


  Un silence gêné s’installa. Lamar n’avait pas envie d’en apprendre plus à propos de ce malheureux décès.


  Helice eut la décence de détourner les yeux.


  — La compagnie pour laquelle il travaillait ne manque pasd’atouts. Je suis bien placée pour en parler : elle voulait m’engager. (Ellesembla réfléchir à l’accident qui la privait d’un sérieux rival.) Nousallons encore faire quelques tests, puis nous l’enverrons là-bas. Pourqu’il revendique nos droits sur cet univers.


  — Pour l’amour de Dieu ! Helice, faites vos tests aussi vite quepossible. Rappelez-vous qu’il est déjà allé là-bas et qu’il en est revenu.Laissez-le tenter sa chance. (L’expression de Helice lui apprit qu’il parlaitdans le vide.) J’ai toujours cru à son histoire. Ce n’est pas vraimentétonnant : c’est moi qui l’ai élevé, pour ainsi dire.


  — Je le crois, moi aussi, souffla Helice. Mais pas à cause d’un vague lien sentimental. («Vague» et «sentimental» étaient deux adjectifs queLamar n’aurait jamais associés à Helice.) Je vais vous montrer ce qui mepousse à le croire. (Elle tourna la tête vers le mur.) Enregistrement, Quinn.


  Une voix masculine monta de la cloison argentée. Lamar ne reconnut pas la langue rythmée et glottale. Le locuteur semblait bouleversé et il parlait vite. Le vieil homme identifia soudain un mot : Sydney.


  Il se figea.


  — Mon Dieu ! il s’agit de Quinn ?


  Le discours se poursuivit, un flot de paroles inquiètes et parfois désespérées.


  Helice baissa le volume.


  — Oui. (Elle se tortilla, mal à l’aise sous le regard inquisiteur deLamar.) La compagnie a enregistré ses délires lorsqu’elle l’a trouvé.


  — Et personne n’en a jamais été informé ?


  — Stefan était au courant. D’après ce que j’ai entendu dire, vous étiez déjà sur un siège éjectable. (Elle haussa les épaules.) Des genssavaient, mais c’était sans importance. Personne n’a été capable dedéterminer s’il s’agissait d’un véritable langage ou des divagations d’unhomme qui venait d’assister à la mort de sa fille.


  Lamar se mordit la joue. Minerva était au courant. Elle avait eu des preuves, mais elle avait traité Quinn comme un médiocre au QIà peine supérieur à celui d’un chien.


  Helice contempla son verre d’eau.


  — Nos meilleurs linguistes ont analysé ses paroles. Des m-saps ont travaillé dessus. Cela n’a rien donné. C’était du charabia.


  — Ce sont des salades, Helice. Minerva n’a pas dû faire beaucoupd’efforts pour comprendre ce qu’il racontait.


  Leurs regards se croisèrent, mais Helice ne se déroba pas.


  — Eh bien, nous nous sommes rattrapés depuis. Nous avons décrypté la grammaire.


  Lamar se massa les yeux. Les péchés de Stefan étaient innombrables et impardonnables.


  — Continuez.


  — Il dit : « Oh, mon Dieu ! Non ! Je vous tuerai. Approchez, je vaisvous tuer. » Des choses dans ce genre. Ce langage ne fait partie d’aucunefamille connue. Il est à peu près certain qu’il n’est pas originaire de notreplanète. (Elle but une gorgée et fit rouler l’eau dans sa bouche commesi elle savourait un grand cru.) C’est pour cette raison que je le crois.


  — Que dit-il d’autre ? demanda Lamar dans un murmure.


  — Il appelle Sydney sur un ton plaintif et il lance des imprécations. Il est hors de lui.


  Lamar avait plutôt l’impression qu’il pleurait.


  Helice monta le volume et il n’y eut plus aucun doute possible : c’était bien Quinn qui prononçait ces consonnes sifflantes et ces voyellesgraves.


  Un gémissement: «Sydney».


  — Mon Dieu ! dit Lamar en écoutant le ton désespéré de son ami.


  Les paroles se transformèrent en longs sanglots. Ils exprimaient une telle tristesse que Lamar pencha la tête, bouleversé. Il leva les yeuxet s’aperçut que Helice était émue, elle aussi.


  — Est-ce que ce monde est si terrible que ça ?


  — On se fiche qu’il soit terrible. On veut juste qu’il soit rentable.


  Lamar fronça les sourcils.


  — Mais il faudra bien qu’il revienne.


  — Il reviendra. J’ai parlé avec lui. Il est déterminé.


  — Vous êtes donc prête à l’envoyer là-bas ? L’attente est terminée ?


  Elle sourit.


  — Dites-lui de préparer ses affaires. Dès que nous aurons récupéréle signal, nous l’accrocherons aux fils.


  Lamar déglutit avec peine. L’enregistrement se poursuivait en dévoilant les terribles songes de Titus Quinn, les cauchemars qu’il tenaittant à retrouver.


  Il faut se méfier des rêves : il arrivait qu’ils se réalisent.


  — Inspirez un grand coup, dit le chirurgien. Que sentez-vous ?


  Quinn était assis au bord d’un lit à roulettes, vêtu d’une chemise de nuit en polypapier. On lui répétait ses dernières instructions pendant qu’on le conduisait au module laboratoire et au harnais.


  — Que sentez-vous ?


  Quinn avait mal dès qu’il ouvrait la bouche. Il sentait une multitude d’effluves.


  — L’antiseptique du flacon posé sur cette tablette. L’odeur âcre de la moquette. (Il haussa les épaules et regarda le médecin.) Je sens aussivotre peau.


  — Autre chose ?


  Quinn ouvrit la bouche un peu plus grand et laissa l’air glisser sur le nouvel organe de Jacobson greffé sur la voûte de son palais.


  — Il y a quelque chose qui pue par là.


  — Soyez plus précis.


  Quinn ferma les yeux et renifla.


  — Quelque chose de pourri. De la moisissure.


  Le médecin sourit et tendit une serviette sur laquelle était posée une boîte de Pétri contenant de la moisissure.


  — Bien, mais ne fermez pas les yeux. Apprenez à employer votre nouvel odorat sans vous priver de vos autres sens. Faites-moi confiance.Il a été greffé pour votre bien.


  Confiance ? Oh, il faisait confiance aux chirurgiens qui avaient modifié son corps afin d’améliorer ses chances de survie dans l’autremonde. Après tout, ils l’avaient doté d’un odorat de chimpanzé et ils étaient parvenus à lui greffer un recycleur d’air sans réduire son œsophage en charpie.


  — Merci, dit-il.


  Il s’efforçait d’être aimable avec les personnes encore susceptibles de s’opposer à son départ, mais il se demandait pourquoi il avaitbesoin de l’accord du corps médical. Il avait vécu dix ans dans l’autremonde sans aide respiratoire et sans cours sur les plantes susceptiblesde provoquer un choc anaphylactique. Les médecins avaient envie des’amuser et Minerva n’avait pas l’intention de prendre le moindre risque.Quinn, lui, voulait juste partir. Il attendait ce moment depuis deux ans,mais les dernières minutes étaient interminables.


  La porte s’ouvrit et Helice Maki entra dans la salle d’examen en le saluant d’un hochement de tête. Quinn regarda cette femme d’unmètre soixante débordante d’énergie. Elle ressemblait à une sportive...à l’exception de ses crocs acérés. Elle avait aggravé la peine sanctionnantun éventuel échec en menaçant de s’en prendre non seulement à Rob,mais aussi à Mateo. Elle s’était fait un ennemi redoutable, car il allaitrevenir et Helice Maki le regretterait amèrement. Le médecin salua lajeune femme avant de poursuivre :


  — Ce n’est pas sûr à cent pour cent, mais votre odorat vous permettra d’identifier les nourritures à haut potentiel nutritif et les poisons.Si vous ne pouvez pas sentir ce que vous allez manger, mâchez-lependant une ou deux secondes. Mordez dedans si nécessaire. Celadevrait activer votre nouvel organe de Jacobson s’il n’est pas encore entréen action. Si le goût ou l’odeur vous répugne, n’y touchez pas. (Il fitsigne à Quinn d’ouvrir la bouche et regarda à l’intérieur à l’aide d’unepetite baguette lumineuse.) D’une certaine manière, vous avez régressépour mieux vous préparer à ce qui vous attend. Vous avez retrouvé lesens olfactif de nos cousins les plus proches parmi les primates. Vousavez la capacité de vous frayer un chemin à travers le champ de mineschimiques que constitue le monde végétal. Minerva a refusé qu’on vouséquipe d’implants et vous devrez donc accomplir votre mission avec lesseules ressources de votre corps.


  — Zauf que z’est quand même un zenre d’implant, zézaya Quinn.


  — Oui, dit Helice. Un implant qui paraît ordinaire. Nous nevoulons pas que vous attiriez l’attention si vous devez vous fondre dansvotre environnement. Vous devez être votre propre nutritionniste etvotre propre médecin. Vous allez affronter assez de dangers comme cela, nous voulons être sûrs que vous ne mourrez pas de faim ou empoisonné.


  Le médecin retira la sonde de la bouche de Quinn.


  — Même sur Terre, il existe de nombreux composés capables de tuer un homme. Je suppose que l’endroit où vous vous rendez seraaussi hostile d’un point de vue chimique. Des groupes d’alcaloïdes, dephénols, de tanins, d’hétérosides cyanogénétiques et de terpénoïdes...ou leurs équivalents d’à côté. Nous espérons que les modificationsapportées à votre corps vous permettront de trouver de la nourriturecomestible.


  Ou les équivalents d’à côté.


  Quinn savait qu’ils étaient nombreux et qu’ils ne se limitaient pas aux composés végétaux.


  L’excitation l’empêchait de dormir depuis deux jours. Ou peut-être avait-il dormi et rêvé qu’il était éveillé. Il ne savait plus trop oùil était. Les voyages astraux, le sommeil, les souvenirs, les projections,les fantasmes... tout se mélangeait. Mais le moment tant attendu étaitenfin arrivé et il allait reprendre contact avec la réalité. Curieusement,il était parfaitement calme. Était-ce l’épuisement ou un état de grâcealors qu’il se préparait à affronter la mort ? À affronter cet autre endroitqui, après tout, était peut-être le royaume de Dieu ? Si Quinn avait étécroyant — comme Johanna l’avait été —, il aurait prié. Mais il n’avaitjamais été attiré par la religion. A quoi bon lorsqu’on ne s’intéressequ’à la vie ? Il avait un jour demandé à sa femme pourquoi elle allait àla messe.


  — Pour être envoûtée, avait-elle répondu.


  Elle n’avait pas jugé utile d’approfondir sa réponse. Ses paroles étaient le reflet de sa personnalité. Quinn avait compris. Lui aussiavait besoin de ressentir de la fascination et, pour cela, il lui suffisait deregarder Johanna.


  — Bien, dit le médecin. J’en ai terminé. Vous avez des questions ?


  — Des armes ?


  Helice secoua la tête.


  — Pas question. De toute manière, un acte de violence marqueraitl’échec de la mission.


  Quinn observa le visage ferme de la jeune femme. Il était facile d’être pacifiste quand on avait vingt ans.


  Il passa au sujet suivant.


  — Mes photos ? (On lui avait déjà dit de ne pas emporter d’objets personnels.) Je ne veux pas partir sans.


  Les clichés de Johanna et Sydney pâlissaient un peu plus chaque jour, mais Quinn y tenait comme à la prunelle de ses yeux.


  Helice se mordit la lèvre et lança un regard au médecin.


  Vous pensez qu’il tiendra le coup ?


  L’homme tapota l’épaule de Quinn.


  — Vous n’en avez pas besoin. Votre mémoire est excellente.


  Quinn contempla la main du médecin qui la retira aussitôt. Il sauta du lit à roulettes.


  Une porte coulissante s’ouvrit et on le conduisit à la cabine de stérilisation où une douche sonique allait lui arracher quelques nanomètres de peau. Helice Maki était toute proche. Il sentit son odeur, cellede son déodorant — fleuri — et un relent de petit déjeuner qui s’échappaitde sa bouche. Il y avait aussi des effluves très féminins, mais Quinnn’avait pas envie de les identifier. Il ne voulait pas penser à la jeunefemme en ce moment.


  — Où est Lamar ? demanda-t-il.


  — Ici, dit quelqu’un.


  Lamar se leva de sa chaise et s’approcha pour dire au revoir à son ami.


  — On peut avoir un moment d’intimité ? demanda Quinn.


  Helice et le médecin s’éloignèrent.


  Il se tourna vers Lamar, un homme dont il connaissait le visage, un homme qui avait vieilli sans qu’il s’en aperçoive, un homme quivieillissait un peu plus chaque semaine. Evidemment.


  Lamar lui tendit la main et Quinn la serra. Il hocha la tête sous le coup de l’émotion.


  — J’ai ta promesse ? demanda Quinn.


  — Sur mon honneur.


  Minerva devait laisser les enfants tranquilles, mais Lamar aurait-il la force de les protéger ? Était-il capable d’affronter une jeune louve devingt ans décidée à conquérir le monde ? Quinn frissonna de froid. Lapièce n’était guère chauffée.


  — Sur ton honneur, donc.


  Quinn ôta la chemise de nuit en papier et observa la porte de la cabine de stérilisation.


  — J’ai l’impression de m’apprêter à être lancé d’un canon.


  L’expression angoissée du Lamar lui apprit qu’il partageait cet avis.


  Le vieil homme esquissa un sourire viril et s’efforça de faire bonne figure. On allait plonger son ami dans la mousse quantique pour unedestination inconnue qu’il risquait de ne jamais atteindre.


  — Quinn, appela Helice. (Quinn se tourna vers elle.) Bonne chance.


  Elle semblait sincère. Nom de Dieu ! Tout le monde était inquiet.


  Quinn entra dans la cabine, nu à l’exception des photos collées sous la plante de ses pieds.


  L’air était âcre, terreux, saturé d’ozone et d’antiseptiques. Le mélange chimique lui donna la nausée. D’après les conseils du médecin,il avait tout intérêt à se tenir à l’écart de cet endroit.


  Mais il le savait depuis longtemps. Il avait hâte de quitter cette réalité.


  Récuré de près — avec la sensation d’avoir la peau à vif —, il pénétra dans le tube principal menant au module de transition qui avait étéajouté à la plate-forme pour cette mission. Cette phase était baptisée« connexion », mais Quinn avait entendu certains techniciens l’appeler«perforation». Deux silhouettes vêtues de combinaisons en papierl’attendaient dans le couloir pour l’escorter, comme si on avait peurqu’il s’échappe au dernier moment. Une lourde porte s’ouvrit et ilspénétrèrent dans le module. Des tableaux électroniques, des câbleset des fils électriques entouraient une petite plate-forme au-dessus delaquelle un harnais vide était suspendu.


  A cette étape des événements, tout était irréel. Les sens de Quinn étaient aux aguets et leur acuité était effrayante. Son esprit, en revanche,fonctionnait au ralenti. C’était peut-être une conséquence du manquede sommeil ou d’une terreur inconsciente. Il se demanda si les photosavaient résisté à la douche sonique. Il aurait voulu avoir une penséeprofonde, mais son esprit était vide, anesthésié.


  Les deux hommes en combinaisons de papier l’aidèrent à passer un pantalon large et une chemise en laine, puis il enfila des chaussetteset une paire de bottes en prenant soin de ne pas accrocher les photos.Il monta sur la plate-forme et un technicien fit glisser les manches duharnais jusqu’à ses épaules. En principe, il ne devait pas rester suspendutrès longtemps. Les deux hommes quittèrent le module et Quinn seretrouva seul. Il fallait maintenant attendre qu’on repère les coordonnéesde cet univers qui changeait sans cesse de place. L’analyse semblait le rendre farouche et on avait donc décidé d’agir vite. Dès que la m-sap aurait foré un trou de trois cents nanomètres, on verrouillerait la cible,on activerait le système et on enverrait Quinn dans un état portant ledoux nom de décohérence.


  Quinn attendit. Il faisait froid. On le suspendrait deux secondes avant le lancement, mais ses bras étaient déjà écartés dans une positioninconfortable. Bon Dieu, c’était le pôle Nord ici ! Personne ne cherchaà communiquer avec lui par l’intercom et il en fut soulagé.


  Tout était silencieux. Il attendait. Il se lécha les lèvres. Il avait la bouche sèche.


  Debout, bras écartés, il évoquait une victime expiatoire, une figure christique.


  Il se demanda avec inquiétude si les techniciens n’avaient pas activé le système. N’allait-il pas rester prisonnier de ce harnais jusqu’à lafin des temps, attendant en vain d’arriver dans l’autre monde ?


  Et puis quelque chose se passa.


  Quinn fut hissé dans les airs et le canon tira.


  Il n’entendit pas un bruit, mais d’innombrables odeurs l’assaillirent. Il se retrouva plongé dans un chaos olfactif aux émanations impossibles àidentifier. L’effluve d’un monde sur le point de se dissoudre, d’un universenvahi de quarks. Il aperçut son bras qui pendait sur le côté. Il regardaun flot de sang remonter une artère et traverser son biceps au rythmemajestueux d’un glacier. A cette vitesse, comment les globules rougesallaient-ils assurer la réoxygénation de son corps ?


  Mais à quoi servaient donc les globules rouges ?


  Ses bras avaient disparu.


  Oh ! Oh ! ils voletaient devant lui.


  Quinn espéra que tout s’était bien passé. Il regarda à travers le harnais. Son torse démembré flottait dans les coursives de la plate-formeCérès. Il accéléra et arriva au bout d’un couloir sans fin. La cloison allaitinteragir de manière très particulière avec son visage.


  Quinn déchira la paroi et traversa la mousse d’isolation, les structures de données et la coque en nanocarbone. Il glissa dans le videsidéral en s’attendant à exploser. Il se retourna. A travers la brèche de laplate-forme spatiale, il aperçut des gens figés dans leurs gestes.


  Mieux vaut fermer ce trou, songea-t-il.


  Puis il remarqua que les membres d’équipage n’étaient pas gelés, mais qu’ils se déplaçaient avec une lenteur incroyable alors que son univers personnel était de plus en plus rapide. Quinn les observa et la langueur du spectacle lui donna la nausée. Il se tourna pour regarderoù il allait.


  Il découvrit une vaste étendue sombre et envoûtante. Il s’y soumit et l’univers le récompensa en le plongeant dans l’inconscience.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  DEUXIEME PARTIE


  


  


  Rempart de la splendeur


  


  Chapitre 7


  


  


  Wen An était vieille et elle ne s’attendait plus à assister à un miracle, ni même à un phénomène hors du commun.Cinquante mille jours d’existence lui assuraient qu’elleavait à peu près tout vu par deux fois au moins. Mais lorsqu’elle croisale regard de l’étranger, elle comprit qu’une vieille femme allait avoirla chance d’être étonnée une fois encore. Elle espéra juste que cet événement ne se révélerait pas fatal.


  L’inconnu était désormais allongé sur le palanquin. Il délirait tandis que Wen conduisait son béku vers la vallée. Sa blessure à la têteguérirait, mais ses jours seraient comptés dès qu’il arriverait au village.Wen An devait l’abandonner à son sort ou le protéger. Le choix n’étaitpas facile.


  Que Dieu ne me regarde pas, songea-t-elle. Je n’ai jamais demandé de surprise. Je n’ai jamais voulu prendre des décisions importantes. Je n’aijamais vécu dans la crainte de me faire garrotter par un splendide seigneur.


  C’était pourtant ce qui risquait de se passer, et tout cela à cause de cet étranger venu d’on ne savait où.


  Elle l’avait découvert au cours de sa promenade, peu après le lever du soleil. Il était étendu au pied d’une éminence rocheuse, comme s’ilavait fait une chute. Mais pourquoi un homme aurait-il escaladé unrocher au fin fond d’un mineural poussiéreux ? Elle l’avait chargé sur sonbéku et l’avait ramené à son avant-poste. Elle avait nettoyé sa blessureà la tête et essayé d’analyser son infection, mais le puits à pierres n’avaitpas tiré la moindre information de l’analyse de son sang. Elle compritpourquoi lorsque l’inconnu avait ouvert les yeux pendant un bref instant.


  Des yeux bleus. Wen An était restée assise pendant un moment pour digérer cette découverte, puis elle se pencha en avant et luisouleva une paupière pour confirmer l’invraisemblable. Oui, ils étaientbien bleus.


  Cela ne démontrait pas forcément qu’il venait de la Rose, mais cela plus ses vêtements étranges... En bonne érudite, elle en tira laconclusion qui s’imposait. Après tant d’années passées à regarder laRose à travers le voile, à accumuler les renseignements avec une patienceinfinie, elle avait un spécimen indigène allongé devant elle. Elle eut levertige en songeant aux possibilités d’étude qui s’offraient à elle. Maisla loi était claire : si elle ne livrait pas cet homme, elle le paierait de sa vieet ses recherches s’arrêteraient là.


  — Que le ciel nous accorde peu de surprises, marmonna-t-elle en conduisant son béku au bout d’une corde.


  Comment cet homme avait-il traversé ? et pourquoi ? Il avait franchi le grand mur sans une horde d’envahisseurs derrière lui et sansune nef splendide. Il laissait parfois échapper un gémissement et lesoreilles du béku tressaillaient comme si l’animal était surpris par cesplaintes proférées dans un étrange langage. Wen An songea qu’il parlaitsans doute anglais, mais elle n’en était pas certaine. Elle avait concentréses études sur le mandarin, le cantonais et le latin.


  La bourse accrochée à sa ceinture contenait les verres qu’elle avait fabriqués pour l’inconnu. Elle les avait polis pendant le reflux, au casoù elle déciderait de lui sauver la vie. Devait-elle le livrer aux seigneursou l’interroger pour en apprendre davantage sur son monde ? Un telspécimen fournirait plus d’informations qu’une longue observation àtravers le voile. Elle pourrait parler avec lui. Comment est votre monde ?Sur quelles bases fonctionne-t-il ? Quel est votre mode de vie ? De nombreuxérudits souhaitaient obtenir des réponses à ces questions. Ils avaientl’autorisation de faire des recherches à condition que les habitants de laRose ne s’en rendent pas compte. C’était la règle immuable du royaume :se cacher, rester invisible pour que la Rose ne découvre pas son existence.Certains n’étaient pas d’accord. Certains souhaitaient communiqueravec cet autre monde, y compris quelques membres du peuple de WenAn, les Chalins. La vieille femme avait pris position depuis longtempssur ce sujet. Elle estimait que les deux mondes devaient se parler et tirerprofit des connaissances de l’autre. Jusqu’à ce jour, elle avait toujoursété convaincue que cela n’arriverait pas de son vivant. Il était préférable de ne pas se mêler de politique et elle n’avait pas l’intention de se rendre coupable de trahison.


  Si elle était prise, les verres qu’elle avait polis la condamneraient à se jeter aux pieds des splendides seigneurs. Il était encore temps de s’endébarrasser, de rester fidèle à ses vœux. Oui, c’était peut-être la solutionla plus sage. Elle était trop vieille pour entamer de nouvelles recherches etdevenir un personnage célèbre. Elle était une érudite sans importance etc’était pour cette raison qu’elle travaillait dans cette région misérable etpoussiéreuse. C’était pour cette raison qu’elle travaillait seule, sans aidedigne de ce nom. Elle s’était habituée à cette vie. Chaque jour — ou, toutdu moins, chaque arc —, elle compilait inlassablement ses observationsde la Rose dans une pierre rouge. Pourquoi prendre des risques à sonâge ? D’un autre côté, il n’était pas impossible qu’elle vive jusqu’à centmille jours, auquel cas elle avait à peine atteint la moitié de sa vie. Caiji,la femme de maître Yulin, n’était-elle pas morte à son cent millièmejour ? Oui, elle avait encore le temps d’accomplir un travail important.Elle se tourna pour jeter un coup d’œil à l’homme inconscient. Unproblème de taille demeurait : cet imbécile parlait anglais. Non, il valaitmieux se montrer raisonnable. Sa décision prise, elle se sentit soulagée.Elle laissait les honneurs et les titres à ceux qui souhaitaient attirerl’attention de Dieu. Elle allait se débarrasser de l’étranger et reprendresa petite vie tranquille.


  Mais à qui allait-elle le livrer ? Aux seigneurs ou à maître Yulin ? Plutôt à maître Yulin, car celui-ci n’aimerait pas qu’elle prenne contactavec les Tarigs sans passer par son intermédiaire. En outre, elle avaitun lien de parenté avec sa maison. La plus vieille femme de Yulin étaitune lointaine cousine de Wen An. Celle-ci ne connaissait pas très biencette parente de haut rang, mais elle savait que Suzong n’aimait pas lesTarigs. Elle réglerait le problème comme bon lui semblerait. Contrairement aux petites gens, les personnages importants avaient de grandesresponsabilités et ils devaient parfois prendre des décisions difficiles.Wen An estimait qu’il s’agissait d’un juste retour des choses. C’étaitdécidé : elle livrerait l’inconnu aux Tarigs par l’intermédiaire de Yulinet elle retournerait à sa vie tranquille.


  Wen An avait mal aux pieds à force de fouler le sol rocailleux du mineural. Elle laissa échapper un soupir. Elle était partagée entre lacrainte et la colère à l’idée de marcher pendant six heures en sentant lesouffle du béku dans son cou.


  L’homme s’agita sur le palanquin et Wen An se tourna vers lui. Elle lui avait sauvé la vie pour laisser aux Tarigs le soin de le tuer. Queldommage ! À moins que les splendides seigneurs décident de le garderdans une cage pour se divertir, comme c’était arrivé au visiteur précédent. Des rumeurs affirmaient qu’un homme de la Rose avait étéépargné grâce à l’intervention de dame Chiron parce qu’elle le trouvaitamusant, un avis que les autres Tarigs ne partageaient pas.


  Le Cœur du jour avait transformé la piste en fournaise. L’inconnu bougea de nouveau et Wen An décida de chercher un abri.


  Quinn comprit qu’il était allongé. Il ne voyait rien et sa tête était prête à exploser. Il inspecta les environs à l’aide de son odorat. Il sentitune brise piquante, richement parfumée et chargée de pollens ; le relentmusqué d’un animal et, sous-jacent, un effluve de clou de girofle quiréveillait ses souvenirs.


  À peine conscient, il agrippa le bord de la plate-forme qui se balançait au rythme du pas pesant d’une bête de somme. L’odeur del’animal lui donna le vertige. Elle comprenait des centaines, voire desmilliers de composés qui se mélangeaient sans cesse.


  Et le ciel... C’était totalement aberrant.


  Il était sous une tente ouverte sur les côtés, appuyé contre un dossier rigide. Il resta allongé et observa le tissu de mauvaise qualité àtravers lequel la lumière du jour poignardait ses yeux. Il remarqua quel’animal s’était arrêté.


  Une femme glissa la tête à l’intérieur de la tente. Elle était âgée et portait de curieux vêtements. Elle débita un flot de sons incompréhensibles, puis elle lui tendit une tasse d’un liquide qui sentait l’eau.Quinn se pencha pour boire. Il aperçut le ciel. Il laissa échapper unhoquet stupéfait avant de lâcher le gobelet. Ce qui lui valut un regardmécontent de la vieille femme. Celle-ci s’éloigna et le champ de visionde l’ancien pilote s’élargit.


  Le ciel était en feu. En altitude, des strates de nuages bouillonnaient dans une fournaise bleu-blanc. Quinn crut qu’il allait devenir aveugle, mais, une fois le choc passé, il s’aperçut que la lumièreétait douce et brillante. Pourquoi cette femme ne regardait-elle pas leciel ? Ne s’était-elle donc pas rendu compte que des flammes dévoraientles nuages ? Il devina la réponse au moment même où il se posait laquestion.


  Parce que ce spectacle était habituel. Parce que le ciel était toujours en feu.


  Lorsque la bête de somme se coucha sur le sol et que la vieille femme lui porta une nouvelle tasse d’eau, Quinn comprit enfin qu’ilétait de retour.


  — De retour, crossa-t-il avec difficulté.


  Ce furent ses premières paroles. Ses yeux se remplirent de larmes, peut-être parce qu’il avait contemplé le ciel trop longtemps. La nostalgiemonta en lui. Revoir Sydney. La ramener dans son monde natal avec samère. Il avait toujours cultivé ce mince espoir et il avait fini par y croire.Si sa femme et sa fille étaient ici, il les sauverait.


  La vieillarde plissa les yeux et le regarda boire.


  Il s’endormit et, lorsqu’il se réveilla, il constata qu’ils avaient repris leur chemin. La femme tenait la bride d’une bête à large tête et aupoitrail massif. Ils avançaient à travers un paysage scintillant dont lescouleurs oscillaient entre le jaune et le brun. Il effleura la blessure àsa tempe et des croûtes de sang séché se déposèrent sur ses doigts. Latraversée — ou l’atterrissage — avait été difficile.


  Son guide jeta un bref regard par-dessus son épaule lorsqu’elle remarqua qu’il s’était réveillé, mais elle continua à marcher en tenant lalonge de la bête de somme. Son manteau était illuminé par la lumièrecéleste et ses pans flottaient dans la brise forte et chaude. La piste étroiteétait bordée de petites collines stériles qui empêchaient les voyageurs des’en écarter.


  Quinn était dans un autre monde. Il était de retour. Rien ne pressait désormais. Il finirait par découvrir pourquoi le ciel était en feu,par savoir si la femme qui marchait devant lui était une amie ou uneennemie. Il était surprenant qu’elle soit humaine. Comment pouvait-il yavoir des êtres humains dans cet univers où les animaux et les végétauxétaient si étranges ? Il avait jadis connu la réponse. Cette questionmarqua le début de la grande bataille qu’il livrerait jusqu’à la fin de sesjours, la bataille contre son esprit et contre son âme pour leur arracherles souvenirs de son premier voyage.


  L’animal finit par s’arrêter et il s’agenouilla au prix d’une manœuvre alambiquée. Quinn descendit tant bien que mal et observala créature.


  La bête se mit à brouter. Elle était haute au garrot, mais elle arrachait les touffes d’herbe grâce à son cou long et puissant; son crâne étroit était orné de deux fines oreilles et sa mâchoire était impressionnante ; ses quatre pattes grandes et charnues se terminaientpar de larges sabots et son corps était couvert de poils rêches infestés deparasites qui s’offraient un voyage ou un repas gratuit.


  La femme fouilla dans une sacoche de selle et en sortit un bout de tissu contenant des morceaux de nourriture. Elle les offrit à Quinn,mais celui-ci ne fut guère enthousiasmé par leur odeur et il reporta sonattention sur son hôtesse. Ses sourcils blancs et ses yeux dorés la faisaientressembler à une albinos ; elle portait un pantalon de style asiatiqueet une tunique en soie courte et solide ; un collier de pierres rougesirrégulières était accroché autour de son cou ; elle était coiffée d’un carréde tissu qui surplombait légèrement ses yeux afin de les protéger dusoleil — du flamboiement du ciel, ainsi que Quinn décida de l’appelerfaute de mieux.


  La vielle femme tira d’autres provisions de la sacoche. Il s’agissait d’une espèce de céréale qu’elle déposa au fond d’une tasse avant dela mélanger avec de l’eau. Quinn trouva l’odeur à son goût. Il pritle récipient, avala son contenu et le tendit à la femme pour qu’elle leremplisse de nouveau. Elle le fit avec un sourire et Quinn se rappelasoudain ce qu’il convenait de dire.


  — Nahil, croassa-t-il.


  Merci.


  La femme se figea. Elle ouvrit la bouche pour dire quelque chose, puis se ravisa. Elle observa Quinn avec curiosité.


  Pourquoi cet homme connaissait-il certains mots de sa langue ?


  Elle prononça une phrase brève, une bouillie verbale truffée de consonnes glottales.


  Quinn ne comprit pas, car cette langue était enfouie au fond de lui. Pourtant, il s’était rappelé le mot « nahil».


  La vieille femme était encore stupéfaite de l’avoir entendu prononcer ce vocable. Elle s’éloigna et contempla la vallée pendant un long moment.


  Quinn avait-il commis une erreur funeste ? Quel imbécile ! Il avait dévoilé son secret à une inconnue. Pouvait-il passer pour un voyageurétranger ne parlant pas bien la langue du pays visité ? Il attendit que lavieillarde prenne l’initiative.


  Elle revint vers lui, le regarda droit dans les yeux et dit une phrase.


  Quinn secoua la tête.


  Je ne comprends pas.


  Elle l’observa en plissant les yeux. Peut-être ne le croyait-elle pas. Peut-être avait-elle du mal à accepter qu’il ne possède qu’un vocabulairetrès limité. Qu’y avait-il de si étrange à cela ?


  Quinn comprit soudain. Il aurait dû s’en rendre compte tout de suite, mais il n’avait pas encore l’esprit très clair. La femme savaitdepuis un certain temps qu’il venait d’un autre monde et, lorsqu’il l’avaitremerciée dans sa langue, elle en avait déduit qu’il n’en était pas à sonpremier voyage. Cela n’était pas de bon augure.


  La vieillarde s’éloigna. Elle alla s’asseoir sur un rocher et contempla le sol poussiéreux. Elle lui lança quelques regards irrités en marmonnantdes paroles incompréhensibles.


  Elle lui avait sauvé la vie, car il aurait été incapable de trouver de l’eau dans cette région désertique. Mais où remmenait-elle ? Il n’étaitpas en état d’affronter qui que ce soit. Il était encore trop faible et avaitbesoin de temps pour se ressaisir. Selon toute apparence, il n’était pasle bienvenu dans ce monde. Si seulement il arrivait à se rappeler. Ques’était-il passé lors de son premier voyage ? Ces souvenirs étaient enfouisen lui, hors de portée.


  La vieille femme se leva enfin. Elle s’approcha et le dévisagea pendant un moment. Elle hocha la tête et grimaça comme si elle venaitd’avaler quelque chose de dégoûtant. Puis elle se tourna vers la bête desomme et tira une pièce de tissu d’une sacoche. Elle fit comprendreà Quinn qu’elle voulait lui envelopper la tête. Il s’agenouilla et selaissa faire.


  Lorsqu’elle eut terminé, elle sortit une petite boîte qu’elle ouvrit. Quinn y aperçut deux lentilles dorées. La vieille femme lui montracomment les mettre.


  Quinn hésita.


  La vieillarde grimaça d’impatience. Elle se saisit le cou et fit semblant de s’étrangler. Si Quinn comprenait bien le message, il nefaisait pas bon avoir les yeux bleus dans ce monde. Il n’avait pas d’autrechoix que de faire confiance à cette femme. Il prit la boîte et mit leslentilles. Sa vision s’obscurcit de manière désagréable, mais les verres nele gênaient pas.


  La vieille femme hocha la tête d’un air satisfait.


  — Nahil, dit-elle.


  Il décida de lui faire confiance pour le moment. Elle lui avait fait comprendre qu’il était en danger et qu’elle était prête à l’aider. Cesquelques informations étaient inestimables.


  Ils repartirent et la vieille femme insista pour que Quinn remonte dans la tente. L’ancien pilote sentit une énergie nouvelle l’envahir. Iljubilait. Il recouvrait ses forces. Il avait survécu... jusqu’ici, du moins.


  Ils émergèrent enfin de la vallée étroite dans laquelle ils avaient cheminé pendant des heures. Quinn sortit la tête et ressentit un mélanged’excitation et de nostalgie en contemplant le paysage qui s’offrait à lui.La plaine parfaitement plate s’étendait à perte de vue. Un nuage infinila couvrait en formant un dôme flamboyant aux replis soyeux. Le cielvirait à la couleur lavande.


  Ils se remirent en route. Quinn constata que la plaine était bordée par une gigantesque muraille bleu sombre. La vallée qu’il venait dequitter, large d’une dizaine de kilomètres, traversait ce rempart impressionnant pour se jeter dans cet océan herbeux comme un affluent. Selontoute apparence, ils abandonnaient les chemins de traverse pour la routeprincipale.


  La muraille était une sombre barrière qui semblait marquer les frontières du monde. Quinn se sentit insignifiant à côté de cette paroimonumentale qui évoquait un chaos contenu. Il eut l’impression d’unevague immense qui courait à travers la plaine couverte de boue séchéepour se précipiter vers lui. Mais il savait que ses yeux mentaient et quele mur était immobile.


  Plus tard, il comprendrait mieux.


  Les deux voyageurs croisèrent plusieurs personnes accompagnées de bêtes de somme sur la route qui n’était guère plus qu’une pistepoussiéreuse. Quinn fut surpris : ces gens-là étaient capables de fabriquerdes lentilles, pourquoi ne disposaient-ils pas de moyens de transportplus évolués ?


  Un homme se retourna pour l’observer, mais personne d’autre ne fit attention au Terrien. Il était un peu plus hâlé que la plupartdes autochtones, mais ceux-ci avaient des teints de peau différents. Ilpourrait faire illusion tant qu’il demeurerait silencieux.


  Les nuages se refroidirent lorsque l’équivalent du crépuscule s’installa. Sur Terre, la nuit serait déjà tombée depuis longtemps mais,ici, le ciel flamboyait toujours.


  Quinn constata qu’ils se dirigeaient vers une zone habitée. Il aperçut bientôt des enclos où étaient parqués des animaux identiques àcelui qui le transportait. Un peu plus loin, quelques dizaines de cabanesformaient une petite agglomération soignée malgré la poussière omniprésente. Les huttes étaient faites d’un matériau moulé et irrégulierd’une étrange couleur se situant entre le noir et le doré.


  Les habitants étaient minces et élancés. Leurs mouvements étaient précis, efficaces et réduits au strict minimum. Ils ressemblaient àdes guerriers, mais ils n’avaient aucune arme. Ils se comportaient commedes marchands, des personnes capables de déterminer la valeur d’unobjet et décidées à ne pas payer davantage. Il était difficile de faire ladifférence entre les hommes et les femmes au premier regard, car tout lemonde était habillé pareil.


  Sa compagne se déchaussa et entra dans une hutte pieds nus. Elle en ressortit quelques instants plus tard et tendit une tunique capitonnéeà son compagnon de voyage. Quinn l’enfila par-dessus sa chemise etjeta un coup d’œil à l’intérieur de la masure. Il s’agissait d’une boutiqueproposant divers produits de fabrication artisanale.


  La vieille femme leva la tête et aperçut un groupe de personnes rassemblées un peu plus loin. Une expression inquiète se peignit aussitôtsur son visage. Elle regarda autour d’elle dans l’espoir de trouver unerue transversale, en vain. Les façades accolées des cabanes les guidaientinexorablement vers l’attroupement. Ils risquaient d’attirer l’attentions’ils hésitaient trop longtemps. Elle fit signe à Quinn de se remettre enmarche. Ils avancèrent et entendirent des éclats de voix.


  Ils s’approchèrent un peu plus et distinguèrent un homme allongé par terre. Il était garrotté par un ensemble de bouts de boistendu de fils métalliques. Il inspirait péniblement à travers ses lèvrestuméfiées. Ses mains ensanglantées s’efforçaient de défaire les fils quil’étranglaient.


  Une créature incroyable était assise à califourchon sur lui.


  Mince et mesurant plus de deux mètres, elle portait une jupe et une longue tunique étroite sans manches sous un gilet décoréd’argentures complexes. On aurait pu croire qu’elle était de sexe fémininsi ses muscles n’avaient pas été aussi puissants. Ses traits étaient profondset raffinés, ses lèvres fines et délicates.


  Quinn contempla son visage et se rendit compte qu’il était identique à celui qu’il avait sculpté pour fabriquer le heurtoir de sa maison. Il ressentit un choc qui se répercuta jusque dans le moindre de ses os. Aucun doute n’était possible : il devait à tout prix évitercette créature.


  L’aspect, la stature, le maintien et les gestes de l’étrange personnage étaient empreints d’une beauté étonnante. Autour d’elle, les villageois paraissaient gras et abjects. Sa peau avait la couleur du bronze,plus foncée que celle des spectateurs qui observaient le supplicié, un desleurs. Le bourreau se redressa. Son regard sombre glissa sur la foule ets’arrêta sur Quinn un instant.


  Le Terrien s’efforça de ne pas paniquer et la créature cessa de lui prêter attention. A ses yeux, Quinn était insignifiant.


  Le bourreau s’éloigna avec une grâce inattendue de la part d’un être si grand. La foule s’écarta devant lui et tout le monde prit soind’éviter son regard. Les gens se dispersèrent et Quinn s’aperçut que lacréature avait disparu.


  Un coup sec sur sa manche lui intima l’ordre de se remettre en marche. Quinn était troublé. Il avait l’impression d’avoir reçu un indicepour résoudre une énigme délicate.


  Il passa à côté de la victime garrottée qui gisait par terre avec un genou relevé. Le malheureux contemplait le flamboiement du ciel, lesmains autour de sa gorge. Les gens avaient cessé de lui prêter attentionet il agonisait dans l’indifférence générale.


  Ce spectacle frappa Quinn. Sa compagne l’entraîna dans une rue transversale où le sol doré était zébré d’ornières. Il la suivit sans résister.Il se sentait épuisé par les images implacables de cette journée. Il tintles rênes de la bête de somme tandis que la vieille femme entrait dansune autre maison. Cette fois-ci, elle ressortit et lui fit signe de la suivreà l’intérieur.


  Quatre hommes se trouvaient dans la pièce. Quinn comprit tout de suite qu’il s’agissait d’un piège. Il passa aussitôt à l’attaque et envoyale premier à terre d’un solide coup de poing. La hutte était petite etil n’avait pas beaucoup de place pour se battre. Les trois adversairesrestants et la vieille femme se précipitèrent sur lui. Une énergie sauvageenvahit Quinn. Il devait s’échapper à tout prix. Il pivota et frappa sansrelâche. Il donna un coup de coude derrière lui et sentit qu’il avaittouché quelqu’un. Il se tourna pour frapper de nouveau, mais un poingplus gros que le sien s’enfonça dans son estomac. Avant de tomber àgenoux, il eut le temps de donner un coup de pied entre les jambes d’un assaillant qui écarquilla les yeux sous l’emprise de la douleur. Mais les deux hommes encore debout arrivèrent à le maîtriser et lui attachèrentles mains derrière le dos.


  Tandis qu’on le ligotait, Quinn leva la tête et croisa le regard de la vieille femme qui l’avait sauvé du désert. Celle-ci défit avec lenteurle foulard qui lui entourait la tête, puis elle passa les mains dans sescheveux avec la désinvolture du voyageur qui rentre chez lui après unlong périple. Des cheveux aussi blancs que la neige.


  Ils voyagèrent pendant plusieurs jours. Quinn avait été bâillonné, ligoté et enfermé dans une grande jarre dont le couvercle était percé afinqu’il puisse respirer. Malgré quelques puissants coups de pied, il n’étaitpas arrivé à briser le récipient en terre cuite. Isolé du monde extérieur, ilétait incapable de compter les jours. Il passait son temps à dormir ou àcrier — en vain — pour qu’on le libère.


  Sa prison n’était pas agréable, mais il devait prendre son mal en patience. Ses ravisseurs ne l’avaient pas tué et ils ne l’avaient pas livré àla créature de bronze. Ils s’étaient juste emparés de ses bottes et de sesphotos. Ils le laissaient sortir à intervalles réguliers afin qu’il se nourrisseet se soulage, toujours sous bonne garde. Il y avait donc de l’espoir.


  Quinn se demandait parfois s’il n’avait pas sombré dans la folie, si ce monde incroyable n’était pas un dernier refuge pour échapper à laréalité. Il avait vu des choses qui n’existaient pas sur Terre, des créaturesétranges, un ciel de feu et une muraille noire qui se dressait comme unraz-de-marée. Pourtant, cet univers n’était pas dépourvu d’une certainecohérence et, quand il n’était pas trop désespéré, il était convaincu quece monde était celui qu’il cherchait.


  Au cours de ses brèves sorties, il contemplait un désert qui s’étendait à perte de vue, un sol dur et jaune sans point de repère ni habitation.Aucun arbre ne venait soulager la monotonie affligeante du panorama.Un jour, il aperçut des formes arrondies dans le ciel. Il ne réussit pas àévaluer leur taille faute de pouvoir déterminer à quelle distance elles setrouvaient. Sans doute des dirigeables, songea-t-il. Il écoutait avec attentionles conversations de ses ravisseurs. Certains mots avaient des connotationsfamilières et il devinait parfois leur signification.


  Lorsque ses gardiens essayaient de le faire regagner sa jarre, il luttait avec énergie malgré la faiblesse liée à son inactivité. On voulaitsans doute le garder en bonne santé, car on ne le frappait qu’en dernier ressort. Il s’accrochait à cette lueur d’espoir parce qu’il ne pouvait pas se permettre de mourir. Il devait survivre, pour Sydney dans cemonde, pour Mateo sur Terre. Tous deux étaient en danger à causede lui.


  Pendant un certain temps, il eut l’impression de voyager à bord d’un train ou d’un transport de ce genre. Il essaya d’en apprendredavantage sur ses ravisseurs et sur son environnement en mobilisant sescapacités olfactives. Il avait pris l’habitude de se tenir à moitié accroupi,les doigts glissés dans les trous du couvercle de la jarre. Il respirait ainsiun air plus frais chargé d’odeurs qui n’étaient pas les siennes. Il inspirapar la bouche et laissa les parfums effleurer son palais. Il se concentradessus et quelque chose de curieux se passa. Des fragments de souvenirsse mêlèrent aux effluves : des visages, des bâtiments, des émotions...dont certaines agréables.


  Ses ravisseurs le sortirent de la jarre pour lui donner à manger. Il n’y avait pas trace de train, de rails ou de tout autre moyen de transportmécanique. Le voyage se poursuivit dans un chariot tiré par des animauxidentiques à la bête de somme de la vieille femme.


  Au cours de ses moments de liberté, il ne vit jamais la nuit. Il se souvint que la lumière du ciel ne s’assombrissait pas plus que lecrépuscule.


  La splendeur.


  Le mot lui vint à l’esprit naturellement. Le fleuve céleste s’appelait « la splendeur ».


  La jarre se fissura et un trait lumineux poignarda les yeux de Quinn. Les deux moitiés du récipient s’écartèrent en étirant desfilaments visqueux et tombèrent sous leur propre poids. La pénombrerégnait à l’extérieur, mais c’était une débauche de lumière comparée àl’obscurité de sa prison. Quinn se trouvait dans une forêt. Il fut assaillipar des cris d’animaux, des pépiements et des odeurs musquées.


  Un homme se tenait devant lui. Ses cheveux blancs étaient attachés de manière à former un toupet et il portait des vêtementsmatelassés. Il ressemblait à un noble chinois des temps anciens.


  Il entraîna Quinn jusqu’à la berge d’un petit lac qui se trouvait trois cents mètres plus loin. Les arbres et des arbustes élégants quiceignaient la rive en un parfait collier l’empêchaient de voir ce qu’ily avait au-delà. Quinn distingua cependant le sommet d’un grand édifice sur l’autre berge. Les murs brillaient sous la lumière implacable de la splendeur.


  L’inconnu vêtu à la chinoise pointa un doigt sur la tunique de Quinn et fronça le nez.


  Quinn se baigna dans le lac et le ridicule de la situation le fit éclater de rire. Lorsqu’il sortit, l’homme lui donna un pantalon matelassé, une tunique courte et une paire de sandales. Il s’habilla et enfilales chaussures qui s’agrandirent soudain pour mouler ses pieds. Latechnologie de cet endroit ne cessait de le surprendre. C’était un curieuxmélange de primitif et de très sophistiqué.


  Les effluves d’un jardin luxuriant titillaient son organe de Jacobson, des odeurs de terre humide, d’organismes complexes et despores chargées de moisissures. Un toit de feuilles cannelle tachetées d’orsurplombait un sous-bois d’arbustes au feuillage noir et dense. Des criset des gazouillements donnaient quelques indications sur les habitantsdes lieux. Mais Quinn n’y prêta pas attention, il se concentra sur le jeunehomme richement vêtu et solidement bâti.


  Celui-ci guida son invité vers une hutte et lui fit signe de s’asseoir sur un banc avant de lui tendre une tasse remplie d’eau. Quinn la vida avecreconnaissance, mais un parfum de nourriture attira très vite son attention. Il tourna la tête et aperçut une espèce de cylindre posé sur le plancher.


  Son hôte remarqua sa curiosité et il ramassa l’objet qui était en fait un empilement de trois boîtes rondes. Chacune contenait des boulettesde pâte. Quinn les renifla sous le regard attentif du jeune homme.Malgré les interférences des effluves âcres de la forêt, il décida quecertaines étaient comestibles. Il dévora le contenu des deux premièresboîtes, mais ne toucha pas à la troisième.


  Son hôte prit la parole. Il s’exprima dans une langue que Quinn estima être du chinois. Du chinois. Ce monde présentait certainessimilitudes avec la culture chinoise, mais ses habitants n’avaient pas lesyeux bridés et leur peau était trop pâle.


  Quinn secoua la tête.


  Je ne comprends pas.


  — Essayons dans une autre langue, dit alors le jeune homme en anglais avec un fort accent.


  Abasourdi, Quinn fit signe qu’il comprenait.


  Cette situation était absurde. Pourquoi ces gens parlaient-ils des langues terrestres ?


  — Où suis-je ? demanda Quinn. Quel est cet endroit ?


  — Vous êtes dans le jardin du palais de maître Yulin.


  — Qui est maître Yulin ? Et qui êtes-vous ?


  — Je m’appelle Sen Tai, mais je suis sans importance. (Il observa Quinn en fronçant les sourcils.) Vous cachez vos yeux. Pourquoi ?


  Il faisait référence aux lentilles.


  — Je ne sais pas, avoua Quinn. Une vieille femme me les a données avant de me livrer à des bandits qui m’ont enfermé dans une jarre.


  Sen Tai esquissa un sourire en coin.


  — Ce n’étaient pas des bandits. Otez vos verres.


  Quinn se pencha et se débarrassa des lentilles avec soulagement. Il essuya ses larmes tandis que ses yeux s’habituaient à la luminositéambiante. Il releva la tête et s’aperçut que Sen Tai l’observait toujours.


  — Qui est maître Yulin ? demanda Quinn pour la deuxième fois.


  — C’est le maître de cet apanage, de ce jardin et de votre existence.


  — J’ai un message pour lui et je ne parlerai qu’en sa présence.Sen Tai resta immobile. À l’extérieur, un animal poussa un cri comme pour se moquer des prétentions du Terrien.


  — J’ai fait un long voyage pour lui apporter ce message.


  — L’extrémité de Wen An n’est pas si loin que cela. Il s’agit del’endroit où elle vous a découvert.


  — Je viens de beaucoup plus loin.


  Sen Tai hocha la tête avec lenteur, puis se dirigea vers une corde brillante enroulée sur un mur. Il se pencha vers son extrémité et parladans un langage que Quinn aurait dû connaître, mais dont il ne sesouvenait pas.


  Sen Tai se tourna vers lui.


  — Mon seigneur va se rendre au lac. C’est là que vous le rencontrerez. Il fit un geste en direction de la porte.


  Yulin allait venir. Quinn espéra que le maître de l’apanage n’était pas un de ces géants à la peau de bronze.


  Enfin, il n’avait pas trop à se plaindre : il était sorti de sa jarre et on le traitait avec un certain respect. En irait-il de même lorsqu’ondécouvrirait la vérité ? Quinn l’espéra. Il avait axé toute sa stratégie surla sincérité.


  Une barque était ancrée près de la berge. Une gaffe, des chaînes et un imposant billot se trouvaient à bord.


  — Je dois vous attacher pour m’assurer que mon maître ne risque rien, dit Sen Tai sur un ton contrit.


  Quinn remarqua que les fers étaient reliés au lourd bloc de bois. Sen Tai suivit son regard.


  — Mon maître est un homme très prudent.


  — Et mon maître sera très en colère en apprenant qu’on me traite de la sorte, dit Quinn.


  — Il me semble que votre maître n’a aucun pouvoir ici.


  Quinn céda. Tant qu’on ne l’enfermait pas dans une jarre...


  Sen Tai saisit la gaffe et fit avancer l’embarcation. Quinn remarqua que la profondeur de l’eau ne dépassait pas cinq mètres. Labarque atteignit le centre du lac et le Terrien eut une vue d’ensemble dujardin. Il vit des cages dans lesquelles d’étranges créatures le regardaient.L’une d’elles était très grande et contenait des insectes volants qui serassemblaient en formant des cordes avant de s’égayer dans toutes lesdirections. Quinn eut l’impression qu’ils dessinaient des lettres pour luirappeler un langage qu’il avait oublié.


  Une embarcation quitta la berge opposée et approcha.


  Quinn vit qu’elle était manœuvrée par un homme replet qui portait une longue moustache blanche et de riches habits. Il maniaitla gaffe avec grâce et puissance. En atteignant le centre du lac, il levala perche et la plongea dans l’eau d’un coup sec afin de maintenir sonembarcation immobile. Sen Tai l’imita.


  Maître Yulin observa Quinn en plissant les yeux. Les deux hommes étaient face à face et Yulin était beaucoup plus petit que leTerrien. Il tourna la tête vers Sen Tai et s’adressa à lui dans leur langue.


  — Mon maître souhaite que vous répondiez à trois questions. Votre vie dépend de chacune de vos réponses.


  Quinn comprit que toute la conversation se déroulerait par l’intermédiaire de l’interprète, mais il ne quitta pas Yulin des yeux.


  — Je vous écoute, dit-il.


  Yulin parla et Sen Tai traduisit.


  — Regardez ces images et dites-moi qui sont les personnesreprésentées.


  Sur l’autre embarcation, maître Yulin tenait les photos de Johanna et de Sydney entre ses doigts boudinés. Elles étaient froissées et tachées,mais Quinn se sentit rempli de joie et de courage en les apercevant.


  — Ce sont ma femme et ma fille.


  Maître Yulin resta immobile tandis que Sen Tai traduisait la réponse. Le ciel bouillonnant se reflétait sur le lac et colorait sonvisage potelé de teintes dorées. Une grosse carpe effleura la surfacebrillante tout près de l’embarcation de Quinn. La forêt semblait retenirson souffle.


  Yulin posa la deuxième question.


  — Quel est votre nom ? traduisit Sen Tai.


  — Titus Quinn.


  La troisième question arriva après un court moment de silence.


  — Pourquoi ne parlez-vous pas le lucent si vous êtes bien celui que vous prétendez être ?


  Quinn avait donc appris leur langage. Cela n’avait rien d’étonnant puisqu’il était resté dans ce monde pendant des années.


  — Je crois que je le connais, mais je l’ai oublié.


  Il changea de position et la barque tangua sous ses pieds. Les fers écorchaient ses chevilles.


  L’interprète traduisit ses paroles sans hâte. Il écouta la réponse de son maître avant de se tourner vers Quinn.


  — Si vous êtes bien Titus Quinn, vous seriez mille fois mieux aufond de ce lac.


  Maître Yulin était toujours immobile. Il regardait le Terrien d’un œil torve.


  Quinn profita de ce moment de silence pour prononcer le discours qu’il avait préparé au cours des longues journées passées dansla jarre. Il regarda Sen Tai.


  — Dites ceci à votre maître : vous pouvez me noyer, mais celan’empêchera pas les gens de mon peuple de venir ici. Ils viendrontdemander la permission de traverser votre univers pour voyager plusvite. Vous pourrez négocier et obtenir une compensation généreuse,mais vous ne parviendrez pas à vous en débarrasser.


  Yulin serra sa gaffe comme s’il s’agissait du dernier lien qui le retenait au monde qu’il allait bientôt perdre.


  — Que voulez-vous ? demanda-t-il par l’intermédiaire de Sen Tai.


  — Mes photos, pour commencer.


  Les lèvres de Yulin se contractèrent. Le maître se tourna vers Sen Tai pour la première fois depuis le début de la conversation.


  Quinn entendit la voix de l’interprète dans son dos.


  — Tuez-le.


  Il crut d’abord que Sen Tai avait reçu l’ordre de le tuer. Il se tourna et comprit son erreur en croisant le regard contrit de l’interprète. Yulinparla de nouveau.


  — Mon maître vous ordonne de me tuer, traduisit Sen Tai.


  Quinn regarda Yulin.


  — Faites-le donc vous-même !


  Yulin lança un ordre et Sen Tai se pencha pour délivrer Quinn de ses fers.


  Il les fixa ensuite autour de ses chevilles et tira le lourd billot au bord de la barque. Quinn bondit de l’autre côté de l’embarcationpour l’empêcher de chavirer. Sen Tai contempla le ciel pendant un brefmoment puis poussa le bloc de bois par-dessus bord. Celui-ci basculaet s’enfonça dans les eaux du lac en entraînant le jeune homme.


  Quinn foudroya Yulin du regard.


  — Laissez-moi le sauver.


  Le maître secoua la tête, même s’il ne comprenait pas ce que Quinn venait de dire.


  Le Terrien aperçut le toupet blanc de Sen Tai entre les bulles d’air qui remontaient à la surface.


  Une rage froide et implacable l’envahit. Yulin était un barbare et un monstre.


  Le maître de l’apanage constata avec satisfaction que les bulles d’air ne remontaient plus. Il libéra sa gaffe et regarda Quinn d’unair hautain. Il pointa le doigt vers la hutte pour lui faire comprendrequ’il devait y rester. Puis il manœuvra sa barque et s’éloigna vers laberge opposée.


  Quinn se força à regarder au fond de l’eau. Il n’avait aucun moyen de libérer le jeune homme de ses fers et, de toute façon, il était troptard. Pourquoi Yulin avait-il demandé à Sen Tai de se sacrifier ? Sansdoute parce que l’interprète avait appris l’identité du prisonnier. Cetteinformation était probablement trop précieuse ou trop dangereusepour qu’un subalterne en ait connaissance.


  Écœuré, Quinn plongea la gaffe dans l’eau et guida la barque jusqu’à la rive. Ce monde était impitoyable. Johanna et Sydney avaient-elles pu survivre à cette violence ? Un puissant sentiment protecteurmonta en lui, surtout lorsqu’il songea à sa fille. Nom de Dieu ! elle n’avaitque neuf ans quand elle était arrivée dans ce monde de barbares. Quelâge avait-elle aujourd’hui ?


  Tandis qu’il poussait sur la gaffe, Quinn sentit que des animaux l’observaient. Certains étaient en cage, d’autres tapis dans des fourrés.Il était désespéré, mais, au moins, il n’était pas au fond d’une prison enterre cuite.


  Il faudrait le tuer avant de le faire entrer de nouveau dans une jarre.


  


  Chapitre 8


  


  


  Yulin se sentait soulagé à présent que sa décision était prise : Titus Quinn allait se noyer, lui aussi.


  Le maître de l’apanage réfléchissait avec soin avant de prononcer une condamnation à mort. Il n’aimait pas avoir recours à cette peine.Seuls les seigneurs tarigs avaient le droit de tuer, et ils ne le faisaientqu’en de rares occasions. Le système était juste et équitable.


  Mais, bien sûr, la justice était servie aussi parfois par d’autres voies...


  — Mon oncle, appela une jeune femme en s’agenouillant au pied de l’estrade du maître.


  Yulin avait presque oublié Anzi, qui tremblait devant lui. Le front collé aux dalles de pierre, elle n’osait même pas le regarder.


  Yulin ne lui prêta pas attention. Il était satisfait de sa décision. Titus Quinn était arrivé dans une jarre, un cadeau empoisonnéde Wen An. L’érudite lui avait confié son encombrante trouvaillepour s’en débarrasser. Puisse la splendeur la rôtir vivante ! Le voyageurinattendu de la Rose était à présent dans la réserve animale, mais plusvite il serait au fond du lac, mieux cela vaudrait. Yulin attrapa uneboulette de pâte sur un plateau. Il la porta à sa bouche et la mâcha ensavourant le goût. Oui, il était content d’avoir pris cette décision. Cetétranger l’avait déconcerté lorsqu’il avait annoncé l’arrivée des gens deson peuple, mais cette prédiction inquiétante était une chose et le recelde fugitifs en était une autre. Yulin avait compris où était son intérêt. Iléprouva une pointe de fierté en songeant à sa grande perspicacité. Si denouveaux voyageurs se présentaient, comment pourraient-ils apprendre ce qui était arrivé à Titus Quinn ? Comment pourrait-il découvrir son assassin ? Qu’ils viennent donc ! Mais ailleurs ! Qu’ils aillent ennuyer unautre maître d’apanage !


  Yulin lissa sa robe pour la dégager à la taille. Toutes les personnes impliquées dans cette affaire devaient mourir. Le voyageur de la Rose,les villageois qui l’avaient capturé, les jardiniers et Wen An.


  Il avait envisagé de livrer le prisonnier au seigneur Hadenth, le Tarig que Titus Quinn avait grièvement blessé, mais il y avait renoncé.On risquait de le soupçonner de complicité même s’il informaitl’Ascendance sans délai. Ces démons voudraient savoir pourquoi WenAn lui avait envoyé l’homme de la Rose. La réponse se prosternait en cemoment même à ses pieds : Ji Anzi, son incapable de nièce.


  Anzi prit la parole comme si elle avait deviné ses pensées.


  — Oncle de ma délivrance, puis-je parler ?


  — Non !


  Yulin baissa les yeux pour observer les images posées sur ses cuisses. L’épouse et la fille. Leur destin était malheureux et irrévocable.Le voyageur de la Rose risquait de semer le chaos si on le laissait partirà la recherche de ces deux femmes, même si Yulin n’informait pas lesseigneurs de son retour. Le maître avait entendu parler des catastrophesengendrées par les émotions trop intenses des humains. Titus Quinnn’avait pas manqué d’en faire la démonstration lors de son précédentséjour. Non, mieux valait que cet homme se retrouve au fond du lac.Sen Tai serait content d’avoir un peu de compagnie.


  Yulin se nettoya les gencives avec un petit cure-dent en ivoire. Son épouse favorite, Suzong, le féliciterait d’avoir pris cette décision.Le maître soupira et contempla le jardin par une fenêtre. Il reprendraitses promenades solitaires dès qu’il se serait débarrassé de ce misérableétranger. Il irait admirer sa collection d’animaux exotiques pour échapperaux jérémiades de ses épouses et aux revendications de ses sujets.


  Ji Anzi toussa discrètement. Yulin s’arracha à ses pensées et se concentra sur le problème présent : devait-il ou non supporter les protestations de sa nièce ? Il l’avait convoquée en songeant qu’elle l’aideraitpeut-être à prendre une décision, mais sa présence s’était avérée inutile.


  — Lève-toi, ma nièce. Tu peux disposer, je n’ai plus besoin de toi.


  Ji Anzi se leva et lissa sa tunique. Elle conservait une attitude respectueuse, mais l’excitation empourprait ses joues. Yulin estimapréférable de briser ses espoirs avant qu’elle ait le temps de les formuler.


  — Cet homme n’a pas sa place dans ce monde, ma nièce. (Ilregarda la jeune femme au fond des yeux pour qu’elle sache ce qu’il avaitl’intention de faire.) Sa présence ne sera pas tolérée. (Il lui adressa unsigne de tête condescendant.) Va maintenant. Trouve une occupationqui canalise ton énergie... de préférence loin d’ici.


  Il avait un faible pour Ji Anzi, mais la jeune fille portait malheur. Même sa défunte femme Caiji avait fini par le reconnaître.


  — Et qu’en est-il de ceux qui l’ont vu ?


  — Ils n’ont pas de place dans ce monde non plus.


  Le visage de la jeune femme refléta sa détresse, mais elle parvint à garder le silence.


  — Wen An est la cousine de votre épouse, lâcha-t-elle enfin.


  — Quand bien même !


  — Il serait dommage de tuer la cousine de Suzong sans raison valable.


  Et elle poursuivit d’une traite :


  — Wen An est la plus loyale de vos sujets. Elle passe ses jours dans un mineural reculé dont personne n’a jamais entendu parler. Elle n’a queson béku pour seule compagnie. Elle mourra avec son secret.


  Yulin réfléchit. Et si sa nièce avait raison... Il valait peut-être mieux épargner Wen An.


  — Et Suzong l’aime tant, rajouta Ji Anzi.


  Cette dernière remarque l’agaça.


  — Est-ce que tu mettrais mon autorité et la justesse de mesdécisions en doute ?


  Ji Anzi tomba à genoux, face contre terre.


  — Non, Oncle de ma délivrance.


  Yulin tira sur sa moustache. La journée s’annonçait si bien avant que cette maudite nièce vienne semer l’angoisse et l’hésitation. Ji Anzipoursuivit dans un murmure.


  — Il serait cependant regrettable de tuer Titus Quinn.


  — Quoi ?


  Ji Anzi était-elle devenue folle ? Elle lui demandait d’épargner l’homme qui avait brisé les vœux ? C’était hors de question ! Yulin avaitpris sa décision : toutes les personnes impliquées devaient mourir. Ala rigueur, il était prêt à gracier Wen An, la cousine de sa femme. Etseulement pour s’éviter une litanie de reproches.


  La voix de Ji Anzi s’éleva comme un bourdonnement de moucherons.


  — Et Titus Quinn ?


  Yulin regarda la salle des audiences. C’était une pièce bien protégée, mais il était toujours possible qu’un espion s’y soit glissé.


  — On l’appellera Dai Shen jusqu’au jour de sa noyade. Je ne veuxplus entendre le nom qu’il porte dans la Rose.


  — Bien, ô Guide resplendissant.


  Quand on analysait les événements dans son ensemble, il était clair que Ji Anzi était la seule responsable de cette situation. Mais Yulinlui avait pardonné... jusqu’à ce que ce maudit voyageur de la Roserevienne les tourmenter.


  Il fut cependant touché par la détresse de la jeune femme.


  — Anzi, tu m’as irrité, mais je t’autorise à te lever si tu es prête à te comporter convenablement.


  La jeune femme se leva et croisa le regard de son oncle. Yulin remarqua alors qu’elle avait changé depuis leur dernière rencontre, biendes jours plus tôt. L’adolescente gauche était devenue une femme forteet ravissante. Elle était peut-être un peu trop grande, enfin du point devue d’un homme de petite taille. Suzong devait déjà lui chercher unpremier mari...


  — Cet homme... Dai Shen, dit Anzi. Nous pourrions tirer avantage de sa présence, le faire parler, apprendre ce que les gens dela Rose ont l’intention de faire, découvrir quand ils ont l’intention devenir ici.


  Oui, il était temps qu’elle trouve un mari et qu’elle ait un enfant. À moins qu’il l’envoie se battre à Ahnenhoon. La Longue Guerre luiapprendrait la valeur de la vie et la guérirait de ce comportement defillette gâtée et insatiable. Il fallait cependant reconnaître que Yulinétait en partie responsable de la mauvaise éducation de la jeunefemme. Après la mort de ses parents, Anzi avait été élevée avec lesautres enfants du palais, mais le maître de l’apanage avait toujours euun faible pour elle. C’était sa faute si elle était devenue ce qu’elle étaitaujourd’hui.


  La jeune femme n’avait pas terminé.


  — Tout va changer, mon oncle. Les gens de la Rose sont au courant de notre existence. Ils vont venir ici ainsi que l’a dit Dai Shen. Devotre vivant. Vous assisterez à leur arrivée. De nombreux changementsse préparent et vous pourriez les mettre à profit. Mieux vaut prévenirque subir.


  Il lui lança un regard furieux et elle s’inclina aussitôt.


  — Je peux très bien le tuer et me préparer ensuite à l’arrivée de ces gens, murmura-t-il.


  Pourquoi prenait-il la peine de discuter avec elle ? Ce n’était qu’une nièce parmi tant d’autres, pas un de ses conseillers. Cette affaireétait de la plus haute importance. Elle risquait de mettre en péril sonautorité, sa famille et son apanage. Pourquoi en parlait-il avec cette jeunefemme insignifiante qui, en plus, portait la poisse ?


  Ji Anzi reprit la parole d’une voix plus douce et moins revendicative.


  — Vous pourrez toujours le tuer plus tard, lorsqu’il vous aura révélé tout ce qu’il sait. Mon oncle, pensez un instant à tout ce quenous pouvons apprendre grâce à lui. Vous avez l’occasion de connaîtreles intentions des gens de la Rose et de mûrir un plan subtil pour tirerprofit de leur venue.


  Yulin écarta cette hypothèse d’un geste et secoua la tête. C’était trop dangereux.


  Le visage d’Anzi exprima un profond désespoir.


  — S’il vous plaît, mon oncle ?


  Yulin se redressa d’un bond en renversant un plateau de boulettes de viande qui tomba avec un tintement métallique.


  — Tu oses me supplier ?


  La jeune femme se jeta à terre et colla son front contre les dalles.


  Yulin était hors de lui.


  — Tu oses critiquer mes décisions ? Tu demandes des faveurs, alors que je t’ai accordé mon pardon et ma protection ?


  Le visage empourpré par la colère, il contempla la silhouette prostrée de sa nièce indigne.


  Comment pouvait-elle s’abaisser à le supplier ?


  As-tu oublié ce jour lointain ? songea-t-il. Ce jour où nous avons failli périr des mains des splendides seigneurs ? Je t’ai pourtant cachéeet protégée. La paix est revenue mille jours plus tard, mais les Tarigsétaient toujours égaux à eux-mêmes. Quand l'homme de la Rose a essayéde tuer un seigneur, le cauchemar a recommencé. La vie des membresde ma famille était des gouttes d’eau au bout d’une branche, prêtes àtomber au moindre souffle de vent. Puis la tempête passa et le calmerevint. Jusqu’à aujourd’hui. Puisse Dieu tourner les yeux vers Wen Anet la maudire !


  Yulin regarda Anzi. Il eut l’impression que les boulettes de viande se transformaient en pierres dans son estomac. Il inspira un grand couppour chasser son malaise. Son incapable de nièce était responsable de biendes problèmes, mais pas du retour de Titus Quinn. Non, ce n’était passa faute. En outre, ses conseils étaient judicieux. Qui étaient les maîtresde l’homme de la Rose ? Quelles étaient leurs intentions ? Yulin voulaitconnaître les réponses à ces questions. Il tuerait Titus Quinn plus tard.


  — Je suis désolée. Je suis vraiment désolée, mon oncle.


  Ji Anzi s’était recroquevillée comme pour échapper à sa colère.


  — Si, commença Yulin, si je l’épargne quelques jours et s’il nousrévèle les intentions de son peuple, cela ne me convaincra pas pourautant de l’accueillir dans mon apanage.


  Yulin n’aimait guère employer les verbes « tuer», « assassiner» ou « noyer», y compris dans ses appartements privés.


  — Oui, mon oncle. Accordez-vous quelques jours de réflexionavant de prendre une décision. C’est très sage de votre part.


  Il renifla avec mépris. De basses flatteries.


  Anzi redressa la tête et le regarda sans bouger.


  — Lève-toi.


  Sa présence l’agaçait. Il avait perdu sa paix intérieure. Anzi obéit et observa son oncle. Il vit qu’elle était heureuse et il eut la certitude quesa joie ne durerait pas longtemps. Mais, à l’échelle d’une vie aussi longueque la nôtre, la douleur n’est qu’une ride provoquée par un vent léger à lasurface d’un lac, songea-t-il avec philosophie.


  — Anzi, tu parles les sombres langages. Je te charge de réveiller la mémoire de Dai Shen pour qu’il redécouvre l’usage du lucent. Nousignorons pourquoi il l’a oublié, mais c’est à toi de le lui réapprendre.


  — Bien, Oncle de ma délivrance.


  Yulin vit un éclair de vénération passer dans les yeux de la jeune femme. Il songea qu’ils se rempliraient de tristesse le jour où Dai Shenirait rejoindre Sen Tai au fond du lac. Bientôt. C’était tout le problèmeavec Ji Anzi : elle était trop émotive, trop encline à la gentillesse.


  Plus vite elle apprendrait à se montrer cruelle, mieux cela vaudrait pour elle.


  La jarre avait été remplacée par un jardin, mais Quinn était toujours prisonnier. Il avait essayé de gravir les murs d’enceinte, maisune puissante barrière invisible l’avait empêché de passer de l’autre côté.


  Quinn faisait les cent pas. Il aurait voulu s’échapper plutôt que d’attendre que le nommé Yulin décide de son sort. L’image de Senfai au fond du lac le hantait. Le traducteur avait été sacrifié avec unecruauté inutile. Le poussah affirmait que la mort de Titus Quinnétait préférable à son retour dans ce monde. Le Terrien n’était pas lebienvenu. Il était en danger. Il l’avait compris en observant la vieillefemme qui voyageait avec sa bête de somme. Selon toute apparence,il n’avait pas laissé que de bons souvenirs dans cet univers. Ce passétrouble lui avait-il permis d’échapper à la mort ou allait-il le plongerdans les ennuis ?


  Il était dans ce monde depuis neuf jours, mais il s’était peut-être écoulé un laps de temps différent sur Terre. Vingt-quatre heures ?Moins ? Quel était le rapport temporel entre les deux univers ? Einsteinavait démontré que le temps était malléable. Était-il plus lent ici ? Etce rapport était-il constant ? Quinn avait tendance à croire qu’il nes’était écoulé que quelques heures sur Terre depuis son départ. Il étaitenvisageable que le passage du temps soit aussi imprévisible que lescoordonnées spatiales de cet univers. Selon toute apparence, l’Entiers’efforçait d’échapper aux sondes de Minerva. Quel que soit le lien entreces deux mondes, Quinn espéra que Helice Maki ne s’en était pas encoreprise à Mateo.


  La luminosité du ciel augmenta et diminua de manière déconcertante. Le jour et la nuit étaient différents ici. Pendant la «nuit», la splendeur se refroidissait et virait au gris-bleu, prenant ainsi l’aspectd’un crépuscule qui durait plusieurs heures. Puis il s’enflammait denouveau et retrouvait son éclat aveuglant. Pendant que Quinn dormait,quelqu’un empilait des paniers de nourriture devant la cabane. LeTerrien ne voyait jamais personne à l’exception des jardiniers, quiprenaient soin de l’éviter.


  Pendant la journée, il se promenait à travers le zoo et le jardin extraordinaires de Yulin. Les odeurs se mélangeaient en une soupeépaisse et riche à laquelle se mêlaient les effluves des excréments. Lesanimaux allaient et venaient dans leurs enclos, agitant les pétales deleurs flancs ou relevant des têtes couronnées de cornes alambiquées.On apercevait parfois des créatures terrestres au milieu de ce bestiairefascinant : des pandas, deux tigres... Quinn cherchait une explicationà cette étrange civilisation. Les Chinois étaient probablement venus icidans un passé lointain, tout comme d’autres peuples issus de mondes différents. Cet univers était peut-être une sorte de ménagerie à l’image du jardin de maître Yulin.


  Au sixième jour de son séjour forcé, Quinn s’enfonça dans le jardin d’un pas décidé. Il croisa un jardinier qui nourrissait un bipèdeà long cou à travers les barreaux d’une cage. L’homme, jeune et affligéd’une malformation de la hanche, lui lança un regard inquiet.


  — Excusez-moi, dit Quinn. (Le jardinier lâcha les seaux remplis de nourriture et s’enfuit à travers la forêt dense.) Hé, revenez !


  Il ne parviendrait pas à se faire comprendre tant qu’il s’exprimerait en anglais, mais il en avait assez de cette solitude. Il avait espéré que lejeune homme parlerait certaines langues terriennes, comme Sen Tai.Mais les jardiniers avaient peur de lui et il était donc inutile de leuradresser la parole. Déprimé, Quinn longea le mur d’enceinte.


  Des cris furieux montèrent des cages les plus proches. Les distributions de nourriture provoquaient des tensions chez les animaux et ceux-ci avaient senti que leur repas ne serait pas servi à l’heure.


  Mais le jeune homme chargé de cette tâche n’en avait cure. Il courait à toute allure pour s’éloigner aussi vite que possible de TitusQuinn.


  Malgré sa jambe droite atrophiée, Chizu bondissait avec rapidité à défaut de grâce. Il devait se cacher. Il avait été imprudent: il avaitlaissé l’étranger l’approcher sans bruit et il risquait de perdre son postede gardien animalier de deuxième rang. Son salaire lui permettait toutjuste de survivre, et certainement pas d’entretenir une femme exigeanteet un bébé affamé. Mais Chizu était aussi un espion pour le compte duproconsul Zai Gan, le frère et l’ennemi juré de Yulin. Pour ne pas perdrece revenu d’appoint, il prenait soin de respecter toutes les règles édictéespar Yulin. Et Yulin avait ordonné qu’on ne dérange pas l’invité, qu’onne parle pas à l’invité et qu’on ne se montre pas à l’invité, sinon de loin.


  Cette rencontre évitée de justesse inquiétait tant Chizu qu’il soulagea sa vessie contre un sangwan, un des arbres préférés du maîtrede l’apanage. Il fit remonter le jet d’urine sur le tronc pelucheux enimaginant qu’il arrosait la toison pectorale de Yulin. Il se concentra pourenvoyer une dernière giclée.


  Prends ça, vieil enfoiré !


  Chizu se calma et réfléchit à la surprenante découverte qu’il venait de faire: l’invité parlait une langue étrange. Cela n’avait rien d'étonnant s’il s’agissait d’un érudit maîtrisant les sombres langages, mais cet homme — ce Dai Shen — était un soldat d’Ahnenhoon, unvague fils de Yulin, le fruit d’une relation avec une maîtresse d’un autreapanage. Il avait été blessé à la tête pendant la Longue Guerre et il avaitperdu la mémoire ainsi que la parole. Dans sa grande générosité, Yulinl’avait invité ici pour hâter sa guérison, qui exigeait beaucoup de calme.Les gardiens avaient reçu l’ordre de le laisser en paix et de nourrir lesanimaux sans faire claquer les seaux contre les grilles des cages. Maissi cet homme était un érudit parlant de sombres langages, pourquoiprétendre qu’il était soldat ? Ce poussah de Yulin cachait quelque choseet ce quelque chose intéresserait donc le frère dudit poussah.


  D’ailleurs, si l’invité avait été blessé à la tête, il aurait dû délirer sans cesse, mais il ne se comportait pas comme un dément, sinon qu’ilregardait parfois des choses tout à fait banales comme s’il les voyait pourla première fois de sa vie. Chizu n’avait aucun mal à croire qu’il étaitdérangé, car il se promenait dans le jardin comme un enfant rêveur, oucomme un homme ayant reçu un coup de sabot de la part d’un béku.Mais il ne délirait pas.


  Perdu dans ses pensées, Chizu frotta sa hanche pour faire circuler le sang dans son articulation noueuse. Combien Zai Gan serait-il prêtà payer pour cette information ?


  Zai Gan était le jeune frère de Yulin et il avait une chance de devenir le maître de l’apanage si son aîné était révoqué ou tombait en disgrâce,lin tant que puissant proconsul du Magisterium de l’Ascendance, ilétait le candidat idéal, mais encore fallait-il se débarrasser de Yulin etde ses innombrables fils et filles qui rêvaient de lui succéder. Yulin avaitcouché avec des milliers de femmes et sa vigueur était légendaire. Enraison de cette longue liste de prétendants, le maître de l’apanage nequittait son domaine qu’en dernière extrémité. Cela avait dû être le caslorsqu’il avait enfanté Dai Shen, car personne ne connaissait le nomde la mère et personne n’avait jamais entendu parler de ce bâtard avantson arrivée quelques jours plus tôt. Zai Gan soudoyait donc des espionsautour de la maison de son frère en attendant que la fortune lui sourie.Ce mystérieux patient allait peut-être faire son bonheur.


  Qu’avait-il dit ? «È reuveu nez ?»


  Chizu mémorisa ces paroles. «È reuveu nez. » L’invité avait dit autre chose, mais Chizu ne s’en souvenait pas. Il n’était qu’un foutugardien d’animaux, pas un proconsul flatulent ni un maître d’apanage obèse. Dans ces conditions, il n’était pas certain que Zai Gan accepte de lui verser une récompense. En outre, l’information pouvait se révélersans importance, voire erronée.


  Il frotta sa hanche et fronça les sourcils en réfléchissant. Il imagina Zai Gan lui expliquant que les paroles de l’invité n’avaientrien d’étonnant, lui reprochant d’avoir pris des risques inutiles et luisignifiant qu’il n’était plus digne d’être son espion.


  Mieux valait attendre et fouiner un peu. Il allait se cacher à bonne distance et observer ce Dai Shen qui, censément, n’avait plustoute sa tête.


  Il gagna la porte des Huit Sérénités, celle que même Yulin ne pouvait pas franchir sans se baisser. Le battant se referma en grinçant etChizu récupéra sa clé après avoir fermé.


  Le ciel prit une couleur lavande pour annoncer le crépuscule qui faisait office de nuit. Quinn pouvait observer la brillante voûtecéleste sans se faire mal aux yeux. Au-dessus de la canopée, la splendeurressemblait à une rivière changeante, mais immuable. Ce spectacle lecalma. Malgré son arrivée mouvementée et la mort de l’interprète, iléprouvait un sentiment d’exultation à peine contrôlable. Le mondeau-delà de l’océan de l’horizon, le monde auquel personne n’avait crusauf lui, ce monde existait. Il l’avait trouvé. Il était de retour. Il auraitdonné cher pour voir la tête de son frère.


  Rob, l’univers est plus grand et plus étrange que tu le croyais. Et ce vieux Titus Quinn n’est pas aussi timbré que tu le pensais.


  Au cours de la nuit, il rêva de la créature de bronze qu’il avait rencontrée au village. Elle le regarda avec intensité avant d’approcher entenant un garrot. Quinn avança pour affronter ce géant qui, avec vingtcentimètres de plus que lui, possédait une allonge fantastique.


  Je vais le tuer, songeait-il.


  La créature le regardait avec des yeux noirs qui ne trahissaient aucune peur.


  Quinn se réveilla au milieu de cette nuit qui n’en était pas une. Il s’efforça de se rappeler ce qui lui était arrivé, mais ses souvenirs sedissipèrent avant qu’il ait le temps de les saisir.


  Au matin, il se réveilla en sursaut avec la sensation d’être observé. À l’orée de la clairière, une femme se dirigeait vers lui. Elleétait loin, mais il était impossible de ne pas remarquer ses cheveux opalescents et coupés à hauteur de la nuque qui brillaient dans la lumière du jour. Elle portait une tunique à carreaux et un pantalonsemblables à ceux de Sen Tai. Quinn se leva pour la saluer et il serendit compte qu’elle était grande. Elle le regarda sans prononcer unmot. Il ne s’en offusqua pas, parce que, après tout, il faisait la mêmechose. Le visage de l’inconnue trahissait une certaine maturité, mais iln’était pas ridé. Quinn songea qu’elle était encore jeune. Sa peau étaittrès pâle, presque blafarde, mais dotée d’un éclat ravissant. Quinn neput décider s’il la trouvait jolie ou non, mais elle était sans nul doutehors du commun.


  Elle tira quelque chose de la poche pectorale de sa tunique et lui tendit le bras.


  Ses photos !


  Il les prit. Elles étaient froissées et ternies, mais il reconnut aussitôt le visage de Johanna avec son air mi-amusé mi-ironique. Cetteexpression dégageait une force dont elle avait sans doute eu besoin enarrivant ici, une force qu’il avait toujours adorée.


  — Nahil, dit-il.


  Merci.


  Il glissa les clichés dans une de ses poches. Il venait de remporter une petite victoire: il avait exigé qu’on lui restitue les photos et sademande avait été exaucée.


  La femme s’inclina légèrement.


  — Je suis Ji Anzi, dit-elle en anglais avec un fort accent. Je vais vous apprendre notre langue. Quand vous parlerez lucent, vous quitterezla prison.


  Elle montra les murs d’enceinte qui entouraient le jardin.


  L’homme qui avait le pouvoir de le tuer avait finalement décidé de lui fournir un professeur. Yulin avait compris que les Terriens étaient surle point d’envahir son monde et que Quinn était un éclaireur.


  — J’ai oublié votre langue, dit-il.


  Anzi hocha la tête.


  — Vous avez oublié. Vous vous rappellerez bientôt.


  Elle lui fit signe de la suivre et elle s’engagea sur un chemin.


  La canopée se referma au-dessus de leurs têtes en cachant une partie du ciel. Un faux crépuscule régnait sous les arbres. Anzi s’arrêtaitparfois pour montrer quelque chose et prononcer un mot étranger. Elleparut satisfaite lorsqu’il commença à répéter ses paroles.


  Quinn pointa le doigt vers le ciel et engloba l’immensité céleste d’un grand geste.


  — La splendeur, dit-elle.


  — Qu’est-ce que la splendeur ?


  Elle fronça les sourcils.


  — La splendeur, c’est... (Elle chercha ses mots pendant un moment.) C’est ce qui est là-haut.


  Ses efforts linguistiques amenèrent un sourire sur le visage de Quinn.


  Elle esquissa un bref sourire avant de redevenir sérieuse. Selon toute apparence, elle estimait que leur travail était de la plus hauteimportance. Elle reprit son énumération et Quinn constata que certainstermes lui étaient familiers.


  Elle pointa le doigt, mais Quinn prononça un mot en lucent avant qu’elle ait le temps d’ouvrir la bouche. Anzi applaudit avec joie.Quinn se demanda pourquoi ces gens proches de la culture chinoisene parlaient pas le mandarin. Il n’était pas linguiste, mais le lucent neressemblait guère au chinois. Il ne parvenait pas à l’identifier.


  Il s’arrêta sur le chemin, incapable de retenir plus longtemps la question qui lui brûlait les lèvres. Anzi se tourna vers lui et attendit.


  — Où est ma fille ? (Elle ne répondit pas. Quinn sortit la photode Sydney pour être sûr qu’Anzi l’avait compris.) Où est-elle ?


  La jeune femme pointa le doigt vers le mur du jardin. Quinn frissonna.


  — Beaucoup de temps d’ici, dit Anzi.


  — Mais elle est là, et Johanna aussi. (Il montra le mur d’enceinteà son tour.) Elles sont loin ?


  — Attendez pour demander, s’il vous plaît, oui.


  Elle reprit son chemin et Quinn la rattrapa en se mordant les lèvres pour ne plus poser de questions.


  Ils arrivèrent devant un long monticule de terreau de feuilles. Un serpent noir mesurant un bon mètre s’éloigna à leur approche. Anziprononça son nom, puis ajouta en anglais :


  — Comme sur Terre, vous vous rappelez ?


  Il savait très bien qu’il n’était pas sur Terre, mais cette réflexion l’interpella. Dans quelle partie du cosmos était-il donc ?


  — Où suis-je ? demanda-t-il.


  Elle lui répondit en lucent, puis en anglais.


  — Dans le jardin animalier de maître Yulin.


  — Ce n’est pas ce que je vous demandais. (Il engloba le paysage d’un geste.) Où suis-je ? Où est maître Yulin ? Où est le ciel ?


  Elle leva les yeux vers la canopée et comprit. Elle parla dans sa langue, puis en anglais.


  — Vous vous rappellerez. Ici, c’est le Tout. Vous pouvez dire, l’Entier.


  L’Entier, oui. Ce terme ne lui était pas inconnu. Il réveillait des souvenirs.


  — Mais comment se fait-il que nous nous ressemblions ? Comment se fait-il que vous soyez humaine ?


  — Nous avons copié. Vous avez été copiés. Nous avions ce choix, le choix de notre forme. Nous avons choisi... cette civilisation il y a trèslongtemps.


  — La civilisation chinoise.


  — Oui, la civilisation chinoise. C’était un apanage importantquand les seigneurs ont créé le Tout. Nous avons choisi cette forme.


  Mais vous avez commis des erreurs, songea Quinn. Certains traits ont été modifiés, comme les yeux bridés ou la couleur des cheveux...


  — Nous avons choisi cette civilisation, poursuivit Anzi, mais nous avons amélioré depuis. Toutes les choses deviennent meilleuresdans l’Entier.


  — Tout a été créé par les seigneurs, dit Quinn.


  Il regarda autour de lui, les arbres, le ciel, Anzi.


  — Oui, certainement.


  — Les seigneurs sont les grandes créatures avec des traits figés ?


  Le visage de la jeune femme s’anima.


  — Vous vous rappelez ?


  — J’ai vu un seigneur au village.


  — Ah, oui, un Tarig.


  « Tarig. »


  Ce mot lui disait quelque chose, lui aussi, mais il avait des connotations terribles.


  — Est-ce que les seigneurs ont une technologie évoluée ? Supérieure à celle de mon peuple ? Supérieure à celle des habitants de la Rose ?


  Anzi secoua la tête. Elle ne comprenait pas le mot « technologie ».


  — La science, expliqua Quinn. La manipulation des forces dela nature.


  Le visage de la jeune femme s’éclaira.


  — Oui, leurs arts scientifiques vous dépassent. Votre peuple etle mien n’ont pas de tels pouvoirs. Parfois, ils nous donnent un peu desavoir. Des miettes de leur festin. (Elle pointa un doigt.) Très loin. Pasbesoin d’avoir peur.


  Quinn n’avait pas peur. Il se souvint.


  Tarig. Un visage long et magnifique qui le contemplait. Les muscles semblaient sculptés dans du bronze. Une main à quatre doigts se levait.Elle se transformait en lame avant de s’abattre sur lui... Il faisait un pasen avant et murmurait: «Maintenant, tu vas mourir. C’est terminé. »Il pivotait pour donner un puissant coup de pied retourné. Il frappait leTarig à hauteur de la taille. Celui-ci titubait en arrière avant de tomber àgenoux. Quinn voyait ses propres poings s’abattre sur son adversaire. Puisun hurlement de rapace monta...


  Anzi se tenait devant lui. Elle semblait inquiète.


  — J’ai été prisonnier des Tarigs.


  Elle hocha la tête d’un air grave, comme si ce souvenir l’attristait, comme s’il s’agissait d’une chose terrible.


  — Hadenth, poursuivit Quinn. Il est mort.


  Son étrange adversaire s’appelait Hadenth. Il avait été un prince tarig. Quinn l’avait tué après un terrible événement.


  — Non, rectifia Anzi. Pas mort. Blessé. Il se souvient de vous.


  Le prince était blessé, mais il souriait toujours.


  L’image s’effaça de sa mémoire.


  — Que m’avait-il fait pour que je veuille le tuer ?


  Anzi secoua la tête.


  — Demandez plus tard, s’il vous plaît.


  — Non ! je veux savoir maintenant.


  Le visage d’Anzi se ferma.


  — Plus tard. Maître Yulin dit plus tard.


  Quinn attrapa la jeune femme par le poignet.


  — Et moi je dis maintenant.


  Anzi saisit le bras de Quinn et lui appliqua un violent mouvement de torsion qui l’obligea à la lâcher. Ses yeux étaient aussi froids que dela glace.


  — Ne touchez pas la personne qui a l’entraînement du guerrier. Je vais vous apprendre, dit-elle en se mettant en position de combat.


  Son pied partit à la vitesse de l’éclair et Quinn s’effondra.


  Il se leva en époussetant ses vêtements. En d’autres circonstances, il aurait abandonné. Il avait affaire à une femme et il avait un net avantageen matière de force brute. Mais la situation était très particulière et ilsentit son sang bouillir. Il se jeta en avant. Elle s’écarta de son cheminen pivotant et saisit son bras avant de le tirer d’un coup sec. Entraîné parson élan, Quinn perdit l’équilibre. Elle enchaîna avec un coup de piedqui le toucha à l’épaule. Cette jeune femme était d’une force stupéfiante.


  Quand il parvint à se ressaisir, elle se tenait devant lui, les mains en avant, prête à frapper.


  — Vous n’êtes pas encore capable de vous battre. Vous n’êtes pas encore capable de parler. Vous n’êtes pas encore libre. Pas encore.


  Ce n’était pas très agréable à entendre, mais c’était la vérité. Elle venait de le vaincre. Il reconnut à contrecœur qu’il n’était pas enposition de s’aliéner cette femme. Il avait besoin d’elle pour obtenir desinformations.


  — Dites-le-moi, souffla-t-il. Dites-moi ce qui s’est passé. (Elle leregarda avec froideur.) Dites-le-moi et je ferai des efforts pour apprendrevotre langue. Sinon, je refuserai de vous écouter.


  Il devait maîtriser le lucent, mais rien ne l’empêchait de tenter un coup de bluff. La jeune femme avait sans doute reçu l’ordre de luienseigner sa langue et il pouvait exploiter cette pression hiérarchique.


  — Vous devez apprendre à suivre le chemin. Tout le monde, même maître Yulin, suit la Voie radieuse. Apprenez à obéir, oui, s’ilvous plaît.


  — J’ai décidé de prendre un autre chemin, dit Quinn.


  Leurs regards s’affrontèrent pendant un long moment. Le visage d’Anzi ressemblait à un masque de porcelaine.


  — Vous suivez un chemin. Je suis un chemin. Mais maintenant, c’est le même chemin, vous devez le savoir.


  Il n’en était pas certain. Il se trouvait dans l’Entier, mais il venait de la Terre et il avait choisi son propre chemin. Beaucoup de chosespouvaient attendre, mais pas son passé.


  — Anzi, dites-le-moi.


  La jeune femme jeta un coup d’œil en direction de la vallée comme pour s’assurer que maître Yulin ne pouvait pas l’entendre.Elle céda.


  — Les Tarigs ont envoyé la fille de Titus Quinn vers un payslointain avec des créatures que les Tarigs veulent satisfaire. Les Inyx.


  Ce sont des êtres très durs. Ils vivent en troupeaux. Il est possible de monter sur leur dos. Les Inyx veulent des cavaliers intelligents. La fillede Titus Quinn est un beau cadeau pour eux. Les Inyx ont accepté lecadeau. Il y a très longtemps. Mais pour les satisfaire, il fallait...


  Elle secoua la tête, hésitant à poursuivre.


  — Continuez.


  — Le cadeau devait être aveugle. Alors, les Tarigs l’ont fait. Ilsont pris les yeux.


  Quinn essaya de décrypter les paroles d’Anzi.


  — Ses yeux ?


  — Elle est aveugle.


  Quinn dut attendre un moment avant de comprendre ce qu’il venait d’entendre.


  — Ils l’ont rendue aveugle ?


  Il regarda Anzi dans l’espoir qu’elle allait corriger ses paroles. Elle ne le fit pas.


  — Ils l’ont rendue aveugle ? répéta-t-il.


  Puis il poursuivit dans un murmure :


  — Comment ?


  — Nous ne savons pas. Les Tarigs sont chirurgiens. Ils peuventfaire des opérations. Des rumeurs disent que les cavaliers des Inyxgardent leurs yeux, mais pas la vue.


  Un hurlement jaillit de la gorge de Quinn. Il donna un violent coup de pied à un solide arbuste dont le tronc se brisa net. Lecraquement sec résonna dans la forêt comme une détonation de fusil.Anzi ne réagit pas.


  Elle le regarda pendant qu’il s’acharnait sur plusieurs spécimens de la collection de maître Yulin.


  Quinn finit par poser le front contre le tronc d’un arbre trop solide pour lui.


  Sa petite fille, la perle de ses yeux... Son regard se perdit dans les profondeurs de la forêt.


  — C’est donc pour cela que j’ai attaqué le prince tarig.


  La voix d’Anzi lui parvint de très loin.


  — C’est ce que les rumeurs disent. C’était beaucoup de temps d’ici.


  — Et aujourd’hui ? Est-ce que Sydney vit toujours là-bas ? Avec ces Inaks ?


  — Inyx est leur nom. Peut-être que oui.


  Quinn décida de vider l’abcès.


  — Et Johanna ?


  Un long silence s’installa. Quinn contempla la forêt, les arbres, les feuilles et les cages cachées en leur sein qui emprisonnaient les animauxles plus dangereux.


  Les animaux tels que moi, songea-t-il.


  Mais on n’avait pas encore découvert de quoi il était capable.


  — Et ma femme ? demanda-t-il.


  Anzi ne répondit pas.


  Le silence épuisa la patience de Quinn.


  — Elle est morte, hein ?


  — Morte, lâcha Anzi.


  Quinn aurait été incapable de dire si elle avait parlé en anglais ou en lucent. Le sinistre pressentiment qui le tourmentait depuis silongtemps était devenu réalité. Il s’adossa à un tronc et regarda l’étrangejeune femme, si blanche, si froide, qui articulait des mots qu’il nevoulait pas, mais qu’il devait entendre.


  — Comment est-ce arrivé ?


  Anzi détourna les yeux.


  — Les rumeurs disent de tristesse.


  — Comment le savez-vous ? demanda-t-il dans un souffle.


  — Tout le monde sait que le chagrin l’a tuée.


  Quinn ferma les yeux. Si Johanna était morte depuis des années, pourquoi souffrait-il à ce point ? C’était si vieux et pourtant si soudainpour lui.


  Il observa la sombre forêt. Il glissa une main dans sa poche et sentit les photos rangées à l’intérieur. Il les plaqua contre sa poitrine etbaissa la tête.


  Sydney, aveugle, réduite en esclavage. Dans quel enfer avait-il débarqué ? Comment pouvait-on arracher une enfant à sa mère avant dela mutiler ? Comment pouvait-on laisser une femme mourir de chagrin ?Cet univers retenait Sydney prisonnière depuis trop longtemps, bientrop longtemps. Il trouverait l’apanage des Inyx et il ramènerait sa filledans son monde.


  — Je te le promets, murmura-t-il. Je te le promets, Sydney.


  Quinn erra à travers le jardin pendant un long moment. Il s’efforça d’éviter Anzi, mais celle-ci le suivit tout au long de la journée. Lorsque le crépuscule s’installa, il regagna la hutte où il faisait presque sombre. Il s’endormit accablé de tristesse. Son sommeil fut agité et ses rêvesépouvantables.


  Anzi le réveilla alors que la splendeur s’infiltrait à travers les fenêtres de la cabane. Il ouvrit les yeux et se demanda ce qui avait bienpu hanter ses songes. Il se rappela alors ce qui était arrivé à Sydney età Johanna. Il lâcha un gémissement et ferma les paupières pour fuirla douleur.


  Mais sa gardienne ne se laissa pas attendrir. Anzi lui apporta un plateau de nourriture chaude et elle ôta le dessus-de-plat pour que ladélicieuse odeur le mette en appétit. Il avala quelques bouchées pourla satisfaire.


  — Nous allons pratiquer la langue, dit-elle.


  Quinn sortit de la hutte et se dirigea vers le lac. Tandis qu’il se lavait, il entendit un air discordant et inhabituel. Il provenait sans doutede la demeure du maître, mais il était très faible. Quelque part, des gensécoutaient de la musique en riant. Il espéra que Sydney faisait de mêmedans son lointain apanage. Quoi qu’il en soit, elle était en vie. Celasuffisait à entretenir l’espoir de Quinn.


  Il regagna la cabane et Anzi se leva pour le saluer. Elle s’inclina vers lui et cela lui parut étrange. De la nourriture de qualité, des courbettes... pour un prisonnier ? Il ramassa les photos qu’il avait étalées prèsde lui avant de s’endormir et les glissa dans sa poche.


  Anzi le regarda en plissant les yeux.


  — Maintenant, nous allons parler.


  — Pas aujourd’hui.


  — Si, aujourd’hui.


  Ses yeux devinrent glacés. Allait-elle se battre avec lui pour le transformer en élève docile ?


  Elle lui fit signe de l’accompagner.


  — Je vous montre quelque chose de nouveau.


  Quinn abandonna l’espoir de passer un moment seul. Il emboîta le pas de la jeune femme tandis qu’elle se dirigeait vers unepartie du jardin où il n’avait pas l’habitude de se promener. Des crisétranges se firent entendre alors que les animaux se réveillaient etréclamaient leur repas. Un ululement obsédant monta d’un encloscaché par le feuillage. Aucune créature terrestre ne produisait detels sons.


  Anzi marchait devant. Elle prononça le nom d’une plante, mais Quinn ne le répéta pas. Elle s’arrêta, se tourna vers lui et le foudroyadu regard.


  — Vous apprenez plus vite, Dai Shen.


  — Je suis heureux de vous voir satisfaite.


  — Je ne suis pas satisfaite. Et vous ne serez pas satisfait quand maître Yulin vous mettra au fond du lac. (Elle lui jeta un autre regardfurieux.) Tout au fond.


  — Peut-être que je ne suis pas très doué pour les études.


  — Maître Yulin n’a pas encore décidé s’il vous tuait. (Elle leva un doigt comme une maîtresse d’école.) Mais il décidera vite si vousn’apprenez pas.


  — J’avais un traducteur qui parlait très bien ma langue. Yulin lui a ordonné de se noyer.


  Anzi baissa la tête.


  — C’est malheureux.


  En entendant cette remarque désinvolte, Quinn laissa éclater sa colère.


  — En effet. Du coup, votre maître devra attendre que son élève pas très doué fasse des progrès.


  Il était déprimé par la mort qui hantait ce monde. Il était arrivé depuis quelques jours seulement et elle s’était déjà manifestée troisfois... dont une pour Johanna.


  — Vous ne voulez pas vivre, Dai Shen ?


  Quinn réfléchit. Cela dépendait. Aujourd’hui, il n’en était pas certain.


  — Pourquoi est-ce que vous m’appelez par ce nom ?


  Anzi poursuivit son chemin et s’enfonça dans un bois. Quinn la suivit à contrecœur pour entendre sa réponse.


  — Vous avez un nouveau nom. Nous vous cachons des splendides seigneurs. Dai Shen est le nom choisi par maître Yulin.


  Quinn songea qu’il avait peut-être trouvé un défaut dans la cuirasse du maître de l’apanage. Si celui-ci cachait son prisonnier auxTarigs, il s’était sans doute écarté de la Voie radieuse. Quinn devaitexploiter cette faiblesse.


  Ils arrivèrent devant une grande cage dans laquelle des oiseaux volaient de perchoir en perchoir dans les branches d’arbres. Certainsvolatiles étaient couverts de fourrure, d’autres étaient nus.


  — Nous montons, dit Anzi en sautant sur le premier barreau.Elle n’attendit pas son compagnon et grimpa au sommet de la cageen s’appuyant sur les barres où les oiseaux nichaient. Quinn décidade la suivre.


  — Attention à vos doigts, lança la jeune femme.


  Trop tard : un volatile ocre plongea vers la main de Quinn et ses dents pointues se refermèrent à quelques millimètres de leur cible.Quinn poursuivit son ascension avec prudence et arriva au sommet dela cage, au-dessus de la canopée.


  Il contempla la plaine infinie qu’il avait observée peu après son arrivée dans ce monde. Autour du jardin s’étendait une cité immense,dense et magnifique, qui devait abriter un million de personnes sousla splendeur qui remplissait le ciel. Quinn sentit l’odeur de lavandeet de clou de girofle qui émanait de la plaine sans fin. Celle-ci étaitparfaitement plate, sans arbres, sans collines. Seule la grande citérompait la monotonie du paysage. Les étranges murailles grises qu’ilavait aperçues lors de son voyage en compagnie de Wen An étaientinvisibles. Le vide presque absolu du panorama dégageait une impressionde solitude plutôt que de force. Ce n’était pas l’espace qui manquait.


  Anzi fit un geste.


  — La grande cité de l’apanage des Chalins. La cité de Yulin, Xi.


  Elle s’accroupit près du sommet de la cage, à plus de trente mètres de haut. Quinn la rejoignit en avançant avec prudence.


  — Les Chalins, le peuple d’ici. Plus loin... (Elle désigna la plaine.) Beaucoup d’apanages, pas tous chalins.


  Elle pointa le doigt vers un immense palais bâti au sommet d’une colline.


  — La demeure de maître Yulin.


  Elle avait été construite dans une matière noire et dorée, comme la hutte de Quinn. Les formes étaient arrondies, avec des dômes etdes portiques en arc de cercle. Le reste de la ville avait été bâti avec desmatériaux moins nobles marron et bronze. Ils brillaient avec éclat sousles feux de la splendeur.


  — Yulin dirige cette ville ? demanda Quinn.


  — Le maître s’occupe de l’apanage tant que les Tarigs sontcontents.


  Les bruits de la cité parvenaient jusqu’au sommet de la cage et Quinn entendit la curieuse mélodie qui avait attiré son attention un peu plus tôt. Anzi lui montra une place à travers laquelle serpentait un cortège. La splendeur faisait rutiler les cymbales et les trompettespolies.


  — C’est jour de tristesse, dit Anzi. Pour Caiji. Elle est morte. Cela est... (elle chercha ses mots) ... sa file funéraire.


  Ils observèrent la procession se diriger vers une autre place où attendaient des centaines, voire des milliers de personnes.


  — Qui était Caiji ?


  — Caiji était une des nombreuses épouses du maître. Presque laplus vieille de toutes.


  — Vous êtes mariée à Yulin ?


  Anzi fut surprise par cette question.


  — Non, je suis une nièce du maître. Une des nombreuses nièces. Une nièce sans importance.


  Quinn n’avait pas eu le temps de se demander qui était Anzi. Maintenant il comprenait mieux pourquoi Yulin lui avait envoyé unepersonne dont l’anglais n’était pas parfait. Parce qu’il avait confiance enelle, parce qu’elle faisait partie de la famille. Il s’était débarrassé de SenTai pour éviter que les paroles de Quinn s’ébruitent.


  Anzi s’assit sur les barreaux de la cage avec des gestes sûrs. La manche de sa tunique remonta lorsqu’elle attrapa la barre centrale etQuinn aperçut un avant-bras musclé. Elle devait avoir une vingtained’années, mais son assurance laissait deviner qu’elle était plus âgée.


  — Les Tarigs viennent à Xi parfois. Ils vont où bon leur semble. Ils sont toujours à l’affût.


  — Ils me cherchent ?


  Les yeux d’Anzi s’écarquillèrent.


  — Non ! Que le Dieu du ciel empêche les Tarigs de vous chercher !


  — Que cherchent-ils, alors ?


  — Les Tarigs font des choses de Tarigs.


  — Quand j’étais leur prisonnier, pourquoi est-ce qu’ils m’ontséparé de ma femme et de ma fille ?


  Un masque de tristesse se glissa sur le visage d’Anzi, comme cela était arrivé lorsqu’il avait abordé sa captivité, la veille.


  — Les rumeurs disent pour vous contrôler mieux. La séparationcause du chagrin. Les rumeurs disent que les Tarigs utilisent cechagrin. (Elle réfléchit un moment.) Et puis, votre femme et votre filleétaient de beaux cadeaux pour les gens que les Tarigs veulent satisfaire.


  Elles n’étaient pas des érudites. Elles ne pouvaient pas raconter des choses intéressantes aux seigneurs.


  Les Tarigs s’intéressaient donc au savoir des humains. Ces êtres étaient puissants, mais pas omnipotents.


  — Est-ce que les Tarigs connaissent l’existence de la Terre ?


  Loin en contrebas, Quinn remarqua que les membres de la procession lançaient des choses à la foule. Quelques enfants se précipitèrent pour ramasser les offrandes.


  — Vous connaissez l’existence de la Terre, Anzi. Est-ce qu’il en va de même pour maître Yulin ? et pour les Tarigs ?


  — Tout le monde connaît la Rose, répondit Anzi en observant la procession. Mais nous jurons de rester cachés pour que la Rose nedécouvre pas l’Entier. C’est pour cette raison que les Tarigs vous tueront.(Elle lui lança un regard chargé de sous-entendus.) Sauf si maître Yulinvous cache et si vous êtes bon élève.


  — La Rose ? Vous appelez la Terre la Rose ?


  — Oui. C’est le nom depuis longtemps. Sur Terre, il y a une plante appelée rose ? (Il hocha la tête.) Nous n’avons pas de plante pareille ici.Rien qui ressemble à la rose.


  Un petit vent souleva les cheveux de Quinn et amena à ses narines des relents de poussière, de cuisine et un mélange de composéschimiques qui pouvait aussi bien être naturel qu’artificiel. Anzi avaitl’odeur d’une humaine. Mais une copie d’être humain n’était-ellepas humaine ? Quinn se passa la main dans les cheveux. Ils avaientpoussé bien au-delà de leur longueur habituelle. Ils avaient désormaisla couleur de ceux d’Anzi : blanc neigeux. Ce n’était pas le ciel qui lesavait décolorés. Quelqu’un avait changé Quinn pour qu’il ressembleà un Chalin. Avait-il dû se cacher lors de sa première visite ? C’étaitprobable.


  — Dites-moi ce qui m’est arrivé, Anzi.


  La jeune femme se tourna vers lui. Elle était triste.


  — Il vaut mieux que je dis cette histoire quand nous parlonsmieux, dit-elle.


  — Dites-le-moi maintenant, Anzi. Je suis prêt.


  Elle resta accroupie, silencieuse, et contempla la plaine qui s’étendait au-delà de la cité.


  Quinn détestait cette situation. Il en était réduit à attendre le bon vouloir de la jeune femme et il faisait des efforts incessants pour libérer ses souvenirs. Qui donc avait caché son passé derrière une porte verrouillée à double tour ?


  Anzi prit la parole après un long silence.


  — Vous êtes venu ici, dit-elle d’une voix pleine de regrets. Vous êtes venu de la Rose, de l’autre côté du voile. Nous connaissons la Rosedepuis longtemps. Un endroit où les gens meurent jeunes et où il y abeaucoup de guerres. Aux... extrémités, nos érudits étudient la Rose.Depuis longtemps. Mais ils ne touchent jamais la Rose et la Rose nenous touche jamais.


  La musique parvenait encore jusqu’au sommet de la cage, mais avec moins d’intensité au fur et à mesure que le cortège funèbres’éloignait. Quinn mourait d’envie de poser d’autres questions, mais ilse retint pour ne pas interrompre la jeune femme.


  — Et puis vous êtes arrivé. Dans un vaisseau. Tout le monde était très désorienté. Les Tarigs voulaient vous garder. Ils voulaient savoir.Est-ce que la Rose connaît l’Entier ? Est-ce que la Rose est très puissante ?Il est difficile de savoir ce que la Rose connaît. Nous vous voyons toutpetits, comme si nous regardions à travers du verre cassé. Les Tarigsespéraient que vous ne nous connaissez pas, mais comment être sûr ? Ilsvoulaient connaître leur ennemi, alors ils vous ont posé des questions. Ilsont envoyé votre femme et votre fille loin pour que vous répondiez à leursquestions. Ils pensaient que vous répondriez si vous pensiez qu’ils allaientrendre votre femme et votre fille. (Elle secoua la tête encore et encore.)Mais ils ne vous les ont pas rendues. (Quinn écoutait la jeune femme ens’efforçant de mémoriser ses paroles.) Les Tarigs étaient contents. Ils ontappris que la Rose ne savait rien. Pas besoin d’avoir peur de la Rose, carelle ne connaissait pas qu’il y avait le Tout. L’Entier de toute chose. Vousavez répondu aux questions des Tarigs. Ils vous ont gardé.


  — Combien de temps ? demanda Quinn malgré lui.


  Les lèvres d’Anzi se pincèrent tandis qu’elle réfléchissait.


  — Quatre mille jours, peut-être.


  Quatre mille jours... Cela faisait presque onze ans. Cela correspondait avec les vagues souvenirs de son premier voyage.


  Anzi poursuivit son récit.


  — Et puis, un jour, vous avez frappé Hadenth, un haut seigneur. Nous avons entendu des rumeurs, mais nous avons eu du mal à croireque vous aviez attaqué un Tarig. Les Tarigs vous ont poursuivi, maisvous vous êtes échappé... Vous êtes rentré chez vous ?


  Il secoua la tête.


  — Je ne sais pas trop ce qui s’est passé. J’ai dû rentrer chez moi à ce moment-là, mais je ne m’en souviens pas. (Il la regarda.) Commentaurais-je pu rentrer chez moi ?


  — Nous nous sommes demandé la question. Comment TitusQuinn a disparu de notre monde ? S’il est rentré chez lui, il est sansdoute mort dans le vide noir. J’ai pensé — nous avons tous pensé — quevous étiez mort.


  La tristesse se peignit une fois de plus sur le visage de la jeune femme. Quinn ne s’était peut-être pas fait que des ennemis au cours deson premier voyage.


  — Des rumeurs disaient que vous ne vouliez pas obéir auxseigneurs et que vous vous étiez tué. (Elle esquissa un sourire timide.)Des mensonges, je le sais aujourd’hui.


  Elle semblait sincère, heureuse de le voir en vie. Quinn en fut ému. Peut-être que l’histoire de sa capture était connue de tous etque certaines personnes étaient prêtes à l’aider. Il poserait la questionplus tard.


  — Je suis donc resté ici quatre mille jours, puis j’ai disparu. Pendant combien de temps suis-je resté absent ?


  Anzi fronça les sourcils.


  — Cent jours. Pas longtemps, mais assez pour que nous nousdemandions où est passé Titus Quinn.


  Quinn avait désormais la preuve qu’il n’existait pas de constante temporelle entre l’univers d’Anzi et le sien. Après son retour sur Terre,il s’était morfondu pendant deux ans en pleurant sa femme et sa fille.Dans l’Entier, il ne s’était écoulé que quelques mois. Un rapport de septà un. En revanche, il s’était écoulé six mois terriens entre sa disparitiondans un tunnel K et sa réapparition alors qu’il avait vécu dix ans dansl’Entier. Un rapport d’un à vingt.


  Il termina le calcul le plus important : si ses hypothèses étaient exactes, Sydney devait avoir dix-neuf ou vingt ans. Elle était adulte. Ilétait resté prisonnier des Tarigs pendant que sa fille quittait le mondede l’enfance.


  — Pourquoi est-ce que je ne me souviens de rien, Anzi ?


  — Nous nous demandons la même question. (Un nouveau sourire éclaira le visage d’habitude figé de la jeune femme.) Mais vousvous rappellerez bientôt. Personne ne peut prendre votre passé. Vous guérirez bientôt. (Elle redevint sérieuse.) Quand vous vous souviendrez, il faudra pardonner.


  — Pas avant d’avoir obtenu justice.


  — Vous devez apprendre la justice de l’Entier. Vous êtes ici maintenant, alors vous devez apprendre notre justice. Elle commence par le vœu de rester invisible pour nos ennemis. Je suis désolée, mais vous êtesnotre ennemi. C’est ce que les Tarigs pensent, mais certains de nous nesont pas sûrs que vous êtes un ennemi. Je suis de cet avis.


  Il n’avait pas envie de discuter de cela en ce moment. Il avait déjà trop de mal à accepter ce qu’il venait de découvrir. Dix ans...


  Quinn songea à Johanna et au passé. Anzi se tourna vers lui pour le rappeler à la réalité.


  — Dai Shen, voilà la chose à apprendre. C’est la chose la plusimportante, je crois. Caiji, qui est morte, s’est tuée à l’anniversaire deses cent mille jours. Elle a vécu longtemps et elle voulait que les gens sesouviennent d’elle comme Caiji aux cent mille jours. Vous comprenezla longueur de cent mille jours ?


  Quinn fit un rapide calcul mental.


  — Environ trois cents années terriennes. Chaque année représente le temps qu’il faut à ma planète pour faire le tour du soleil.


  — Oui, les soleils. (Anzi s’interrompit comme si elle réfléchissait à ce mot.) Nous n’avons pas d’années, mais nous avons des jours, alorsnous comptons les jours. Je vivrai peut-être aussi longtemps que Caiji,mais pas vous, Dai Shen. C’est important. Votre vie est plus courte.Mais tous les gens de la Rose veulent vivre plus longtemps, non ? S’ilsconnaissaient l’Entier, ils viendraient ici pour vivre cent mille joursou plus. C’est pour cette raison que les Tarigs ont peur de vous. Vousrisquez de prendre notre Tout pour vivre plus longtemps.


  — Est-ce que vous vivez vraiment si vieux, Anzi ? Peut-être quele temps s’écoule plus lentement ici et que votre longévité n’est qu’uneimpression.


  La jeune femme ne se laissa pas démonter par cette hypothèse.


  — Non. Les seigneurs disent que la vie est plus courte dans votre monde. Trente mille jours de santé et de force, pas beaucoup plus. Maisles seigneurs ont allongé notre vie par leur grâce. Certains disent quec’est la nuit qui tue les habitants de la Rose plus vite, mais c’est difficileà croire. Je crois plutôt que la splendeur nous fait vivre plus longtemps.C’est ce que les seigneurs disent.


  Si la splendeur était capable de prolonger la vie, les humains séjournant dans l’Entier bénéficieraient sans doute de ses vertus.


  Anzi commença à descendre le long des barreaux et Quinn la suivit. Arrivée au pied de la cage, elle se tourna vers lui.


  — La longue vie, c’est pour cette raison que vous ne devez pasvenir ici. C’est pourquoi nous devons obéir au premier vœu : il ne fautpas révéler l’existence de l’Entier. Celui qui ne le respecte pas doitmourir. La Rose ne doit pas apprendre notre existence.


  — Je pense que c’est déjà fait.


  Elle ferma les yeux.


  — J’ai peur que vous ayez raison.


  — Maître Yulin ne veut pas d’humains dans ce monde.


  — Pour qu’ils viennent tous ? En apportant vos guerres ? Non.


  — Et s’ils ne faisaient que traverser votre univers ? Pour voyagerplus vite dans la Rose ?


  Anzi fronça les sourcils.


  — Nous pensons que ces voyages sont impossibles. Je suis désolée.


  — Je suis venu ici deux fois. La première par accident, la seconde en sachant très bien où j’allais. Et, entre les deux, je suis rentré dans monmonde. Ces voyages sont donc possibles.


  — Non. C’est un jeu de chance. Surtout quand on va dansl’univers noir, dans votre univers. Vous retournez dans la Rose, maisvous avez beaucoup de chance d’arriver dans l’espace noir... dans le vide,vous l’appelez, non ? Personne ne sait où le voyageur arrive. Pas mêmemaître Yulin ni tous les érudits chalins.


  Il était facile de prétendre que les voyages sans danger étaient impossibles, mais Quinn préférait débattre de ce sujet avec maître Yulinplutôt qu’avec sa nièce.


  Anzi et Quinn se promenèrent dans le jardin. La jeune femme nommait des plantes et des objets ou bien interrogeait Quinn sur lelucent.


  — Vous apprenez d’autres mots, dit-elle. Alors, vous faites plaisir à maître Yulin.


  Elle était infatigable, mais Quinn lui était reconnaissant. Il avait besoin de maîtriser le lucent aussi vite que possible. Pour sauver Sydney.Pour la ramener chez elle.


  


  Chapitre 9


  


  


  « Voilà comment le Tout a commencé.


  Jadis, les Tarigs vivaient dans un monde extérieur. Il s’agissait du Cœur, le premier royaume. Seuls les seigneurs y habitaient. Ils vivaient solitairesdans leur magnificence. Après plusieurs archons, ils s’aperçurent qu’unautre royaume se formait ailleurs. Ils l’observèrent se développer etdevenir une vaste étendue habitable. L’Entier était né, mais il demeuraitdésert, vierge des miracles de la vie.


  Les Tarigs envoyèrent des simulacres, des automates n’ayant pas besoin de nourriture ni d’oxygène, pour explorer ce monde. Puis les simulacresrapportèrent ce qu’ils avaient découvert. L’Entier était vide, dirent-ils,mais, depuis ses frontières, on apercevait un autre univers où des mondessphériques tournaient dans un espace noir éclairé par des boules de feu.


  C’était la Rose. Elle était peuplée de créatures intelligentes et d’animaux extraordinaires qui vivaient une existence brève et misérable.


  Dans leur grande bonté, les Tarigs décrétèrent qu’il fallait introduire la vie et l’intelligence dans le nouveau monde. Il fallait cependant queles habitants de l’Entier soient supérieurs à ceux de la Rose. Les Tarigsvoulaient que l’Entier devienne un splendide domaine d’harmonie etde longévité. Ils lui offrirent les mille présents : ils créèrent le ciel, la terreet de nombreuses créatures intelligentes — autant qu’ils en voulaient —,copiées sur celles de la Rose.


  Les simulacres demandèrent à être façonnés à l’image des habitants d’un apanage sur un monde mineur qu’ils admiraient beaucoup. Dans leurgrande bonté, les seigneurs réalisèrent leur vœu pour les remercier deleurs services. Ils créèrent ainsi le peuple chalin. Puis les bienveillantsseigneurs et leurs suites descendirent du Cœur pour s’installer dansl’Entier. Ainsi commença le règne de la splendeur. »


  


  


  — Le Livre des Mille Présents


  


  


  Quinn avait découvert avec stupéfaction qu’il était capable de lire.


  Anzi lui avait parlé de l’Entier. Elle lui avait expliqué qu’il s’agissait d’un habitat aux dimensions cosmiques et qu’un fleuve,la Proche, permettait de franchir des distances astronomiques.Malheureusement, Anzi ne pouvait lui donner plus de précision quantau fonctionnement de ce moyen de transport. Les seigneurs savaient.Les seigneurs savaient tout. La jeune femme lui demandait sans cesse sises souvenirs lui revenaient. La réponse était toujours négative.


  Tandis qu’il retournait ces nombreux problèmes dans sa tête, Quinn avait réclamé des livres et Anzi lui avait apporté... des rouleauxde parchemin informatique. Il en avait déroulé un et il avait découvertavec stupéfaction qu’il était capable de lire.


  Il comprenait les lettres, les mots et les phrases.


  Il en informa Anzi et entreprit de lire des textes simples, des contes pour enfants. Il dévora les pages pour en apprendre autant quepossible sur ce monde. Il se gorgea des histoires qu’il découvrait dansles rouleaux.


  Après une journée et demie de lecture, le barrage céda et la langue orale lui revint, d’abord avec hésitation, puis avec l’impétuosité d’untorrent. Certains mots lui échappaient encore, mais il comprenait Anzilorsqu’elle parlait en lucent. Les yeux écarquillés, la jeune femme débitaitdes phrases à toute allure pendant que Quinn marmonnait :


  — Sett, sett.


  «Oui, oui. »


  La nuit suivante, il fut incapable de trouver le sommeil et il alla se promener dans les jardins de Yulin. Il essaya plusieurs fois d’engagerla conversation avec les gardiens. En vain. Les employés de Yulindétournaient le regard et le fuyaient. Il retourna à ses rouleaux et luttout ce qui se rapportait aux extrémités, des lieux où la barrière entrel’Entier et la Rose était très mince. Selon Anzi, c’était là que les éruditss’installaient pour observer son monde. Aucun document ne faisaitallusion au moyen de franchir cette barrière, mais c’était l’endroit leplus logique pour effectuer une traversée. Quinn se laissa emporter parses pensées et il parvint presque à se rappeler. Le secret des extrémités,le secret que convoitait Stefan Polich. Il permettrait peut-être la créationde nouvelles routes stellaires, mais c’était surtout le moyen de regagnerla Terre... avec Sydney.


  Quinn avait plus de difficultés à parler qu’à écrire. Il devait se convaincre qu’il en était capable et il puisait sa confiance dansl’exaltation d’Anzi lorsqu’elle l’écoutait.


  Quinn tenait à en apprendre davantage sur les lois physiques de ce monde ainsi que sur la conception chaline de l’univers. Il demandades traités mathématiques et d’autres ouvrages scientifiques, maisson vocabulaire ne lui permettait pas de comprendre des textes siabscons. De toute façon, les érudits chalins ne semblaient pas chercherà expliquer des principes fondamentaux: la nature de l’Entier, de sesmurailles, de son ciel... l’énergie qui les alimentait et comment ilspouvaient exister.


  Mais le barrage s’était rompu. Quinn pratiquait le lucent aussi souvent que possible et de plus en plus de souvenirs émergeaient peu àpeu des brumes de sa mémoire.


  Un vieil homme avec un nez d’aigle est assis à une table. Il écrit, penché sur une feuille.


  Il se tient sur une plate-forme qui surplombe un océan argenté l'étendant à perte de vue.


  Il chevauche un oiseau géant qui pleure sa liberté perdue.


  Il plaque les mains contre une muraille scintillante et supplie qu’on te libère.


  Ces souvenirs posaient de nouvelles questions.


  — J’ai connu un vieil homme, dit-il à Anzi. Un érudit chalin.


  Le visage était de plus en plus précis. Il avait rencontré cette personne à de nombreuses reprises.


  Anzi hocha la tête.


  — Qui était-ce ?


  — Sans doute l’érudit Bei, répondit-elle. Parce qu’il parlait votrelangue. Les Tarigs l’avaient chargé de vous interroger. Jadis, c’était unhomme très important, mais les rumeurs affirment qu’il est tombéen disgrâce après votre évasion. Il s’est installé dans une extrémitélointaine.


  Quinn fouilla les recoins de sa mémoire. Bei y était omniprésent.


  — Je le vois dans la plupart de mes souvenirs et j’entends sa voix.


  — Vous l’avez fréquenté pendant longtemps. Il posait des questions. Les seigneurs voulaient savoir pourquoi vous étiez venu et quellesinformations vous possédiez sur notre monde.


  — Bei était donc un ennemi.


  — Difficile de dire qui est ami et qui est ennemi.


  Pas pour Quinn. En règle générale, il prenait soin de faire la différence.


  — Pourquoi dites-vous que c’est difficile ?


  Anzi détourna les yeux et répondit dans un murmure :


  — Parfois, ceux qui veulent faire le bien font le mal. Je suis désolée.


  La jeune femme n’en savait pas davantage sur Bei. Elle ne se trouvait pas à l’Ascendance pendant les interrogatoires. Seul Quinnlui-même était capable de déverrouiller la porte menant à son passé.Peut-être que ses souvenirs lui reviendraient comme cela était arrivépour le lucent. Il était cependant certain que ce Bei avait joué un rôleimportant.


  — Est-ce que vous savez ce qui s’est passé entre moi et ce vieil érudit ? Est-ce que les entretiens allaient au-delà de simples interrogatoires ?


  — Dai Shen, en vérité, je l’ignore.


  Les progrès de Quinn étaient rapides et, au moment du déjeuner, Anzi déclara :


  — Bientôt, vous quitterez le jardin des animaux de maître Yulin,Dai Shen.


  — Je suis prêt à partir tout de suite.


  — C’est ce que vous croyez. (Elle sourit.) Vous devez faire desprogrès si vous ne voulez pas attirer l’attention.


  Quinn avait appris le protocole à respecter en présence de maître Yulin ainsi que les titres et le nom de ses épouses. Afin de lui permettred’entrer dans le palais sans être remarqué, Anzi avait essayé de lui faireune queue-de-cheval, mais ses cheveux étaient trop courts.


  — Est-ce que je suis encore trop bizarre pour passer pour un Chalin ?


  — Je ne dirais pas que vous êtes « bizarre », répondit Anzi avec sincérité, mais vous avez besoin de faire des progrès.


  — Je ne suis pas certain de pouvoir progresser beaucoup plus.


  Elle lui lança un regard désapprobateur.


  — Certaines personnes remarqueront vos erreurs et maître Yulin ordonnera qu’on les tue.


  — Que va-t-il arriver aux jardiniers et aux gardiens ? Vous n’allez quand même pas tuer tout le monde ?


  Anzi secoua la tête.


  — Ils devront mourir.


  Quinn regarda les quatre ou cinq personnes qui s’occupaient de nourrir les animaux dans le jardin.


  — Vous allez tuer ces hommes ?


  Anzi dut remarquer son changement d’humeur, car son visage devint grave.


  — Maître Yulin doit cacher votre présence aux splendides seigneurs. N’oubliez pas que vous avez attaqué le seigneur Hadenth. S’il découvreque vous êtes ici... Il faut que les jardiniers se taisent.


  Quinn secoua la tête. Il commençait à en avoir plus qu’assez des condamnations à mort de maître Yulin. Il revit les bulles d’air crevant lasurface du lac tandis que Sen Tai se noyait, prisonnier du fond boueux.


  — Pourquoi est-ce que vous n’avez pas donné congé aux jardiniersplutôt que de les tuer parce qu’ils m’avaient vu ?


  — Et qui aurait nourri les animaux, alors ?


  — J’aurais pu les nourrir, nom de Dieu !


  — Vous avez un travail plus important à faire.


  Quinn se leva et fit quelques pas en s’efforçant de se calmer. En vain. Il se tourna vers Anzi.


  — Conduisez-moi à Yulin. J’en ai assez d’attendre. Dites-lui queje ne veux pas qu’on tue les jardiniers.


  Anzi se leva à son tour. La colère faisait trembler le coin de ses lèvres.


  — Personne ne veut tuer les jardiniers. Vous croyez que noustuons par plaisir ? Nous le faisons pour vous.


  Il la regarda en s’efforçant d’accepter leurs différences culturelles. Ce qui lui semblait atroce était tout à fait normal pour elle.


  — Dites à Yulin que s’il tue les jardiniers je ne prononcerai plusun mot en lucent.


  — Vous menacez le maître, maintenant ?


  Il n’était pas impossible qu’une petite rébellion oblige Yulin à lui prêter attention.


  — Dites-lui qu’il y a déjà eu assez de morts comme ça.


  C’était la vérité.


  Anzi se leva avec lenteur et s’inclina.


  — Je vais lui faire part de vos demandes.


  — Vous avez intérêt à le convaincre.


  Elle le foudroya du regard et partit. Quinn se demanda avec inquiétude jusqu’à quel point il pouvait bousculer Yulin, un hommequi avait l’habitude d’être obéi sur-le-champ et sans réserve. Si le maîtrede l’apanage ne l’avait pas encore fait exécuter, c’était parce qu’il avaitune idée derrière la tête. Mais quel rôle Quinn jouait-il dans ses plans ?Etait-il une pièce maîtresse ou un pion sans importance ?


  Quinn chercha les jardiniers des yeux. Il comprenait mieux leur attitude envers lui désormais.


  Anzi revint un peu plus tard et Quinn devina à son expression que Yulin ne s’était pas laissé convaincre.


  Il réfléchit au rapport de forces et constata que sa position était très faible. Tant pis ! Il marcha à grands pas jusqu’à la rive, monta dansla barque et en attrapa la gaffe. Il gagna le centre du lac et immobilisal’embarcation. Il avait emporté un rouleau pour s’occuper, car il avaitl’intention de rester là aussi longtemps que possible.


  Sur la berge, Anzi alternait cajoleries et menaces.


  — Dai Shen, vous n’avez rien à manger.


  » Dai Shen, le maître n’est pas content de vous. Vous devez faire plaisir au maître.


  » Dai Shen, vous vous moquez de ce que je fais pour vous. Vous êtes un ingrat !


  La luminosité de la splendeur augmenta et diminua, projetant des reflets étranges sur la surface du lac. Quinn ne prêta aucune attention àAnzi. Il regrettait de ne pas avoir emporté une couverture, car il faisaitfrais. Des carpes orange rôdaient autour de l’embarcation et Quinnenvisagea d’en attraper une pour la manger, mais il n’aimait pas leurodeur. Il apercevait parfois des jardiniers dans les sous-bois. Il identifiale boiteux, mais celui-ci disparut dès qu’il sentit qu’on l’observait. Il étaittrop tard pour lui. Le maître avait décrété qu’il devait mourir.


  Pour passer le temps, Quinn décida de lire le rouleau. Le document décrivait Ahnenhoon, l’endroit où Johanna avait jadis étéretenue prisonnière. Cette région était le théâtre d’une guerre contreune espèce intelligente, les Paions. Le conflit durait depuis six archons — l’équivalent de millénaires dans le temps de la Rose — et il avait faitde nombreuses victimes, surtout parmi les Chalins... et parmi les Inyx,ces êtres qui vivaient en troupeaux et qui exigeaient d’être montés pardes cavaliers aveugles.


  — Des cavaliers aveugles, dit-il en lucent.


  Ces mots en réveillèrent d’autres et Quinn songea à ce qu’il allait dire à Yulin. Il prépara des arguments pour convaincre le maître d’épargner les jardiniers et de le libérer. Il était temps. Il éprouvait une jubilation intense à l’idée de parler le lucent couramment. Il obligeraitYulin à l’écouter et il transformerait le geôlier en allié. C’était possibleet Quinn pensait avoir trouvé le moyen d’y parvenir.


  Au début du troisième jour, Anzi arriva sur la berge avec des vêtements en soie pliés avec soin.


  Une tenue convenable pour l’entretien avec Yulin, se dit Quinn.


  Il attrapa la gaffe et regagna la rive en cachant sa satisfaction.


  Mais Anzi souriait. Quinn songea qu’elle était bonne perdante. Peut-être commençait-elle à le comprendre ?


  Il atteignit la berge et amarra son embarcation. Il fut reconnaissant à Anzi d’avoir apporté un panier de victuailles ainsi qu’un bol d’obafumant. Elle lui tendit des vêtements identiques à ceux que Sen Tailui avait donnés : une tunique large et un pantalon froncé à la taille.Ils étaient vert mousse et cousus de fil rouge, des couleurs qu’Anziportait parfois.


  Quinn glissa ses photos dans une poche. Il était prêt.


  Anzi lui jeta un regard furtif. Elle ne put retenir un sourire malgré sa désapprobation.


  — Vous êtes têtu, dit-elle en lui tendant un petit chapeau carré destiné à cacher ses cheveux trop courts.


  — Oui, répondit-il.


  Bien des gens partageaient l’opinion de la jeune femme. Pour sa part, Quinn se voyait plutôt comme une personne résolue. Lorsqu’ilavait décidé quelque chose, il était difficile de le faire changer d’avis.Anzi, tout comme Caitlin, regrettait son manque de souplesse, son refusd’écouter les autres... et elle en particulier. De toutes les femmes qu’ilavait rencontrées, seule Johanna l’avait aimé tel qu’il était.


  Ils marchèrent jusqu’à une porte minuscule qu’Anzi déverrouilla en posant un doigt dessus. Quinn se pencha pour la franchir.


  Chizu les regarda approcher du passage des Huit Sérénités. Il était hypnotisé par Ji Anzi, la ravissante nièce du poussah. Elle se déplaçaitavec une grâce athlétique tandis que ses cheveux ondulaient sur sa nuqueet glissait sur son visage... un visage que Chizu rêvait de caresser.


  Lorsque Dai Shen eut franchi la porte, le jardinier sortit des buissons de manière à attirer l’attention d’Anzi. Elle le remarqua enfinet il s’inclina avec déférence.


  La jeune femme fronça les sourcils et lui adressa un bref hochement de tête avant de lui tourner le dos. Les espoirs de Chizu volèrent en éclats.Il avait cru qu’en la saluant avec humilité, cette déesse daignerait partagerun peu de sa magnificence avec un être aussi insignifiant que lui.


  Anzi referma la porte derrière elle avant de la verrouiller. Chizu sentit un goût amer lui envahir la bouche.


  Alors, comme ça, elle était trop bien pour lui, hein ? Trop bien pour un gardien de deuxième rang qui ne méritait même pas un salutdigne de ce nom ? Un infirme, tout juste bon à pisser contre les arbres età transporter des seaux de nourriture ?


  Oui, Ji Anzi. Tu es trop bien pour moi. Surtout maintenant que tu sers de préceptrice à ce soldat blessé qui n'a jamais été soldat.


  Chizu jura de se venger de l’humiliation qu’il venait de subir et cette perspective apaisa son amour-propre.


  Je vais te pourrir la vie, jolie demoiselle. Oui, je vais raconter au frère de Yulin tout ce qui se trame ici. J’ai hâte de vous voir courber l’’échine, toiet ton maître.


  Quinn se présenta devant maître Yulin dans le hall des épouses, une grande salle aux murs sculptés de petites créatures ressemblant à desours, l’emblème de Yulin. Suzong, l’épouse préférée, était assise à côtéde son mari. La vieille femme âgée portait une robe en soie rouge quisoulignait la pâleur de sa peau aussi blanche que le ventre d’un poisson.La lumière du jour entrait par un porche et glissait sur le sol pour veniréclairer le dos du maître et de son épouse.


  — Vous avez réappris le lucent, déclara Yulin en guise de salutation.


  Cet homme qui semblait capable de terrasser un béku à mains nues parlait d’une voix grondante. Malgré sa robe de brocart, il dégageait une impression de puissance qui n’était pas sans rappeler celle del’infatigable bête de somme qui avait transporté Quinn après son arrivéedans l’Entier.


  — Le lucent fait désormais partie des langues que je parle, dit Quinn.


  Il s’était incliné devant le maître de l’apanage, mais il n’avait pas l’intention de ramper. Anzi, légèrement en retrait, toussa. Il avait oubliéd’ajouter un titre honorifique tel que «Guide resplendissant», à la finde sa phrase.


  — Le requérant est tout juste capable de lire des contes pour enfants, lâcha Suzong pour le remettre à sa place.


  — C’est exact. Mais ce n’est pas si mal pour quelqu’un qui estaussi idiot qu’un béku.


  Suzong éclata de rire et Quinn remarqua que ses incisives étaient un peu trop longues.


  — J’ai entendu parler d’une requête demandant qu’on épargne les gardiens et les jardiniers, dit Yulin. Je suis étonné que vos maîtresterrestres s’intéressent à des sujets aussi triviaux.


  — Ils ne s’y intéressent pas, mais je conserve une certaine liberté, maître Yulin.


  C’était pour cette raison qu’il avait tenu à revenir dans cet univers sans un chaperon de Minerva.


  — Désirez-vous connaître la mort lente des mains du seigneurHadenth ?


  — Personne n’a envie de mourir. Ni moi, ni vos serviteurs. Je nesuis pas très enthousiaste à l’idée qu’on les tue à cause de moi. (Il soutintle regard de Yulin.) Peut-être que la vie a plus d’importance dans monmonde que dans le vôtre.


  — Il est plus difficile de sacrifier une vie longue qu’une vie brève,murmura Yulin.


  — Dans ce cas, épargner vos serviteurs, maître Yulin. Ils ignorentqui je suis. Pour eux, je ne suis que Dai Shen, un homme qui a reçu uneblessure à la tête.


  — Un homme retenu dans le jardin du palais pour de mystérieuses raisons.


  Quinn écarta les bras.


  — Les voies du Guide resplendissant et de sa grande sagesse sontimpénétrables au commun des mortels.


  Yulin éclata d’un rire grondant qui résonna dans la pièce. Suzong caressa son étole en fourrure et deux yeux minuscules apparurent aumilieu de la masse de poils. Il s’agissait en fait d’un petit animal enrouléautour de son cou.


  Yulin se leva et fit un pas pour s’éloigner des deux dalles sculptées sur lesquelles il avait gardé les pieds.


  — Vous êtes rusé, Dai Shen, mais pas assez pour me convaincre.


  Il avança vers Anzi. Il se déplaçait avec une grâce surprenante pour un homme aussi massif.


  — Qu’en penses-tu, ma nièce ?


  Anzi n’hésita pas un seul instant.


  — Je pense que la meilleure solution serait un compromis, mon oncle.


  Yulin hocha la tête et elle poursuivit :


  — Épargnez vos serviteurs, mais qu’ils passent le reste de leur vie dans le jardin, sans aucun contact avec l’extérieur. (Elle regarda Quinn.)De cette manière, personne ne sera tué.


  Yulin se redressa de toute sa taille pour essayer de regarder sa nièce droit dans les yeux.


  — Il en sera donc ainsi.


  Quinn fronça les sourcils.


  — La prison à vie ?


  Yulin leva le doigt pour lui conseiller la prudence.


  — Ma décision est sans appel en ce qui concerne les jardiniers et les gardiens.


  Suzong marmonna quelque chose et tendit la main pour prendre sa tasse. Elle but à grand bruit tandis que son étole en fourrure serendormait.


  Anzi lança un regard insistant et lourd de sous-entendus à Quinn. Celui-ci se résolut à remercier Yulin.


  — Merci, maître Yulin. (Il n’était pas satisfait, mais les jardiniers étaient sauvés, c’était mieux que rien.) Nous pouvons maintenantaborder les sujets importants.


  — Les sujets importants ? répéta Yulin. De quoi parlez-vous donc ? (Il se tourna vers Anzi et lui lança un regard accusateur.)Je n’ai rien à discuter avec vous. Pourquoi discuterai-je avec unrequérant ?


  Anzi tira sur la manche de Quinn pour essayer de le faire taire.


  — Vous ne m’avez jamais dit que vous vouliez parler d’autre chose, lui murmura-t-elle.


  — Ma fille est un sujet important qui mérite discussion. (Il se tourna vers Yulin.) Aidez-moi à la trouver.


  Anzi et son oncle croyaient-ils donc qu’il avait oublié pourquoi il était revenu ?


  Le visage de Yulin demeura impassible. Ses lèvres dessinaient un rictus méprisant sous sa fine moustache. Que valait la vie d’uneenfant aux yeux du maître de cet apanage ? Il était imperméable àla pitié et aux menaces. Et quelles menaces un prisonnier pouvait-ilbrandir ?


  Mais Quinn n’était pas un prisonnier ordinaire. Il était aussi un émissaire de la Rose. Enfin, ce n’était pas tout à fait exact, mais il était prêtà mentir pour arriver à ses fins. D’ailleurs, qui d’autre pouvait représenterla Terre dans cet univers ? Stefan Polich et Helice Maki n’avaient pasfait le voyage. Titus Quinn était venu seul, car il avait toujours eu laconviction qu’il devait en être ainsi. Il était venu avec un message crucial :les humains seront bientôt là. Lors de sa première rencontre avec Yulin,sur le lac, il avait compris que cette information était son unique arme.


  Il était temps de s’en servir pour convaincre Yulin de l’aider.


  — Maître Yulin, dame Suzong, vous m’avez hébergé dans votre palais et vous m’avez appris votre langue. Je vous en suis reconnaissant.Nos relations ont commencé sous d’excellents auspices.


  Leurs relations avaient commencé sous les pires auspices et Quinn espérait bien qu’un jour ce gras lard de Yulin lui paierait sonséjour au fond d’une jarre ainsi que la mort de Sen.


  — Mon peuple m’a envoyé ici pour que je ramène un enfant dans son monde. C’est de cela que nous devons parler. C’est la premièrecondition à l’établissement de la paix entre nous. Les Tarigs refuserontde m’écouter et je me tourne donc vers vous. Je suis bien conscient desrisques. Je vous demande de violer la loi tarig qui interdit tout contactentre nos mondes.


  » Cette loi est déjà caduque. Je suis venu ici deux fois et d’autres viendront après moi. Des humains viendront. Si vous ne voulez pasm’écouter aujourd’hui, laissez-moi vous dire une chose. Un jour, vousvous réjouirez peut-être de l’avoir entendue avant vos ennemis. (Il neconnaissait pas les ennemis de Yulin, mais il ne doutait pas de leurexistence.) Pour que la fille humaine regagne la Rose saine et sauve, jedois découvrir le moyen de passer de votre univers au mien et seuls leshabitants de l’Entier connaissent ce moyen. Si la fille rentre chez elle,mon peuple aura la preuve qu’il est possible de voyager entre nos mondeset cela lui permettra de franchir de longues distances dans la Rose.La fille et le moyen de rentrer sont liés. En m’aidant, vous montrerezclairement aux humains que vous êtes leurs amis.


  — Des amis de la Rose ? (Yulin secoua la tête.) Cela nous condamnerait à une promenade au fond de la Proche avec nos pochesremplies de cailloux.


  — Si vous nous refusez votre aide, il nous faudra trouver un maître d’apanage plus conciliant.


  Yulin échangea un regard avec Suzong avant de murmurer :


  — Comment l’Entier pourrait-il aider les gens de la Rose à voyager ?


  — Lorsque j’ai quitté ce monde, je suis arrivé sur une planète très éloignée de la Terre.


  — Ah, oui ! les planètes ! Des sphères boueuses qui flottent dans l’air très loin les unes des autres. J’en ai entendu parler. Vous souhaitezarriver sur une de ces choses avec votre petite fille. Quand vous partirez.


  — Mes maîtres veulent connaître ces chemins. Leur soutien est à ce prix.


  Suzong se pencha en avant tandis que des yeux verts et furieux s’ouvraient dans son étole en fourrure.


  — Quel genre d’alliance les humains peuvent-ils nous apporter ? Quelles promesses des êtres aussi évanescents peuvent-ils offrir auximmortels ?


  La vieille épouse irascible écoutait plus attentivement qu’elle en avait l’air. Quinn se tourna vers elle. Il lui était reconnaissant d’avoirposé ces questions, même si elle l’avait fait sur un ton méprisant. Ellelui donnait une chance de développer ses arguments.


  — La richesse. Le commerce. Le pouvoir. Vous êtes la maîtresse d’un apanage que les humains favoriseront. La nature et le caractèredu peuple chalin sont proches des nôtres. Les échanges commerciauxseront fructueux et vous serez les premiers à en profiter. (Il se tourna versYulin.) Les gens de mon peuple connaissent le moyen de venir dans cemonde et ils ont la ferme intention d’en tirer parti.


  Yulin lissa sa moustache de sa main baguée.


  — Je crois que les seigneurs sont capables d’enfermer vos compatriotes dans une jarre quand bon leur semble, pas vous ?


  Suzong observait l’homme de la Rose. Elle était attentive à ses moindres gestes et paroles. Il avait été le premier voyageur à débarquerdans l’Entier, le premier à frapper un seigneur tarig sans le payer de savie. Contre toute attente, il était revenu ici et il se tenait devant elle.Ce n’était pas un homme à prendre à la légère. Les gens de la Rosen’abandonneraient pas leur projet. Leur venue, progressive ou massive,était inévitable et Quinn était leur émissaire. Oui, la venue des humainsétait inévitable. Mais comment viendraient-ils ? Via les extrémités, bienentendu. Une fois qu’ils auraient posé le pied sur l’Entier, rien n’arrêteraitleur flot. Les Chalins se retrouveraient vite en position d’infériorité, car ils étaient bien moins nombreux que les sauvages de la Rose. Il était préférable d’établir des relations amicales avec ces envahisseurs afin detirer profit de la catastrophe à venir. Son époux était un pleutre qui avaitreculé toute sa vie. Aujourd’hui, il était prisonnier de son propre palais.Il n’osait pas se promener dans sa cité et avait même peur des membres desa famille. Sans elle, il aurait composé l’épitaphe de son drapeau funèbredepuis belle lurette et ce cuistre de Zai Gan serait assis dans son fauteuil.


  La cité ancestrale des Chalins s’étendait au-delà de la terrasse. Suzong songea qu’elle ressemblait à un gros bourg sans prétention. Lessplendides seigneurs avaient placé Yulin à la tête de l’apanage et Yulinleur obéissait. Mais il suffisait de gratter le vernis de dévotion pours’apercevoir que le maître manquait d’assurance. En ce moment même,il était congestionné comme s’il souffrait de constipation : il devaitchoisir entre loyauté et trahison.


  La porte entre la Rose et l’Entier était ouverte, et Titus Quinn l’empêchait de se refermer. Suzong devait attendre que Yulin se jettecontre le battant de tout son poids dans l’espoir de le fermer. Quand ilcomprendrait que ses efforts étaient vains, il serait temps pour elle defaire une ou deux suggestions.


  Le vent soufflait sur la terrasse et apportait des odeurs de poussière chaude et de clou de girofle auxquelles se mêlaient les effluves d’unmillion de personnes.


  Quinn songea que la création de cette cité dans un monde impossible avait exigé un pouvoir immense. Les Tarigs étaient trèspuissants, mais ils craignaient que la Rose apprenne leur existence.


  Ils ont peur de nous, pensa-t-il avec une assurance grandissante.


  Les Tarigs n’étaient pas invincibles.


  La question de Yulin était restée en suspens.


  « Je crois que les seigneurs sont capables d’enfermer vos compatriotes dans une jarre quand bon leur semble, pas vous ?»


  — Non, répondit-il enfin. Les seigneurs ne pourront pas nous arrêter. Comprenez bien une chose : ils ont peur de nous. C’est pourcela qu’ils vous interdisent d’entrer en contact avec nous. Parce qu’ilsont peur.


  Il fit une pause et remarqua qu’il avait piqué la curiosité de Yulin... et de Suzong. Le maître de l’apanage et son épouse n’avaientjamais imaginé que les Tarigs puissent avoir peur de quelqu’un et cette hypothèse les fascinait. Quinn sentait Yulin peser le pour et le contre. Devait-il ou non tenter l’aventure ?


  Le maître parla dans un grondement à peine audible.


  — Que voulez-vous de moi ?


  — Je veux que vous me libériez et que vous deveniez mon allié.


  Yulin secoua la tête.


  — Vous libérer ? Pour que vous partiez à la recherche de votre fille ? Les seigneurs vous retrouveraient comme ils vous ont trouvé lapremière fois. Ils vous obligeraient à courber l’échine devant eux, etmoi avec.


  — Non. Nous réussirons. Nous réfléchirons avant d’agir.


  Le Guide resplendissant lui lança un regard noir, puis cracha par terre.


  — Vous parviendrez peut-être à tirer votre fille des griffes des Inyx — par miracle —, mais vous ne rentreriez jamais chez vous. On ne franchitpas le voile si facilement. Il faut se montrer patient et, pendant que vousattendriez le bon moment, les Tarigs vous traqueraient sans relâche.


  — C’est ce qu’ils ont fait lors de ma dernière visite, et ils ne sontpas parvenus à m’arrêter.


  Yulin renifla avec mépris.


  — Personne ne peut gagner deux fois de suite à ce petit jeu. Voilàcomment j’imagine le déroulement des choses : vous essaierez de fairesortir votre fille de l’apanage des Inyx et vous ferez une erreur. Peut-êtresans gravité, mais les catastrophes résultent parfois d’un simple faux pas.On vous trouvera et on découvrira que je vous ai caché dans mon jardin.(Il se tourna vers Anzi.) Je l’ai gardé ici pour toi, ma nièce. Tu vois bienqu’il n’est qu’une source d’ennuis.


  Anzi détourna les yeux en entendant le reproche de son oncle.


  Quinn regarda la jeune femme.


  — Pour elle ? Comment ça, pour elle ?


  Yulin se caressa le menton.


  — Certaines personnes ont beaucoup d’admiration pour leshumains. Anzi fait partie de ces gens-là.


  Quinn songea que la jeune femme l’avait sans doute défendu avec énergie.


  — Vous la fascinez autant que vous la terrifiez, marmonna Yulin. Elle ressemble à un de ces bons à rien d’érudits qui regardent à travers levoile dans l’espoir d’apercevoir l’ancienne race. (Il se tourna vers Quinn.)


  Oui, votre race est ancienne, mais les Tarigs sont plus anciens encore. Même les enfants savent cela.


  — Je le sais aussi, maître Yulin. C’est pour cette raison que j’ai besoin de votre aide. Quand je partirai d’ici, je devrais me faire passerpour un Chalin et je ne réussirai pas sans un bon professeur. Si vous êtesde mon côté, aidez-moi. Et si vous connaissez un moyen de franchir levoile, dites-le-moi.


  Yulin fit un geste méprisant.


  — Traversez donc et mourez. Le problème n’est pas de franchir le voile, mais de savoir où vous allez arriver, car il est fort probable que cesoit dans la nuit éternelle.


  Il empêcha Quinn de protester d’un geste de la main. Il se leva et se dirigea vers la terrasse en faisant signe à Suzong de l’accompagner.Quinn et Anzi les suivirent.


  Dehors, la splendeur était à son paroxysme et on avait l’impression de se trouver sous un dôme éblouissant.


  — Regardez mon monde, déclara Yulin en tendant les bras vers la cité de Xi. Nous vivons en bonne harmonie et en paix, à l’exceptiond’une guerre lointaine. Nous avons tout ce que nous pouvons souhaiteret vous voulez me convaincre de sacrifier tout cela au nom d’uneéventuelle alliance avec un peuple dont j’ignore à peu près tout ?


  Tel était le dilemme de Yulin. Cet homme n’aimait pas les risques et Quinn devait trouver un argument de poids pour faire pencher labalance en sa faveur.


  — Mais les habitants de la Rose viendront tôt ou tard, murmura Suzong qui se tenait près de Yulin.


  Son collier s’était resserré autour de son cou comme une épaisse corde violette.


  Yulin se tourna vers Quinn et le regarda d’un air inquiet.


  — Ils veulent voyager plus vite ? Rien de plus ?


  — Ils veulent juste traverser votre univers.


  Yulin contempla la cité comme s’il imaginait les rues envahies par des humains évanescents.


  — Il arrive que les voyages ne conduisent qu’à la mort.


  — Il faut bien mourir un jour ou l’autre.


  Yulin secoua la tête.


  — Je ne sais rien des moyens de franchir le voile. J’ai respecté les vœux. Peut-être que d’autres, des érudits dévoyés, en savent quelque chose. (Il lança un regard en direction de Quinn.) Mais je suis certain que vous allez chercher. Il est impossible de vous tenir en laisse. (Il soupiracomme s’il désespérait de son invité.) Le futur est en train de changer.


  Suzong se rapprocha de lui.


  — Il en a toujours été ainsi, mon époux. Les murs du jardin n’ontjamais été qu’un refuge temporaire.


  Yulin hésitait encore. Il suffisait d’un dernier argument pour le faire basculer d’un côté ou d’un autre. Quinn réfléchit à toute allure.Il avait étudié pendant une semaine. Qu’avait-il appris des Chalins ?Qu’avait-il appris de l’Entier ? Il en savait beaucoup, mais il ne parvenaitpas à tout se rappeler.


  Il laissa donc son cœur parler.


  — Vous pouvez obtenir un nouveau futur pour votre peuple. Les Tarigs ont fait ce monde et ils vous ont fait soumis. Ils vous obligentà affronter les Paions à Ahnenhoon. S’ils sont si puissants, pourquoine mettent-ils pas un terme à la Longue Guerre ? Parce qu’ils n’ontpas grand-chose à perdre. Ils ne participent pas aux batailles, mais ilsexigent que les apanages envoient des conscrits par milliers, par dizainede milliers.


  — Des conscrits qui sont tués, murmura Yulin.


  — Oui, dit Suzong. Nos jeunes guerriers — les meilleurs d’entrenous — meurent trop tôt et trop souvent.


  Ses yeux couleur ambre brillaient comme des bijoux sous les feux de la fournaise céleste.


  Un lourd silence s’installa. Anzi restait muette de crainte que ses paroles poussent son oncle à refuser la proposition de Quinn. Celui-ciavait éveillé l’intérêt et l’imagination de Yulin et de Suzong en suivantun vague instinct. Il ignorait à peu près tout du peuple chalin et il nepouvait pas faire grand-chose d’autre. Il avait peut-être raison quandil affirmait que les Tarigs n’étaient pas invincibles, mais il était prêt àraconter n’importe quoi pour convaincre Yulin, pour atteindre son but.


  Il reprit la parole.


  — Que deviendraient les Chalins s’ils étaient maîtres de leurdestin ? si on leur donnait l’occasion de choisir leur avenir ? Vous avezune vie confortable, maître Yulin, mais vous n’êtes pas libre.


  Ne sachant quoi ajouter, il se tourna vers Suzong. Tout le monde ne tremblait pas devant les splendides seigneurs. Yulin était un loyaliste,mais son épouse... Ah ! son épouse les haïssait.


  — Est-ce que vous avez l’intention de servir les Tarigs jusqu’à la fin de vos jours ?


  Yulin attendit que sa femme réponde au défi de Quinn. Anzi écarquilla les yeux.


  Les lèvres de Suzong tremblèrent.


  — Les servir ? murmura-t-elle. Qui a envie de pelleter les bouses des békus ? (Elle esquissa un grand sourire joyeux.) Alors qu’on peut lesenfourcher et se promener dessus.


  Yulin regarda son épouse favorite en plissant les yeux. Il était aussi immobile qu’une montagne. La perspective de fructueux échangescommerciaux avec la Rose lui avait peut-être fait oublier les conséquencesd’une trahison, mais Quinn ne savait pas si cela suffirait à faire pencherla balance de son côté.


  Yulin hocha enfin la tête.


  — D’accord, dit-il. Qu’il en soit ainsi.


  Quinn acquiesça.


  Oui. Le jardin ne peut plus te protéger. J’ai raconté bien des mensonges, mais je n’ai pas menti sur ce point.


  Euphorique, il lança un rapide coup d’œil en direction d’Anzi. La jeune femme le contemplait avec une vénération qui le mit mal à l’aise.


  — Nous trouverons cette jeune fille, déclara Yulin, satisfait de la décision qu’il venait de prendre. Puis nous la renverrons dans son monde.


  Il avait parlé à voix basse, comme s’il craignait que les seigneurs l’entendent.


  Un sourire à peine perceptible se dessina sur les lèvres de Suzong et Quinn respira enfin.


  L’entraînement de Quinn commença l’après-midi même. Anzi le conduisit dans une petite cour au sol de terre damé et ratissé. Là, elleentreprit de lui apprendre tout ce qu’il devait savoir pour protéger lafausse identité qu’on lui avait préparée, celle d’un soldat d’Ahnenhoon. Ildevait être capable de combattre à la mode chaline, avec des bâtons et despoignards courts, avec ses mains et avec ses pieds. L’Entier n’était qu’ordreet paix, mais Quinn ne pourrait pas sauver sa fille sans se battre. Lorsquecela arriverait, il lui faudrait se comporter comme un guerrier chalin.


  Il n’avait pas d’autre choix que de devenir un parfait Chalin, car il devrait agir sous le nez de ses ennemis. Yulin lui avait dit qu’il devraitse rendre à l’Ascendance avant de partir pour l’apanage des Inyx.


  On n’entreprenait pas un tel voyage sans motif officiel, une livraison de prisonniers par exemple. Les clans inyx étaient indépendantset méfiants. Ils n’aimaient pas les étrangers et acceptaient rarement desvisiteurs. Quinn avait donc besoin d’un ordre de mission.


  En tant que chef des forces sous commandement chalin engagées dans la Longue Guerre, Yulin pouvait lui fournir un motif plausible :quelque chose en rapport avec les protocoles hiérarchiques en vigueursur les champs de bataille d’Ahnenhoon. Le maître promulguerait undécret — une « clarté », dans l’Entier — autorisant les Inyx à prendre latête de certaines unités et Dai Shen l’apporterait aux Inyx. Ce plan étaitparfait: il fournirait au Terrien une fausse identité ainsi que l’occasionde gagner les faveurs des Inyx. Les légats chalins estimaient que les Inyxn’étaient qu’un ramassis de barbares, mais les Tarigs faisaient beaucoupd’efforts pour s’attirer leurs bonnes grâces.


  Cependant, le projet devait d’abord être accepté par les légats du Magisterium, le cœur de l’administration de l’Entier qui se trouvait aucentre de l’Ascendance. Dai Shen devrait demander audience à Cixi, lahaute préfète, et c’était fort regrettable, car celle-ci avait déjà rencontréTitus Quinn. Le déguisement du Terrien devait donc être parfait, caraucune erreur ne serait permise.


  Il se présenterait comme étant Dai Shen — une identité qu’il utilisait depuis un certain temps —, le fils d’une vague concubine deYulin. A cause de sa paresse, il avait été banni et contraint de prendrepart à la Longue Guerre. Il s’était battu avec courage et était retournéchez son père pour se rendre utile. En gage de confiance, Yulin lui avaitconfié une mission auprès des Inyx.


  Grâce à ce plan, maître Yulin espérait s’attirer les bonnes grâces des humains qui envahiraient l’Entier, mais Quinn savait quece ne serait pas si facile. Minerva n’apprécierait guère la conduitede son émissaire lorsqu’elle découvrirait qu’il avait fait passer sonintérêt personnel avant celui de la compagnie. Cependant, il étaitpeu probable qu’elle néglige les bonnes dispositions d’un prince del’importance de Yulin. Quinn n’avait donc pas menti sur toute laligne. En manipulant le maître, il l’avait amené à prendre la meilleuredécision possible.


  Quinn éprouvait un mélange d’angoisse et d’excitation à l’idée de retourner à l’Ascendance, un endroit où il avait été retenu prisonnier.C’était là que se trouvaient les souvenirs de son premier voyage dans l’Entier. C’était là que se trouvaient ses ennemis. La perspective de les manipuler était alléchante, même si elle impliquait certains dangers.


  Au fur et à mesure des entraînements au combat, Quinn découvrit qu’il n’était pas aussi en forme qu’il le croyait. Anzi, plus rapide et plushabile, remportait souvent la victoire. Piqué au vif, il redoubla d’efforts.


  Ci Dehai — le général de Yulin — lui servait parfois de professeur. Ci Dehai et Yulin s’étaient rencontrés sur les champs de batailled’Ahnenhoon et ils étaient devenus amis. Le maître de l’apanage luifaisait assez confiance pour lui confier l’entraînement de Quinn alorsque la non-dénonciation d’un ressortissant de la Rose était un crimede haute trahison aux yeux des Tarigs. Le chef de guerre avait passél’âge mûr, mais il était encore impressionnant tant par son corps muscléque par son attitude. Une terrible blessure lui avait broyé la moitié duvisage et arraché un œil, laissant une orbite vide dissimulée derrière unamas de chairs flasques. La partie intacte était menaçante et Ci Dehaiimpressionnait les guerriers les plus expérimentés.


  Suivre l’enseignement du général était un grand privilège, avait dit Anzi, mais Quinn estimait que Yulin n’avait pas eu le choix. Sapeur de la trahison s’étendait jusqu’aux membres de sa famille et il necomptait que sur son premier cercle : trois épouses de confiance, sa nièceet Ci Dehai. Des personnes qui n’étaient pas en mesure de lui succéderet qui le suivraient jusqu’au bout.


  Ci Dehai entraîna le Terrien dans l’armurerie et lui demanda quelles armes il était capable d’utiliser. Le regard de Quinn se posa surun poignard court avec un manche sculpté. Ci Dehai le remarqua etparut satisfait. Il le prit et le lui tendit afin qu’il apprécie l’équilibre de lapoignée et de la lame. C’était une des armes de prédilection du généralet il l’avait baptisée Traversée. Quinn ne s’était jamais battu avec unpoignard, ou quoi que ce soit d’autre d’ailleurs. Au cours de sa jeunessetumultueuse, il s’était contenté de ses énormes poings. Le maniementd’un couteau exigeait cependant un certain talent.


  Les matinées étaient consacrées à l’entraînement physique et les après-midi à la maîtrise de la langue. Anzi s’acquittait de ces tâchesavec zèle et elle ne laissait pas le temps à Quinn de savourer sa victoiresur Yulin ou de s’inquiéter à propos de l’avenir. Ils se rendraient àl’Ascendance en train et, au cours de ce voyage, Quinn devrait côtoyerles nombreuses créatures intelligentes de l’Entier: les êtres pensants. Ilétait impératif que Dai Shen n’attire pas l’attention. Quinn était heureux qu’Anzi l’accompagne. La présence de la jeune femme constituait un gage de sécurité : Yulin ne le trahirait pas tant que sa nièce courrait lemoindre danger. Et puis, Anzi était une personne agréable.


  Epuisé par ses efforts de la journée, Quinn dormait à poings fermés pendant la phase nocturne de l’Entier, le reflux. Une nuit,quelqu’un le réveilla en lui tapotant le bras. Il songea d’abord qu’ils’agissait d’Anzi, mais celle-ci couchait chez son oncle. Il ouvrit lesyeux et découvrit une adolescente avec de longs cheveux noirs qui luidescendaient jusqu’à la taille. L’inconnue lui fit signe de se taire avantde l’entraîner dans le jardin. Elle passa à l’écart des cages pour éviterque les cris des animaux réveillent les gardiens. Quinn la suivit, maisil était sur ses gardes. Il n’avait pas oublié l’embuscade dont il avaitété victime au village, peu après son arrivée. Anzi affirmait que lafemme qui l’avait entraîné dans ce piège, Wen An, lui avait renduservice, mais Quinn avait du mal à lui pardonner son séjour au fondd’une jarre.


  L’adolescente le conduisit jusqu’à un kiosque qui se dressait non loin de la petite porte des Huit Sérénités : celle qu’empruntait Yulinpour se rendre dans son jardin. Suzong l’attendait dans le pavillon. Lajeune fille s’éloigna hors de portée d’oreilles et surveilla les alentours.


  Suzong avait troqué ses vêtements rouges pour une combinaison grise qui l’aidait à se fondre dans la pénombre ambiante. Ses cheveux,relevés sur sa tête, étaient maintenus en place grâce à une pâte à l’odeuracide. Quinn était si proche que les relents piquants assaillirent sonorgane de Jacobson.


  — Je ne suis pas ici, murmura Suzong. Cette rencontre est le fruit de votre imagination.


  Quinn s’inclina et reçut un hochement de tête en guise de salut.


  — J’ai une imagination débordante, maîtresse.


  — En effet. (Elle lui fit signe de s’asseoir avant de s’agenouiller sur le plancher nu.) C’est un point que j’apprécie.


  Le bruissement des insectes formait un bruit de fond ininterrompu, mais Suzong n’éleva pas la voix. Quinn se demanda les raisons de leur présence ici. Il arriva à la conclusion que l’épouse de Yulinagissait sans doute à l’insu de son mari. S’il acceptait de lui parler, ildevenait son complice, mais il était curieux d’entendre ce qu’elle allaitlui proposer. Lorsqu’on était en position de faiblesse, il ne fallait négligeraucune offre.


  — D’abord, poursuivit Suzong, j’aimerais savoir pourquoi vosmaîtres souhaitent traverser notre monde. Et je vous saurais gré de merépondre en laissant cette fameuse imagination de côté. Dites-vous lavérité ou s’agit-il d’une ruse ?


  Dans la pénombre du kiosque, Suzong semblait beaucoup plus jeune, mais sa voix chevrotante trahissait son grand âge.


  — C’est la vérité, maîtresse. Mon peuple éprouve un puissantbesoin de voyager, d’explorer...


  —... de conquérir ? demanda Suzong avec douceur.


  — Parfois, mais pas systématiquement. Nous préférons établirdes liens commerciaux.


  — Vous pensez qu’il existe des raccourcis dans notre monde parce que, en quittant l’Entier, vous êtes réapparu très loin de votrepoint de départ ?


  — Oui, mais aussi parce que je n’avais presque pas vieilli pendantmon absence. J’étais pourtant certain d’avoir passé... (il chercha unmoyen de traduire relativement longtemps) mille jours dans votre monde.Nous avons pensé que, si le temps s’écoulait différemment ici, l’espacepourrait être distordu aussi par rapport au nôtre. Nous avons espéré quec’était le cas. Enfin, mes maîtres ont espéré que c’était le cas. Ils n’avaientpas grand-chose à perdre, alors ils m’ont envoyé ici pour rassembler desinformations.


  Suzong esquissa un sourire.


  — Ils risquaient quand même votre vie. Vos maîtres voustiennent-ils en si piètre estime qu’ils sont prêts à vous sacrifier ?


  — Non. C’était un honneur d’être choisi pour cette mission. Certaines personnes ont tout fait pour prendre ma place.


  Elle ne releva pas ce mensonge.


  — Et ils ne tarderont pas à vous rejoindre, comme vous l’avez dit. (Elle soupira.) L’Entier est criblé de trous par lesquels nous vous étudions.


  Quinn le savait. Dans les extrémités, la barrière entre les deux univers était si mince qu’il était possible d’y observer la Rose.


  — En un sens, nous sommes voisins, poursuivit Suzong. Vous n’avez eu qu’à tendre la main pour nous trouver. Nous étions étonnésque vous soyez restés dans vos ténèbres.


  Quinn entrevit le sourire de Suzong malgré la pénombre. Cela ne le rassura pas, car l’épouse préférée de Yulin n’était pas amusée, ellecherchait juste à le remettre à sa place.


  — À nos yeux, poursuivit-elle, vous êtes les ténèbres. Votre monde est noir, vos nuits sont noires, vos pensées sont noires. Vous êtes unpeuple lugubre marqué par la mort. Vous nous faites pitié.


  — Si vous me le permettez, maîtresse, votre pitié est inutile.


  Elle haussa les épaules.


  — La taupe aveugle ne se plaint pas du manque de lumière.(Elle leva le doigt.) Nous ne parviendrons pas à nous entendre sur cepoint, mais nous aurons le temps de discuter philosophie lorsque vossemblables débarqueront en masse, non ?


  — J’ai hâte de voir cela, Maîtresse rouge, répondit Quinn en prenant le risque d’utiliser un des titres les plus intimes de Suzong.


  Son audace plut à la vieille femme qui esquissa un sourire... sincère cette fois-ci.


  — Vous persistez donc à dire que vous souhaitez juste traverser notre monde.


  — Je souhaite avant tout retrouver ma fille et la ramener chez elle.


  Suzong le regarda en sifflant entre ses dents.


  — Ah oui ! votre petite fille qui n’est plus une petite fille, bien entendu.


  — En effet.


  Il ne devait pas oublier que Sydney avait grandi.


  — Mais, une fois que vous aurez récupéré l’enfant de la Rose,vous souhaiterez toujours... aller et venir à travers notre monde.Le traverser. (Elle hocha la tête.) Bien, je vais vous montrer que jesuis davantage qu’un allié de circonstance. (Quinn la regarda, toutouïe.) Vous allez — peut-être — rentrer chez vous avec un présentinestimable. (Elle lui lança un coup d’œil et sa bouche se tordit enun rire silencieux.) Je ne parle pas de votre fille, mais des passages.Vos anciens maîtres n’oseront rien vous refuser. Vous pourrez exigerun apanage et de nombreuses concubines. Ils se prosterneront devantvous et céderont à tous vos caprices si vous trouvez les routes quevous cherchez. (Elle contemplait la paume de sa main et parlaitcomme si Quinn n’était pas là.) Ah ! redevenir jeune et détenir untel pouvoir.


  Ses doigts se refermèrent.


  Les yeux rivés sur Suzong, Quinn songea à ce présent inestimable que Stefan Polich désirait plus que tout. Il méprisait le président deMinerva depuis longtemps et ne s’était jamais intéressé aux routes desétoiles, sinon dans l’espoir de sauver Sydney. Il commençait pourtant àenvisager la situation sous un angle différent.


  « Vous pourrez exiger un apanage... Ils se prosterneront devant vous et céderont à tous vos caprices... »


  Il avait du mal à imaginer Stefan ou Helice se prosternant devant lui, mais Suzong avait peut-être raison. Minerva était prête à tout pourobtenir le secret de la route des étoiles. Sa famille serait en sécurité.Rob pourrait conserver son poste de bureaucrate s’il le souhaitait etMateo... Qui oserait s’en prendre au neveu de l’homme qui détenaitles coordonnées des « passages », ainsi que Suzong les appelait ? Minervan’aurait plus de prise sur lui. Il serait libre.


  Il observa la vieille femme. Elle était d’une perspicacité stupéfiante.


  Suzong tourna soudain la tête comme si elle venait d’entendre un bruit étrange. Les nombreuses baguettes — dont certaines ornées d’unpompon — plantées dans ses cheveux faisaient penser à un hérisson. Elleregarda le Terrien et reprit la parole d’une voix plus rapide.


  — Vous allez bientôt découvrir — à supposer que ce ne soit pas chose faite — que notre univers est régi par les Trois Vœux. Le premiernous impose de cacher l’existence de l’Entier aux êtres des autres mondes.


  Quinn faillit lui dire que ce commandement était dépassé, mais il préféra se taire. Suzong l’observa et poursuivit d’une voix si ténue qu’ildut se pencher vers elle pour l’entendre.


  — Je vais vous donner un ascendant sur moi en brisant ce vœu et en vous révélant qu’il existe peut-être une personne capable de vousaider à découvrir les routes que vous cherchez.


  La jeune fille qui montait la garde s’approcha et s’arrêta au pied du petit escalier menant au kiosque. Suzong lui fit signe de s’éloigner.Quinn se demanda si la vieille femme n’allait pas remettre ses confidences à plus tard et repartir avec son secret. Il faillit lui saisir le bras decrainte qu’elle parte.


  — Bei, murmura Suzong en se penchant vers lui. Su Bei. Vous souvenez-vous de celui qui vous a servi de traducteur au cours de votrepremier séjour dans ce monde ? (Quinn hocha la tête.) Trouvez uneexcuse pour le rencontrer. Votre présence ici démontre qu’il est possiblede passer d’un univers à l’autre. Même une femme chaline sait cela.Mais à quel moment est-il possible de passer ? Voilà la question. Vous êtesvenu deux fois dans l’Entier et par deux fois vous avez eu de la chance.Vous avez survécu. Car le véritable problème est de repartir. La Rose estun endroit hostile, sombre et hanté par la mort. Il faut découvrir quandune extrémité entre en contact avec le lieu où vous souhaitez aller. Vouspouvez attendre jusqu’à ce que vos cheveux noircissent de vieillesse sansjamais avoir l’occasion de trouver ce passage. Mais Su Bei m’a révéléun jour qu’il existait peut-être quelqu’un capable de prédire le rythmed’ouverture des portes.


  — Bei sait cela ? souffla Quinn.


  — Il sait comment accéder à ce savoir. Il s’agit d’une personne qui réside dans la Cité resplendissante.


  — L’Ascendance ?


  Suzong hocha la tête.


  — J’ai dit ce que j’avais à vous dire. Je suis heureuse de ne pas en savoir plus. (Elle leva un doigt.) Mais vous vous rendrez bientôt dansla Cité resplendissante, n’est-ce pas ? Vous avez désormais deux raisonsd’y aller.


  Quinn crut voir quelque chose bouger dans le jardin. La servante apparut de nouveau au pied de l’escalier. Elle était inquiète.


  — Comment puis-je trouver Bei afin d’obtenir les renseignements que je cherche ? murmura-t-il d’une voix pressante.


  — Anzi vous guidera.


  Suzong se leva avec une agilité surprenante et épousseta sa tunique.


  Quinn se leva à son tour. Il avait du mal à croire à sa chance.


  — Pourquoi m’avez-vous dit tout cela, maîtresse ? Pourquoi ?


  — Quand les humains viendront ici... (elle leva la tête vers la splendeur comme si elle voyait déjà des vaisseaux chargés d’envahisseurs) ... ils marcheront sur les cadavres des Tarigs. (Elle sourit.) Oh ! je le sais.J’ai observé vos guerres. De très bonnes guerres. (Elle se tourna et sedirigea vers l’escalier, mais elle s’arrêta à la première marche.) Cetteconversation n’a jamais eu lieu.


  — Je ne vous ai jamais rencontrée, dit Quinn en s’inclinant.


  Lorsqu’il se redressa, Suzong avait disparu.


  Il quitta le kiosque en proie au vertige. Les passages. Il ne s’agissait plus seulement des routes qui sauveraient la flotte de Stefan du désastre.Il allait fournir au dragon un festin sans précédent... Stefan attendaitce moment avec tant d’impatience. Quinn traiterait bientôt d’égal àégal avec Minerva.


  « Vous pourrez exiger un apanage», avait dit Suzong.


  Quinn regarda la paume de sa main. Elle était parsemée des reflets argentés du ciel couleur d’ambre.


  Oui, Sydney, songea-t-il. Nous allons enfin rentrer à la maison. Et quand nous serons dans notre monde, nous vivrons dans un havre de paixoù personne ne nous donnera plus d’ordres.


  


  Chapitre 10


  


  


  «Afin de conserver l’harmonie de l’Entier, les seigneurs bienveillants établirent la Voie radieuse. En suivant la Voie radieuse, tous les êtrespeuvent accéder à la félicité.


  La Voie se compose de vœux, de liens et des clartés. Chaque enfant doit apprendre les Trois Vœux et les Mille Liens. Les légats conservent lagrande pandecte des lois au Magisterium, dans la Cité resplendissante.Voilà ce qu’est la Voie radieuse. Lorsque tous les êtres pensantsmarchent ensemble, ils sont guidés par l’espoir. Nous pouvons tousdevenir des maîtres, des magistrats, des préfets, des soldats de laLongue Guerre, des légats, des consuls, des intendants ou des régisseurs selon nos compétences. Un maître ne peut empêcher le plusinsignifiant des êtres pensants de tenter d’atteindre son but en suivantla Voie radieuse. Aucun être pensant ne deviendra un serviteur parcequ’il est originaire d’un autre apanage. La notion d’“étranger” n’existepas sur la Voie radieuse, pas même pour les Inyx qui ne possèdent pasle don de la parole.


  Tout le monde peut devenir un légat ou un érudit s’il a les dispositions nécessaires. Les splendides seigneurs ont décrété que nul apanage nedevait porter la violence dans un autre apanage. Ainsi, la paix est assuréeau sein de l’Entier. »


  


  


  — Le Livre des Mille Présents


  


  


  Grisé par le fracas des sabots et par la vitesse, le couple traversait la plaine dans un tourbillon de poussière.


  Sydney chevauchait sa monture rugissante et lui fouettait les flancs à l’aide de sa cravache parce que la créature aimait recevoir descoups et sentir le plaisir de sa cavalière lorsqu’elle le frappait. Sydneypaierait le prix de la douleur infligée quand ils regagneraient le camp.


  Leur relation était perverse, mais un prisonnier des Inyx ne pouvait espérer guère mieux. Les Inyx ne voulaient pas des égaux, ils voulaientjuste courir avec un cavalier. Pour eux, Sydney était une partenaireidéale parce qu’elle aimait les chevaucher.


  Glovid galopait en projetant des cailloux derrière lui. Ses oreilles étaient aplaties par le vent et ses yeux étaient plissés pourse protéger de l’éclat de la splendeur. Ils avaient entamé leur coursedepuis un bon moment, mais les dunes compactes étaient toujoursaussi loin. C’était du moins l’impression que Glovid communiquaità sa cavalière.


  Rendue aveugle alors qu’elle était encore enfant, Sydney percevait désormais un monde tremblant à travers les yeux de la créature, untableau fragmenté, mais pénétrant. Les cavaliers n’avaient d’autre choixque d’apprendre à interpréter ces images. La jeune femme voyait lasteppe immense, les plaines des Inyx. Personne ne pénétrait dans cetapanage s’il ne partageait pas un lien avec un Inyx et, pour cela, il fallaitêtre aveugle, car ces maudites créatures exigeaient que leurs cavaliersdépendent entièrement d’elles.


  Sydney serra la corne postérieure qui jaillissait de la colonne vertébrale de Glovid. Si elle n’avait pas été polie, les mains de la jeunefemme se seraient transformées en une bouillie sanguinolente. La rangéede cornes frontales servait au cours des affrontements précédant lespériodes d’accouplement. Il se pouvait bien qu’une jument empaleraitGlovid lors de la prochaine saison des amours. Après tout, les cornes desfemelles étaient plus longues que celles des mâles.


  Les genoux de la jeune femme serrèrent les flancs de l’Inyx lorsque celui-ci aborda une zone accidentée. Si elle tombait, elle risquait de sefendre le crâne sur un rocher. Une selle lui aurait facilité la tâche, maisGlovid n’aimait pas les harnachements.


  — Yaahhh ! cria la jeune femme en cravachant les flancs de sa monture.


  Glovid accéléra, galvanisé par l’excitation de sa cavalière, heureux de sentir sa soif de vitesse.


  Sydney aurait aimé lui interdire l’accès à ses pensées, mais elle était incapable d’empêcher les montures de se glisser dans son crâne.Pourtant, les Inyx ne s’intéressaient guère aux réflexions de leurscavaliers. Pas plus que Sydney ne s’était intéressée aux pensées de sonhamster apprivoisé, jadis, dans une autre vie bien loin d’ici.


  Glovid trébucha et, un instant plus tard, Sydney fut projetée pardessus la tête de sa monture. Elle heurta le sol avec violence, mais elle amortit sa chute par un roulé-boulé. Elle resta sonnée pendant un moment.Le vent aplatissait ses cheveux et projetait des poussières dans ses yeux.


  L’Inyx hennissait de douleur. Sydney se guida aux hurlements et s’approcha de la créature à terre. Une de ses jambes était brisée à hauteurdu fanon. Une fracture ouverte, comprit-elle en contemplant les imagesque lui envoyait l’Inyx terrifié. Glovid ne se joindrait plus jamais à laharde. Son tumulus s’élèverait ici même.


  La jeune femme s’agenouilla près de lui et visualisa Glovid, son crâne chevalin, ses yeux vert marin, son long cou avec ses cornesincurvées. Il était difficile d’imaginer que cet être roulé en boule etincapable de bouger avait été un puissant membre de son espèce. Unedizaine d’insultes vinrent à l’esprit de Sydney, mais elles étaient bienternes comparées à la vague de douleur qui terrassait l’Inyx. La jeunefemme en ressentit une partie comme si elle était blessée, elle aussi. Ellecomprit alors que la solidarité de la harde se fondait autant sur le partagedes souffrances que sur le partage des pensées.


  — Tue-moi, dit Glovid.


  Elle savait qu’il lui demanderait cela, mais elle hésitait. Il était peut-être possible de le remettre sur pied. Il faudrait faire venirun médecin tarig, car cette blessure dépassait les compétences deschirurgiens des plaines. Le guérisseur du camp, Adikar, ne prendraitjamais le risque de réduire la fracture d’un Inyx.


  Glovid sentit qu’elle pensait à Adikar.


  — Je t’ai dit de me tuer.


  Personne ne pourrait rien reprocher à Sydney. Tout le monde comprendrait qu’elle avait obéi aux ordres de sa monture. Elle s’approchaun peu plus et tira le couteau accroché à sa ceinture.


  — Pose la tête sur le sol.


  Il lui faudrait appuyer de toutes ses forces pour sectionner les épais tendons de son cou.


  Glovid fit ce qu’elle lui demandait.


  — Que tes jours soient nombreux, Petite Rose.


  Il savait qu’elle détestait ce surnom, « Petite Rose ». Glovid était un être sournois qui avait toujours pensé que Sydney était fière de sonapanage, la Rose. Il se trompait. Sydney se concentra sur la tâche qu’elledevait accomplir.


  — Adieu, Glovid. Cette dernière chevauchée fut agréable.


  Elle posa les mains sur sa gorge pour chercher les pulsations de la grosse artère, puis elle leva le couteau à la verticale et l’abattit d’uncoup. La lame transperça le cuir et Sydney lui imprima un mouvementde torsion sec pour sectionner la carotide.


  Le sang coula à flots et Glovid perdit rapidement connaissance. Il mourut en quelques secondes.


  Sydney essuya le couteau et ses mains poisseuses sur le corps de l’Inyx.


  Agenouillée sur le sol rocailleux, elle s’efforça de rassembler ses pensées. Une nouvelle monture ne tarderait pas à la réclamer. Serait-ellemeilleure que Glovid ? C’était sans importance. Le mal ultime n’existaitpas, à l’exception des seigneurs de ce monde. Sydney les avait détestésdès qu’elle avait aperçu leurs corps allongés, leur peau cuivrée, leursvisages et leurs mains cruelles. Leurs mains. L’une d’elles pouvaitimmobiliser un enfant tandis que l’autre le faisait souffrir... avec unegrande précision. Pendant qu’on lui volait la vue alors qu’un coude laserrait comme un étau.


  Non, les Inyx étaient des anges de miséricorde comparés à ces seigneurs aux allures de mantes religieuses.


  Lorsqu’elle était devenue aveugle, elle avait voulu se suicider. Ses parents étaient sans doute morts et elle se retrouvait seule dans cemonde horrible. Elle n’avait pas vu son père ni sa mère depuis que lesTarigs les avaient capturés dans le refuge souterrain où ils se cachaient.Leur point d’arrivée dans l’Entier. Elle avait songé à se jeter d’un balconde l’Ascendance.


  La vieille femme était arrivée le jour où l’enfant avait franchi la rambarde. Sydney se tenait au bord du vide. Elle se cramponnait avecénergie pour ne pas être emportée par les vents violents. Dans un anglaishaché, l’inconnue lui avait affirmé que les Tarigs ne l’approcheraientplus. Elle avait dit que, si Sydney repassait de l’autre côté de la rambarde,on lui donnerait un animal familier et que, de toute façon, elle pourraitse jeter dans le vide le lendemain si elle en avait encore envie. L’enfantavait cédé. La vieille femme, qui était à peine plus grande que Sydney,se nommait Cixi et c’était une personne importante. Cixi lui apprit latrahison de son père et, plus tard, celle de sa mère. Elle lui expliqua queces gens-là ne méritaient pas qu’on meure pour eux. Elle lui enseignaaussi qu’il ne fallait jamais insulter les splendides seigneurs. Pourtant, lorsque Sydney fut offerte aux Inyx, Cixi perdit son sang-froid et les traita de « sales chiens ».


  Agenouillée près du corps de Glovid, la jeune femme inclina la tête. Elle observa le ciel et estima l’heure à l’intensité de la splendeur.C’était le Cœur du jour. Le cycle quotidien était découpé en huitphases qui portaient chacune un nom : « Eveil », « Montée », « Cœur »et «Dernier» pour la journée; «Crépuscule», «Ombre», «Fond» et« Issue » pour le reflux. Chacune de ces périodes durait quatre heures.Les êtres pensants étaient capables de sentir ces phases naturellement,tous à l’exception de Sydney.


  Elle était perdue au milieu des steppes sans monture, une situation qui pouvait se révéler fort dangereuse. Elle soupesa sa gourde et constata qu’elle n’était pas pleine. Si elle attendait le Crépuscule avantde se mettre en marche, elle économiserait l’eau, mais quelle directionprendrait-elle ? De vagues images lui parvinrent de la harde, mais il luiétait impossible de la localiser. Les Inyx transmettaient leurs penséeset effleuraient son esprit, mais Sydney jouait un rôle passif dans cephénomène. Elle savait cependant que plus ses sentiments étaient forts,plus il y avait de chance qu’on les remarque. C’était son seul espoir.


  Elle sentit que la harde avait appris la mort de Glovid.


  Elle se mit en marche. À en juger par le vent et par l’intensité des images envoyées par la harde, elle était peut-être dans la bonnedirection. Il était peu probable que les Inyx viennent la chercher.


  Quelques années plus tôt, les montures auraient estimé qu’elle en valait la peine, mais ce temps était révolu depuis belle lurette. Les Inyxs’étaient lassés d’elle. Priov, le chef de la harde, la gardait pour ne pasfroisser les Tarigs qui la lui avaient offerte, mais rares étaient ceux quiacceptaient de se laisser monter par la jeune femme. Glovid avait bienvoulu faire un essai mais, compte tenu de ce qui lui était arrivé, il seraitpeut-être le dernier.


  Le vent changea de direction. Il soufflait désormais du centre de l’Entier qui était un univers radial. La topographie de ce monde étaitgravée dans la mémoire de Sydney. Un jour, elle aurait besoin d’unebonne carte et son esprit la dessinait peu à peu.


  La géométrie de l’Entier était assez simple : les formes majeures étaient les cinq primaties. La jeune femme se trouvait dans la primatiedu Long Regard de Feu, une région si vaste qu’elle était inexplorable,une région où l’espoir n’avait pas sa place. Ici, elle était loin de la cité des Tarigs : une distance équivalente à celle qui séparait la Terre de l’étoile polaire. Les primaties s’étendaient à partir d’un même point, le centrede l’Entier. Sydney pensait que ce monde devait exister à l’intérieur del’univers de la Rose, en parallèle avec celle-ci, ou bien qu’il la traversaitpar une dimension décalée. Mais certains cavaliers affirmaient quel’Entier ne pouvait pas s’étendre à travers quelque chose, car il étaitTout et unique. Ils côtoyaient une jeune femme qui n’était pas de leurmonde, mais l’idée qu’il puisse exister un autre univers les faisait hurlerde rire. Ce n’étaient certes pas des lumières.


  Les primaties se ramifiaient en petits mineurals étroits et déserts. Quelques érudits s’installaient parfois à leurs extrémités pour observerla Rose.


  Les nascences étaient les minuscules excroissances des mineurals, comme les poils absorbants des racines. Il s’agissait d’endroits instablesqui pouvaient se refermer très vite ou crépiter d’énergie pendant desmilliers de jours. C’était une destination intéressante lorsqu’on avaitl’intention de mettre fin à ses jours. Mais dans l’Entier, il existait desmoyens plus simples de passer de vie à trépas.


  Dans chaque primatie, un immense fleuve longeait un des murs des tempêtes. Il portait toujours le même nom : la Proche, et, commela splendeur, il était l’œuvre des Tarigs. Il permettait aux êtres pensantsde vivre et de voyager normalement dans un monde aussi vaste qu’ununivers. À neuf ans — l’âge de son arrivée dans ce royaume éternel —,Sydney avait cru que ces histoires n’étaient que des légendes. Aujourd’hui,ces éléments étaient représentés sur la carte de son monde, le seul digned’intérêt. D’après cette représentation mentale, la jeune femme s’éloignaitde la Proche et s’enfonçait dans la primatie. Selon ses estimations, ellepouvait fort bien marcher pendant mille jours sans croiser personne.


  Mais « mille jours » n’était qu’une expression. En fait, il était impossible d’atteindre les limites d’une primatie, car ces dernièresétaient infinies. Autour des feux de camp, pendant le reflux, les cavaliersparlaient des régions où l’espace-temps était déformé : les Terres désertes,des endroits où la géographie changeait sans cesse. On pouvait marcherdans une plaine pendant dix jours ou bien dix mille, on ne parviendraitjamais à la traverser, alors, quelle importance ? Seule la Proche permettaitd’atteindre les extrémités de l’Entier. Mais les terres étaient infinieset globalement désertes malgré les milliards et les milliards d’êtrespensants qui y vivaient.


  Sydney avait déjà mal aux pieds. Elle n’avait pas l’habitude de marcher.


  Oui, j’ai mal aux pieds, saletés de bêtes puantes !


  Elle ne pouvait pas leur communiquer ses pensées, mais elle aimait faire semblant.


  Un bourdonnement résonna dans les plaines et Sydney sentit le sol frémir. La vibration gagna en intensité et la jeune femme compritque la harde venait la chercher. Cette aide inattendue allait luiépargner une très longue marche. Elle ne put s’empêcher de ressentirun élan de satisfaction malgré les innombrables coups qu’elle avaitreçus des Inyx.


  Elle entendit enfin le martèlement des sabots sur le sol rocailleux, puis elle sentit la poussière qui se soulevait et la sueur des corps quil’entouraient.


  Il s’agissait d’un petit groupe : une quarantaine de montures. Certaines d’entre elles étaient montées par des cavaliers crasseuxappartenant à diverses espèces, la lie de l’Entier. Les Inyx écoutèrent sespensées et les relayèrent à leurs cavaliers. Des émotions, des réflexions etdes images assaillirent la jeune femme en formant un brouhaha qu’elleavait le plus grand mal à décoder.


  Les montures avec des cavaliers la dépassèrent et se dirigèrent vers le corps de Glovid, mais quelques Inyx solitaires restèrent près d’elle.Elle les entendit s’ébrouer et récupérer leur souffle.


  — Tu n'es plus soumise à aucun lien, dit l’un d’eux.


  — En effet.


  Elle ne s’abaisserait pas à les supplier. Après avoir perdu leur monture, certains cavaliers étaient heureux de rester aux écuries où ilsse contentaient de vivoter. Sydney, elle, avait envie de monter et les Inyxle savaient.


  Un sabot frappa le sol. Quelqu’un avait décidé de faire une première offre et la jeune femme sentit une puissante émotion l’envahir.Il s’agissait de Riod. Le cœur de Sydney se serra: la perspective dedevenir la cavalière de cet Inyx ne l’enchantait guère. Riod était unrenégat qui s’opposait souvent à Priov et qui n’hésitait pas à approcherd’un peu trop près les juments du chef de la harde. C’était un jeune fouimpudent. Priov le détestait, tout comme un certain nombre d’Inyx quiestimaient qu’il ne savait pas rester à sa place.


  Le sabot frappa le sol une fois de plus.


  Sydney attendit. Riod n’était pas seul, il devait être en compagnie de quatre de ses semblables. Pourquoi ceux-ci étaient-ils venus s’ils n’avaientpas l’intention de surenchérir ? Il n’y avait pourtant ni bousculade nisemblant d’affrontement. Seul Riod avait exprimé ses intentions.


  Face aux gigantesques créatures, la jeune femme sentit ses jambes se raidir et trembler. Elle goûta le vent et les odeurs des Inyx. Elle devaitrépondre à l’offre de Riod. Si une monture revendiquait un cavalier libre,celui-ci avait tout intérêt à accepter la proposition. Dans la mesure dupossible, il était préférable de choisir un mâle, étant donné que ceux-ciétaient plus forts et qu’ils offraient donc une meilleure protection. Enoutre, un mâle n’était pas soumis à la gestation, mais cet argument étaitdiscutable, car les naissances étaient fort rares.


  Riod frappa le sol une fois de plus et Sydney attendit qu’il fasse sa cour.


  Pendant sa longue marche, elle avait décidé qu’elle n’accepterait pas une monture violente et cruelle comme Glovid. Les Inyx qui ladésiraient devaient se faire connaître.


  Elle resta debout, immobile, et attendit.


  Elle entendit du bruit derrière elle. Les montures qui étaient allées examiner le corps de Glovid étaient de retour. Elle fut bientôtentourée par un mur d’Inyx haletants et couverts de sueur. Il étaitimpossible d’ignorer leur puissance. Ils la dominaient de plus d’unmètre et Sydney se sentait toute petite. Elle avait la taille de sa mèreet la constitution athlétique de son père. Ils ne lui avaient rien laisséd’autre et elle le leur aurait rendu si elle en avait eu la possibilité. Ellese rappelait que sa mère avait eu de longs cheveux noirs, alors elle avaitcoupé les siens très court. Elle refusait de ressembler à un Quinn ou àun autre habitant de la Rose.


  Elle ne plierait jamais le genou devant un despote.


  — Pourquoi me veux-tu ? demanda-t-elle à Riod.


  Les cavaliers étaient silencieux et ils prenaient soin de contrôler leurs émotions. Ils savaient garder leurs pensées pour eux quandc’était nécessaire.


  — Je te choisis, répondit enfin l’Inyx.


  — Mais pourquoi ?


  — Tu es une bonne cavalière.


  Glovid ne lui avait jamais fait un tel compliment, mais Sydney n’était pas encore satisfaite.


  Les Inyx perdaient patience. Ils s’agitèrent et secouèrent la tête, mais Sydney ne se laissa pas impressionner.


  Riod frappa le sol une fois de plus.


  — Écoute-moi, humaine. Je te veux parce que tu es la meilleure cavalière de tout l’apanage.


  Sydney se dirigea vers les bruits de sabots et posa la main sur le visage dur de Riod. L’Inyx ne bougea pas. Il la laissa caresser son cuirchaud et couvert de sueur. Sydney avait été séduite par ses paroles.


  — Quand la meilleure cavalière de l’apanage me chevauchera, personne n’ira aussi vite que nous, poursuivit-il avec ardeur.


  Des images se formèrent dans l’esprit de la jeune femme : une galopade effrénée à travers la toundra ; les sabots de Riod mordant lesable et les graviers avant de les projeter derrière lui ; le vent soufflantsur le visage de Sydney; l’Entier qui se précipitait à leur rencontre. Elleétait penchée en avant, se tenant à peine à la crinière de Riod. Elle étaiten parfaite harmonie avec sa monture. Tous deux savouraient le plaisirde cette course.


  Le plaisir de cette course endiablée.


  Riod inclina la tête, impatient de sentir la cavalière sur son dos. Un autre Inyx envoya à Sydney l’image d’un sabot lui écrasant le crâne.


  Elle éclata de rire. Cette monture n’était pas très douée pour convaincre un cavalier. Elle se tourna vers Riod. Ce n’était pas le casde celle-ci.


  — Oui, dit-elle. Je t’accepte moi aussi.


  Un frisson parcourut le cercle d’Inyx. Ceux-ci se pressèrent contre la jeune femme tandis qu’elle agrippait la corne postérieure de Riod. Ellese ramassa sur elle-même et bondit sur sa monture avec légèreté.


  Riod pivota sur lui-même comme s’il voulait observer tous les Inyx rassemblés autour de lui. Il se dégageait de lui un sentiment detriomphe, un sentiment qui frappa et émut Sydney. Elle en fut surprise.Elle chassa cette faiblesse et enfonça les genoux dans les flancs de lacréature. Riod bondit en avant et s’éloigna à toute allure. Ses sabotsfrappaient le sol à une cadence infernale, comme s’il était avide deprouver ce dont il était capable.


  Sydney jeta sa cravache. Avec celui-ci, elle n’en aurait pas besoin.


  


  Chapitre 11


  


  


  Ceci est tout ce qu’on peut dire à propos de Dieu :


  Evitez-Le.


  


  


  — Les Douze Sagesses


  


  


  Le coup de pied toucha sa cible et Quinn s’effondra. Son épaule heurta le sol en supportant la plus grande partie du choc. Il sereleva pour faire face à son professeur.


  Ci Dehai lui fit signe d’avancer, mais Quinn n’avait pas besoin de ce genre de provocation. Le général avait adopté une garde classiqueet il serait peut-être surpris par une attaque venant de la gauche. Quinnlança un coup de poing, mais sa bouche se remplit de poussière quelquesfractions de secondes plus tard.


  Depuis plusieurs jours, Ci Dehai rossait et réprimandait Quinn sans relâche pour le transformer en guerrier chalin, un guerrier quiavait participé à la Longue Guerre et qui avait regagné son apanageaprès avoir été blessé. Cette transformation n’était qu’une premièreétape. Quinn subirait bientôt une opération de chirurgie esthétiquepour modifier son visage. Ce projet n’enthousiasmait guère le futurpatient qui, contrairement à ses hôtes, nourrissait quelques doutes quantà la compétence des chirurgiens locaux. C’était pourtant nécessaire, carQuinn risquait de rencontrer des personnes connaissant son véritablevisage à l’Ascendance et dans l’apanage des Inyx.


  — Vous êtes l’esclave de votre passion, dit son professeur. Entrez dans la rivière, Dai Shen, et laissez-vous porter par le courant.


  Il l’invita à avancer encore une fois.


  Quinn tourna autour de Ci Dehai en ahanant. Il imagina une rivière, il imagina qu’il rouait son adversaire de coups. Ci Dehai étaitaussi massif que lui, mais il était beaucoup plus rapide.


  Anzi se tenait au bord du cercle de combat, les bras croisés sur la poitrine. Il était clair qu’elle espérait mieux de son élève.


  Une épaisse rosée matinale couvrait les dépendances et les combattants d’une pellicule humide. Quinn s’essuya les paumes surson pantalon et avança, obligeant Ci Dehai à reculer. Il aperçut uneouverture et frappa du tranchant de la main. Le coup ne rencontra quele vide et Quinn perdit l’équilibre. Il s’effondra et resta à terre, à bout desouffle. Le général aurait dû être vulnérable du côté où il était borgne,mais ce n’était pas le cas.


  Ci Dehai baissa les yeux et le regarda. Il n’était pas vraiment impressionné.


  — Abandonnez l’idée de gagner le combat. Abandonnez-vous à vos réflexes. Votre corps sait ce qu’il doit faire.


  Quinn s’assit par terre et épousseta ses vêtements. Il plissa les yeux et observa son adversaire. Au cours de sa vie, Ci Dehai avait reçude terribles blessures, sans doute à Ahnenhoon, l’endroit où se déroulaitla seule guerre de l’Entier. Selon toute évidence, les Paions n’avaient pasabandonné l’idée de gagner le combat.


  Les pieds dans la poussière, Ci Dehai lança un regard mauvais à son élève.


  — Maître Yulin va raconter que vous vous êtes battu à Ahnenhoon. Compte tenu de vos progrès, ce n’est pas crédible.


  Il regarda par-dessus son épaule et observa le haut mur qui entourait la cour d’exercice privée de maître Yulin. De l’autre côté, il yavait les bâtiments militaires où Ci Dehai aurait sans nul doute préférése trouver, surveillant l’entraînement au combat de dizaines de milliersd’hommes et de femmes. Ces chiffres lui avaient été fournis par Anzi,mais Quinn avait découvert que « dizaines de milliers » était un équivalentde « beaucoup », ou bien une expression utilisée pour rester vague.


  Le général fit signe à Quinn d’approcher.


  Le Terrien obtempéra et porta un direct à la mâchoire en prenant soin de ne pas trop ouvrir sa garde. Ci Dehai para sans difficulté etdonna un violent coup de coude en oblique qui arrêta Quinn dansson élan.


  — Maladroit et prévisible, commenta le général. Dans la mesure où vous affrontez un adversaire qui vous surpasse largement, vous devezgarder vos forces en attendant que je commette une erreur.


  — Ça vous arrive ?


  — Est-ce que vous êtes aveugle en plus d’être maladroit ?


  Quinn attaqua de nouveau. Ci Dehai le frappa au cou du tranchant de la main.


  Le général poursuivit son cours.


  — Inspirez la crainte en frappant aux trois points : les yeux, le couet l’entrejambe.


  Quinn bloqua une attaque et riposta aussitôt. Il manqua l’œil de son adversaire de quelques centimètres.


  — C’est mieux, mais vous êtes mort. Derrière vous, il y a lepoteau contre lequel je vous ai projeté et contre lequel vous vous êtesfendu le crâne.


  D’un mouvement circulaire du pied, il balaya Quinn qui s’effondra à quelques centimètres dudit poteau qui se dressait au milieude la cour.


  Ci Dehai regarda Quinn.


  — Vous êtes trop prudent. (Il haussa les épaules.) C’est un défaut de votre peuple.


  Quinn, assis dans la poussière, retint son souffle.


  — Comment cesse-t-on d’être trop prudent ?


  — En acceptant, en se détachant, en oubliant.


  — Je ne peux pas oublier.


  Il n’avait pas imaginé qu’il évoquerait ses sentiments personnels avec un général chalin, mais celui-ci avait entraperçu son âme.


  Ci Dehai poursuivit sur un ton désinvolte :


  — Un immortel doit oublier sous peine de devoir porter un fardeau trop lourd.


  Le général savait que son élève n’était pas né dans l’Entier. Pendant les séances d’entraînement, Quinn devait ôter ses lentilles decontact, car leurs imperfections ralentissaient ses progrès. Mais Ci Dehaiavait l’intention de le transformer en Chalin... en ce qui concernait lecombat, tout du moins.


  Quinn se leva et brossa son pantalon.


  — Oublier est peut-être un défaut des Chalins.


  Quand on oublie son identité, où trouve-t-on la force de continuer ?


  L’œil du général brilla sous la splendeur.


  — Il y a une rivière en vous, Dai Shen, mais elle doit coulerd’amont en aval et non pas d’aval en amont.


  Il se dirigea vers la galerie couverte qui longeait la cour d’exercice et prit un verre.


  Anzi s’approcha de Quinn et lui tendit une serviette humide.


  — Comment est-ce que je me débrouille ? demanda l’homme dela Rose.


  Elle remarqua son air ironique et elle lui sourit tandis qu’il essuyait ses bras et son torse couverts de sueur.


  — Ci Dehai vous apprend que vous ne savez presque rien. Je suis donc satisfaite.


  Quinn aperçut quelque chose du coin de l’œil. Deux silhouettes observaient la cour du toit-terrasse du palais. La première était courteet trapue, la seconde fine et vêtue de rouge. Il était tôt et la splendeurprojetait une lumière floue tamisée par un voile d’humidité.


  Quinn s’inclina vers Yulin et son épouse. Le maître de l’apanage lui adressa un signe de tête.


  L’épaisse rosée du matin s’était évaporée et seule une mince pellicule subsistait encore. La lumière se reflétait sur les vêtements ensoie rouge de Suzong. Quinn espéra qu’il ne se trompait pas à son sujet.La femme de Yulin affirmait qu’elle voulait mettre fin au règne desTarigs. La nuit dernière, au cours de leur rendez-vous nocturne, elleavait brisé le premier vœu à l’insu de maître Yulin. Pour le protégerau cas où la conspiration serait découverte. Quinn éprouva un élan degratitude à l’égard de cette femme prête à tout pour détruire les Tarigs.


  Il s’inclina de nouveau, vers Suzong. Celle-ci lui rendit son salut.


  Ci Dehai but une coupe remplie d’eau avant de la poser à côté de la chemise et de la pile de colliers dont il s’était débarrassé avantl’entraînement. Quinn avait déjà vu ce genre de bijoux. Wen An,l’érudite, en portait de semblables.


  Ci Dehai fit signe à Anzi d’entrer dans l’aire de combat.


  — Maintenant, observez, Dai Shen.


  Le général et la jeune femme se placèrent face à face. Anzi se mit à tourner autour de son adversaire. Elle se fendait pour porter des petitscoups sur les avant-bras de Ci Dehai. Elle plongeait en avant, frappaitet reculait aussitôt. Quinn remarqua qu’elle était toujours en équilibrependant ses déplacements et ses attaques. Le général commença à bloquer ses coups, puis il lui saisit le poignet. Il le tordit et amena la jeune femme à genoux.


  — Maintenant, expliqua-t-il, je lui casse le bras.


  Il maintint la prise pendant quelques secondes avant de lâcher Anzi.


  — Recommençons, dit-il.


  Anzi se remit à tourner autour de lui en lançant de petites attaques aux bras. Elle porta soudain un coup de pied de côté qui obligea legénéral à se décaler d’un pas. Elle enchaîna avec un coup de poing aucoude avant que Ci Dehai ait le temps de se repositionner.


  — Excellent ! Lorsqu’on affronte un adversaire plus fort que soi, il faut s’efforcer de neutraliser ses bras et ses mains.


  Quinn comprit la tactique d’Anzi. Elle ne pouvait pas espérer toucher le général ailleurs qu’aux bras et elle avait profité de la premièreoccasion pour le frapper au coude, un point très vulnérable.


  — En position défavorable, il faut se contenter de porter des coups peu appuyés. Ils finiront par abattre le plus puissant des adversaires.


  Anzi attaqua de nouveau, mais elle fut soudain projetée en l’air. Ce fut si rapide que Quinn ne comprit pas ce qui venait de se passer.La jeune femme toucha le sol et effectua un roulé-boulé pour se relever.


  — Il ne faut pas rester à terre, déclara Ci Dehai avec une pointe de sarcasme.


  L’entraînement se termina et Quinn rejoignit son professeur sous la galerie. Il prit la coupe qu’on lui tendait et examina le visage ravagédu général. La blessure avait bien cicatrisé compte tenu de sa gravité.


  Anzi les rejoignit en ajustant sa tunique de combat. Sa défaite ne semblait pas la préoccuper le moins du monde. Elle sourit à Quinn.


  — Ci Dehai a combattu à Ahnenhoon et les Paions lui ont infligé une terrible blessure. Il n’y a pas de honte à perdre face à un adversairetel que lui.


  Cette déclaration sonnait comme un discours de propagande, mais Quinn avait besoin d’en apprendre davantage sur les Paions. Aprèstout, ils étaient les ennemis des Tarigs.


  — Qui sont les Paions, Anzi ?


  Ci Dehai but une longue gorgée et répondit à la question.


  — Personne ne sait rien d’eux. (Il tourna la tête et son regard se perdit au-delà de la cour d’entraînement et du palais.) Personne n’ena jamais vu. Ils chevauchent des simulacres mécaniques et portent des carapaces au combat. Si leur armure est fendue, ils se désintègrent aussitôt et nous n’avons jamais eu le plaisir de voir leurs corps ou leursvisages. Ils ne sont pas de ce monde, mais ils ne viennent pas de laRose non plus. C’est du moins l’avis de nos érudits. (Il resta silencieuxpendant quelques secondes.) Nous devrions peut-être nous réjouir, nousautres militaires, d’avoir des adversaires dignes de ce nom. Sans eux, leRoyaume resplendissant nous paraîtrait bien terne.


  — Pourquoi vous font-ils la guerre ?


  Les livres qu’il avait lus n’étaient pas très clairs à ce sujet.


  La partie intacte du visage de Ci Dehai se plissa.


  — Personne ne le sait.


  Le général s’essuya avec une serviette humide et attrapa ses colliers posés sur un banc. Il les enfila et les pierres rouges brillèrent sur son torseaussi large qu’un poitrail de sanglier.


  — A demain, dit-il en s’apprêtant à partir.


  Quinn l’arrêta.


  — Général ! (Ci Dehai se tourna vers lui.) Je suis honoré de vousavoir comme professeur. Vous avez sans doute des occupations plusimportantes que mon entraînement.


  Ci Dehai hocha la tête.


  — En effet. Mais peut-être que les généraux se déplacent tropsouvent à cheval. Cela leur fait du bien de marcher un peu.


  Il tapota son ventre replet et la moitié intacte de sa bouche esquissa un demi-sourire, mais un demi-sourire radieux.


  Quinn s’inclina.


  — Nahil, Ci Dehai.


  Anzi s’inclina à son tour. Lorsqu’ils se redressèrent, ils étaient seuls. Yulin et Suzong quittaient le toit-terrasse et la jeune femme saluason oncle avec entrain. Pendant cet élan spontané, son visage se détenditet perdit son air grave. Quinn eut alors l’impression qu’il l’avait déjàrencontrée quelque part. Cette pensée le mit mal à l’aise et il songeasoudain qu’il n’avait aucune raison de faire confiance à Anzi.


  Le Crépuscule avait assombri la splendeur. Quinn était dans les jardins, une fois de plus. Il dînait avec Anzi près du lac. Il aimaitcontempler la surface brillante du plan d’eau qui réveillait parfoisun souvenir dans sa mémoire. Ces images étaient aussi difficiles àdécrypter — et à accepter — que celles de ses voyages astraux. Quinn avait l’impression qu’un étranger vivait en lui et il lui arrivait de détester cette personne qui possédait les clés de son passé.


  L’image de Johanna se dessina à la surface du lac. Ses longs cheveux noirs n’étaient pas peignés et ses yeux se perdaient dans le vague. L’enfantn’était pas là. Elle était hantée par ce monde qui ne connaissait pasla nuit.


  Je ramènerai Sydney sur Terre, Johanna, songea Quinn.


  Il était aussi revenu pour sauver son épouse, mais il était trop tard pour elle.


  L’Ombre succéda au Crépuscule et la vision disparut.


  Anzi se leva.


  — Je vous ai apporté quelque chose. Dans la cabane.


  Ils entrèrent dans la hutte et la jeune femme s’agenouilla près d’une boîte posée au milieu de la pièce.


  — Est-ce que vous vous souvenez de cela, Dai Shen ?


  Il s’agissait d’un rectangle, couleur argile et long comme l’avant-bras de la jeune femme.


  — Un puits à pierres, dit-il en tirant ce mot du fond de samémoire.


  Avant de revoir cet objet, il avait oublié que ce monde possédait des ordinateurs. Des ordinateurs très étranges.


  — En effet. Un puits qui garde et qui relâche.


  Elle glissa la main dans une poche de sa tunique et en tira une lanière à laquelle était accrochée une petite pierre rouge de formeirrégulière. Elle défit le nœud du fil et libéra le caillou. Elle appuyasur un nodule de la boîte et un trou apparut. Elle y inséra la pierre et ilse referma.


  Anzi prit le puits dans ses bras pour que Quinn le voie mieux. Ils attendirent. L’opération demandait un certain temps. La pierre dedonnées allait se dissoudre et les matériaux moléculaires se connecteraient aux points de verrouillage en identifiant les autres moléculesà leur configuration, puis viendraient les calculs. Il s’agissait d’unsystème de reconnaissance basé sur les formes. Une technique detraitement des données unique que seuls les Tarigs étaient capablesd’imaginer.


  Une image se dessina sur la face avant de la boîte. Elle représentait une plaine immense où se rassemblait une armée. Il y avait des milliersde guerriers portant des armures de différentes couleurs, peut-être pour identifier leurs unités. De grands quadrupèdes frappaient le sol de leurs sabots. Ils ressemblaient à des chevaux, mais ils avaient de longuescornes incurvées à hauteur du cou. Des cavaliers encore plus surprenantsles montaient.


  — Des Inyx, dit Anzi en montrant les quadrupèdes.


  Quinn les examina avec attention. Il avait déjà entendu des descriptions de ces êtres étranges, mais il les découvrait pour la premièrefois. C’étaient donc les maîtres de l’apanage où se trouvait sa fille.Comment Sydney pouvait-elle vivre parmi de telles créatures ? Il serappela alors qu’il ne s’agissait pas d’animaux, mais d’êtres pensants.


  Sur l’écran du puits à pierres, il remarqua une masse noire et bouillonnante qui descendait les pentes de lointaines collines basses.


  — Les Paions ? demanda-t-il.


  Anzi hocha la tête.


  Quinn aperçut Ci Dehai. Il se tenait sur une estrade en compagnie de ses lieutenants. Il pointait le doigt et lançait des ordres. Derrière luise profilait un énorme château noir.


  — Le Repoussoir d’Ahnenhoon, murmura Anzi.


  Le puits à pierres dégagea une odeur saline qui réveilla une vague de souvenirs. Quinn aperçut d’autres puits, plus volumineux,dans un labyrinthe de pièces où des légats étudiaient des documentsavec attention.


  Le Magisterium, songea-t-il.


  — D’où vient cette pierre rouge, Anzi ?


  La jeune femme regardait un bataillon d’Inyx se rassembler près de l’estrade. Elle ne répondit pas.


  — Est-ce qu’elle est à Ci Dehai ? Est-ce que c’est lui qui vousl’a donnée ?


  Elle secoua la tête sans quitter l’écran des yeux. Elle pointa le doigt pour lui faire remarquer un seigneur tarig enveloppé dans unegrande cape qui se tenait à bonne distance.


  — Anzi ?


  Elle le regarda avec son calme habituel.


  — C’est pour vous, Dai Shen. Je l’ai empruntée pour vous.


  Ci Dehai n’était sûrement pas au courant de cet emprunt.


  — Vous allez vous attirer des ennuis.


  — Seulement si le général remarque son absence. Et il possèdebeaucoup de pierres.


  Ils regardèrent l’écran tandis que la splendeur s’assombrissait au-dessus du champ de bataille. On entendait le fracas des épées auloin, mais Quinn ne s’intéressait qu’au château.


  — Ahnenhoon, dit-il.


  — Oui. La forteresse de la Longue Guerre. Les Paions sont à nosportes depuis de nombreux archons mais, pour le moment, nos arméessont toujours parvenues à les repousser.


  — Qui réside à Ahnenhoon ?


  En dehors de ma femme, avant sa mort, songea-t-il.


  — C’est le domaine du seigneur Inweer.


  Elle jeta un coup d’œil en direction de la silhouette qui apparaissait sur l’écran.


  Quinn songea que ce nom lui rappelait quelque chose. Le seigneur Inweer. Le geôlier de Johanna. Le Tarig qui ressemblait tant au seigneurHadenth. Quinn avait mis des années à les différencier, surtout grâce àleurs tempéraments : Hadenth était à moitié fou.


  La scène disparut et le puits recracha la pierre rouge qui tomba dans un petit réceptacle. Elle était humide, mais elle n’avait pas changémalgré sa désintégration. Anzi la prit et l’enfila sur la lanière.


  — Vous l’avez volée, dit Quinn.


  — Oui. (Elle sourit en faisant glisser le fil par le petit trou de lapierre.) Je voulais vous montrer le champ de bataille. Vous êtes censéavoir combattu à Ahnenhoon et vous devrez vous montrer convaincant.


  Elle avait raison. S’il y parvenait, l’idée que Yulin avait un fils que personne au palais ne connaissait semblerait plus plausible.


  Anzi resta immobile pendant un moment, puis elle tourna la tête vers la porte avec lenteur. Elle se leva et s’immobilisa à l’entrée dela hutte.


  — Ecoutez, dit-elle.


  Quinn n’entendit rien, puis il remarqua que les animaux s’étaient tus. Le vent faisait bruisser le sommet des arbres, mais les oiseaux étaientsilencieux dans la grande volière. Il n’y avait ni ramages ni pépiements.Même la surface du lac était d’un calme oppressant. Anzi et Quinnéchangèrent un regard. Le Terrien se leva d’un bond et rejoignit la jeunefemme à l’entrée. Anzi l’attrapa par la manche et traversa la clairièred’un pas rapide en jetant des coups d’œil inquiets par-dessus son épaule.


  Une fois dans la forêt, ils s’accroupirent derrière un fourré et attendirent. Quinn aperçut quelque chose bouger de l’autre côté de la clairière. Un homme se déplaçait de buisson en buisson sans faire de bruit. Quinn reconnut sa démarche claudicante. Il s’agissait d’ungardien d’animaux. Etait-il venu les avertir de quelque chose ?


  Anzi le regarda en fonçant les sourcils et secoua la tête comme si elle avait entendu sa question. Elle le tira par la manche pour luienjoindre de la suivre.


  — Ne faites pas de bruit, murmura-t-elle.


  Ils quittèrent leur abri et s’enfoncèrent dans le sous-bois en silence. Ils n’échangèrent que quelques mots au cours des minutes suivantes,mais Quinn comprit qu’ils étaient en danger : Anzi n’était pas du genreà s’inquiéter sans raison. La jeune femme le conduisit jusqu’à une cageenvahie par la végétation. La porte en était ouverte.


  Quinn regarda derrière lui et aperçut quelque chose au sommet de la grande volière. Une gigantesque silhouette couleur bronze se dessinaitsur la splendeur crépusculaire. L’inconnu semblait monter la garde etsurveiller le jardin.


  Anzi siffla de colère et s’accroupit. Quinn la rejoignit et l’aida à soulever une lourde dalle, ce qui ne fut pas une tâche facile, car elle étaitcouverte de terre et de racines. Ils réussirent enfin à la faire pivoter surses gonds et la jeune femme fit signe à Quinn de descendre dans le trou.Elle le rejoignit et referma la plaque au-dessus de sa tête.


  Quinn constata qu’ils étaient dans un tunnel obscur.


  — Ce passage a été creusé pour que maître Yulin puisse s’enfuir en cas de besoin, dit Anzi. Dépêchez-vous.


  Quinn la suivit le cœur battant. La jeune femme lui avait dit que les Tarigs allaient où bon leur semblait, qu’ils étaient toujours à l’affût...


  — Anzi, c’était un Tarig.


  — Oui, nous avons été trahis.


  Ils s’élancèrent dans le souterrain. Quinn venait de passer plusieurs jours dans un monde sans nuit et il éprouva un sentiment étrange au cours de cette course aveugle dans une obscurité totale. Un souvenirtrès net lui revint en mémoire.


  La capsule de secours. Les terribles secousses. Johanna pilotait. Le navire se disloquait. Sydney était accroupie sous la console de navigationpendant que son père essayait de reprendre le contrôle du vaisseau. Lescommandes étaient mortes. Les écrans s’éteignaient les uns après lesautres. La capsule était ballottée dans tous les sens. Quinn tendit lamain vers sa femme qui la serra. Il était persuadé que leur dernière heure était arrivée. Il vit le visage de Johanna s’allonger et se tordre avant de se décaler dans l’espace. «Sydney», appela-t-il. Personne ne répondit.Tandis qu’il perdait conscience, il entendit la voix de sa fille, de plusen plus lointaine: «Papa ! Papa !» Il se réveilla des heures, des joursou quelques instants plus tard dans un halo de lumière. Une femmese tenait devant lui. Elle avait d’incroyables cheveux blancs. Anzi,comprit-il soudain. Elle recula contre le mur de l’étrange alcôve où ilsse trouvaient. Elle n’aurait pas été plus stupéfaite si Dieu était apparudevant elle.


  Quinn s’arrêta net dans le tunnel.


  — Nous nous sommes déjà rencontrés, dit-il.


  — Oui, répondit une petite voix après un moment de silence.


  — Qui êtes-vous ?


  — Nous n’avons pas le temps de parler de cela, Dai Shen. LeTarig...


  — Je me fous du Tarig ! Qui êtes-vous ?


  — Par pitié, Dai Shen ! Je vous raconterai tout, mais il faut d’abord nous enfuir.


  Devait-il lui faire confiance ? Où l’emmenait-elle ? Allait-elle le trahir comme Wen An ? Il entendit un bruit tout proche. Anzi s’étaitapprochée de lui. Quinn la saisit par les épaules et la plaqua contre laparoi de terre.


  — Je ne bougerai pas tant que vous ne m’aurez pas dit qui vous êtes.


  — Pardonnez-moi, dit-elle d’une voix tremblante. Pardonnez-moi,Dai Shen. (Il attendit la suite.) Je vous ai entraîné ici, dans le Tout. C’estma faute. Tout est ma faute. Je suis désolée.


  Son corps devint flasque et elle se laissa tomber à terre.


  Quinn s’accroupit près d’elle.


  — Vous m’avez amené ici ?


  — Oui. J’étais à une extrémité. Je suis responsable de tous vosmalheurs. J’ai vu que vous étiez en danger et j’ai voulu vous sauver, maisje n’ai fait que vous plonger dans un danger plus terrible encore.


  — Comment ? Comment m’avez-vous amené ici ? demanda-t-ilen saisissant son bras.


  — L’extrémité. Le voile. J’ai fait quelque chose d’interdit, quelquechose de terrible.


  Il la lâcha.


  — Je comprends mieux ce que Yulin voulait dire quand il a dit qu’il me cachait pour votre bien. Vous avez des choses à vous faire pardonner.


  — Oui. Je suis désolée. Je n’ai pas connu un instant de paix depuis votre arrivée, en apprenant tous vos malheurs.


  Des bruits de pas résonnèrent au-dessus de leurs têtes. Quinn entraîna Anzi un peu plus loin.


  — Donnez-moi une bonne raison de vous faire confiance.


  — J’en suis incapable, murmura-t-elle après un moment de silence.


  Quinn s’adossa contre la paroi du tunnel en s’efforçant de calmer sa colère.


  — Je n’en trouve pas non plus. (Ils entendirent des voix gutturales et étouffées.) Tirez-nous de ce pétrin, murmura-t-il.


  Ils reprirent leur course. Au bout d’un certain temps, l’air se fit moins renfermé et ils aperçurent de la lumière. Ils s’arrêtèrent et observèrent les bâtiments noirs et brillants de la ville à travers une cascadede mousse.


  Anzi glissa la main dans sa tunique et en tira un couteau.


  — Prenez ceci, dit-elle.


  Quinn le prit.


  Il reconnut le poignard qu’il avait examiné dans le hall de l’armurerie. Traversée.


  Anzi sortit du tunnel et il la suivit.


  La jeune femme avait déjà volé une pierre rouge, une arme et la famille de Quinn. Qu’avait-elle dérobé d’autre ?


  Yulin transpirait, mais c’était une chaude journée. Le pot d’oba fumait sur un plateau, rendant l’atmosphère un peu plus étouffante.La visite-surprise du seigneur Echnon n’annonçait rien de bon. C’étaitla première fois que le maître de l’apanage le rencontrait, mais il savaitqu’il faisait partie des Tarigs qui se promenaient dans la cité en quêted’informations. Ces espions étaient de plus en plus nombreux depuisquelque temps.


  — Puis-je vous offrir un rafraîchissement, splendide seigneur ?demanda Suzong d’une voix douce et assurée.


  Le Tarig était assis en face d’eux. Il portait une tunique et une longue jupe en fils métalliques : un chef-d’œuvre de tissage, mais unhabit de goût douteux qui affichait ostensiblement la richesse de sonpropriétaire. Ses cheveux coiffés en arrière soulignaient la minceur d’un visage trop long et trop étroit pour abriter un esprit raffiné et généreux.


  Lorsque les serviteurs avaient bafouillé qu’un Tarig attendait à la porte du palais, Suzong s’était tournée aussitôt vers Yulin.


  — Parle de Zai Gan, avait-elle lancé. Dis qu’il ne t’aime pas. Ilfaut donner l’impression que c’est un héritier jaloux.


  Elle détestait le demi-frère de Yulin et parlait toujours de lui en termes vulgaires. En outre, elle était prompte à le rendre responsable detous les malheurs du monde.


  Lorsque le Tarig était entré, elle lui avait adressé un grand sourire et s’était inclinée avec déférence. Yulin avait éprouvé une sourde angoisseen sentant la frayeur de son épouse. Il était de plus en plus nerveux.


  — Un peu d’oba ? redemanda Suzong. Je suis désolée, mais il n’ya plus de skeel dans nos cuisines. Si vous le souhaitez, je peux envoyerun domestique en acheter au marché. Nous ne nous attendions pas àl’honneur de votre visite.


  Le seigneur Echnon observa le sommet des arbres de la forêt par-dessus la rambarde de la terrasse où il était assis en compagnie deses hôtes.


  — Un joli jardin, dit-il. Avec des créatures en cage. Sont-elles biennourries ?


  Yulin ressentit une nouvelle bouffée d’angoisse. Il avait vu le Tarig grimper au sommet de la volière pour observer les alentours. Le maîtrede l’apanage avait failli perdre le contrôle de son sphincter en apercevantles oiseaux picorer les doigts du seigneur au cours de son ascension. Maisles volatiles s’étaient vite lassés de la viande de Tarig et Echnon avaitescaladé la cage avec l’agilité d’une araignée d’eau.


  «Bien nourries ?» avait-il demandé.


  Yulin avait attendu que le Tarig prenne la parole en osant à peine respirer et, à présent que la conversation était engagée, il était incapabled’articuler un mot. Suzong lui lança un regard menaçant.


  — Oh ! bien sûr, dit-il enfin. Les gardiens prennent grand soin de ma collection. Merci beaucoup, splendide seigneur.


  Il espéra que Quinn et Anzi avaient eu le temps de s’enfuir et de gagner la cité surpeuplée... ou même d’aller plus loin. Pourquoi leseigneur Echnon était-il là ? Yulin était au courant de sa présence à Xi,mais les visites de politesse ne faisaient pas partie des habitudes des Tarigs.En règle générale, ils se contentaient de se promener et d’observer.


  Tous les êtres pensants de l’Entier s’efforçaient de ne pas les approcher de trop près.


  Suzong tenait le pot d’oba sans savoir quoi faire. Le Tarig n’avait pas répondu à sa question.


  Yulin desserra sa ceinture en tissu en attendant que le seigneur reprenne la parole. Il avait trop chaud. Suzong lui lança un regardd’avertissement comme pour lui dire de ne pas s’agiter. Par le békudivin ! il devait se ressaisir et se comporter normalement.


  — Nous avons entendu parler du jardin et des cages du maître chalin, dit enfin le seigneur Echnon. Il est encore plus vaste que les nôtres.


  Il eut pitié de Suzong et lui fit signe de remplir sa tasse.


  La vieille femme s’acquitta de sa tâche avec un calme remarquable. Elle ne renversa pas une goutte. Elle servit ensuite son époux qui but unegorgée d’oba avec gratitude. Il avait la gorge plus sèche qu’un parchemin.


  — Seigneur, c’est mon refuge. De nombreux ennemis attendent que je les croise, alors je préfère me promener chez moi.


  Echnon prit sa tasse et la souleva avec une grâce étonnante pour une créature qui n’avait que quatre doigts... beaucoup trop longs, quiplus est. Il but et laissa échapper un grognement appréciateur: un gagede politesse, car tout le monde savait que les Tarigs n’aimaient pas l’oba.


  Ses yeux d’encre se posèrent sur Yulin. Les Tarigs ne battaient pas des paupières et il était très éprouvant de soutenir leur regard figé, mêmequand on n’avait rien à se reprocher.


  — Terrible chose que la présence d’ennemis si près de son nid, ah ?


  Yulin prit un air affligé.


  — Et plus terrible encore lorsque les ennemis font partie de sa propre... famille, seigneur. Cela arrive, malgré toutes les concessionsque l’on peut faire.


  Voilà ! Il avait mis son demi-frère en cause sans même prononcer son nom. Il n’osa pas aller plus loin de crainte d’en faire trop.


  Il fallait absolument savoir si Echnon avait entendu parler de la présence d’un certain Dai Shen au palais. Si c’était le cas, mieux valaitêtre le premier à aborder le sujet, comme si c’était naturel. Mais si leseigneur ignorait l’existence de Dai Shen, Yulin n’avait aucune raisond’évoquer un bâtard conçu par une concubine insignifiante. Le maîtrede l’apanage ne savait quoi faire. Il regretta que Suzong et lui n’aient paseu le temps de mettre une stratégie au point. Il ne pouvait compter quesur lui-même.


  — Cet oba est excellent, femme chaline, dit Echnon.


  Suzong n’aimait guère qu’on l’appelle « femme chaline », mais son sourire s’élargit.


  — Vous êtes trop bon, splendide seigneur. Il est très moyen et indigne de vous, mais je vous remercie. (Elle remplit les tasses de nouveau.) Je regrette que Zai Gan ne soit pas parmi nous pour savourer cetoba. (Elle laissa échapper un soupir.) Quand il apprendra que nous avonsreçu un invité aussi prestigieux que vous, il croira que nous avons voulule tenir à l’écart. Je vous en prie, seigneur, si vous le croisez, dites-lui bienque nous sommes désolés de ne pas avoir eu le temps de l’inviter.


  Yulin était émerveillé : Suzong était passée naturellement de l’oba à son frère en laissant entendre que ledit frère était un homme susceptibleet jaloux dont on regrettait cependant la présence. Sa femme était unevirtuose et il commença à se détendre. Il ne trouva rien à ajouter et vidasa tasse pour se donner une contenance.


  — Nous le lui dirons, déclara le seigneur.


  Ainsi, il allait bientôt rencontrer Zai Gan, cet immonde gros lard qui complotait leur perte. Suzong ne s’était peut-être pas trompée. ZaiGan se cachait derrière la visite impromptue du seigneur Echnon. LeTarig savait donc qu’un homme vivait dans le jardin... enfin, sans doute.


  — Suzong, fais apporter des gâteaux, dit Yulin. Seigneur, puis-je vous offrir quelque chose à manger ?


  Il espéra que cette invitation pousserait le Tarig à aller droit au but.


  Echnon leva la main.


  — Inutile de demander. Rester assis et parler suffit, non ?


  — Bien sûr, seigneur Echnon, dit Suzong. Auriez-vous la gentillesse de nous raconter ce qui se passe à l’Ascendance ? Nous vivonstellement dans un apanage reculé et les nouvelles sont rares.


  Elle se pencha vers le seigneur comme une vieille commère fascinée par les Tarigs et par la bureaucratie de leur capitale. Yulin songea que safemme était extraordinaire.


  Echnon tourna la tête vers Suzong.


  — Hnn. Des nouvelles de la Cité resplendissante. Vous voudriezles entendre ?


  — Oh, oui ! je vous en prie.


  Suzong babillait comme une écervelée incapable de comprendre qu’elle faisait perdre son temps au seigneur.


  — Dame Chiron est-elle toujours en ville ? Cixi va-t-elle bien ?Elle doit être âgée maintenant, plus âgée que la pauvre femme chalinequi vous parle.


  Le seigneur posa sa tasse et ses longs doigts s’écartèrent du récipient.


  — La haute préfète chaline vit. Encore. Elle remplit ses fonctions de manière satisfaisante. Elle nous libère de certaines tâches. Quant àdame Chiron, elle est parfois dans la cité. Vous ne devez pas savoir oùnous nous trouvons.


  — Seigneur, je vous suis entièrement dévouée. Je n’avais aucuneintention de vous offenser. Je suis une vieille femme et je vis enprovince depuis trop longtemps pour ne pas avoir oublié les bonnesmanières.


  Suzong regarda le pot fumant d’oba et se maudit de sa bêtise. Elle était allée trop loin, mais ce démon refusait d’aborder le véritablemotif de sa visite. Qu’il parte ou qu’il l’accuse de trahison, mais qu’on enfinisse ! Si elle parvenait à le faire parler, peut-être que Dai Shen auraitle temps de s’échapper avec l’aide d’Anzi.


  Le seigneur but une gorgée d’oba et le silence retomba.


  Suzong observa le beau visage d’Echnon. Il était parfait, quoique trop allongé. Les Tarigs étaient trop fins et trop grands, mais la vieillefemme savait qu’ils possédaient une force terrible. Celui-ci était capablede lui briser la nuque sans effort. Et c’était peut-être ce qu’il envisageaitde faire en ce moment même.


  Qu’il me tue la première, songea-t-elle avec passion. Je ne veux pas voir mon mari tomber à ses pieds.


  — Ji Anzi est revenue dans cette maison, hnn ? dit enfin le Tarig. Avons-nous été mal informés ?


  Suzong sursauta, mais Yulin se contrôla à merveille.


  — En effet, seigneur. La moins importante de mes nièces nous rend visite. Je vous remercie de l’intérêt que vous portez à une enfantaussi insignifiante.


  Le sang de Suzong se figea. Zai Gan avait un espion au palais et il avait sûrement appris l’existence de leur autre invité. Il était déjà curieuxqu’un homme étrange vive dans le jardin, mais si, de surcroît, il avait lesyeux bleus... Pourtant, seules quatre personnes connaissaient la couleurde ses yeux : elle-même, Yulin, Anzi et Ci Dehai.


  La vieille femme se ressaisit.


  — Anzi s’occupe de Dai Shen, le bâtard, dit-elle précipitamment. Sa venue ici ne pouvait pas mieux tomber. Elle nous est très utile.


  Yulin la regarda comme si elle était devenue folle. Il ne comprenait pas pourquoi elle avait parlé de Dai Shen, mais Suzong était sûre d’elle.Il était préférable d’aborder ce sujet avant que le seigneur questionneou accuse.


  — Hnn. Dai Shen. Votre fils, vous dites ?


  — Un rejeton sans intérêt, seigneur, répondit Yulin. Il ne mérite pas votre attention.


  — Que dis-tu, mon époux ? intervint Suzong. Dai Shen est unbon soldat. Tout le monde dit qu’il a montré beaucoup de courage àAhnenhoon.


  — Bah ! il s’est contenté d’accomplir son devoir, dit Yulin d’unton plein de sous-entendus. Cela n’a rien de particulièrement honorable.


  Suzong secoua la tête.


  — Oh ! comment oses-tu parler ainsi de ton fils ? Je t’accorde qu’iln’est pas très intelligent, mais il est loyal et c’est un bon soldat. Honte àtoi, mon époux !


  — Ci Dehai a participé à cent batailles, dit Yulin en entrant dans le jeu de sa femme, et il n’a été blessé qu’une fois. Dai Shen, lui, était àpeine arrivé qu’il avait déjà pris un coup sur la tête et perdu le peu debon sens qu’il possédait. Il ne se souvient même pas de son nom. Il vadevenir un parasite et nous serons obligés de supporter sa présence à laCour. (Il se tourna vers Echnon.) Je vous demande pardon, splendideseigneur, mais ce garçon est un bon à rien qui me fait honte. Il vit dansmon jardin et m’empêche de savourer la quiétude de mon dernier havrede paix. Mais nous nous sacrifions pour nos enfants, même les pluscapricieux, même les plus insignifiants.


  Yulin poursuivit son discours et Echnon le regarda avec un dégoût croissant.


  — Nous voudrions voir Anzi, dit-il enfin. Pour la saluer.


  Il se déplia de sa chaise et se dressa de toute sa hauteur.


  Suzong faillit s’évanouir. Elle se ressaisit et se leva à son tour, imitée par Yulin.


  — Bien sûr, splendide seigneur, dit la vieille femme. Elle prendun bain, mais nous allons l’envoyer chercher. Il vous faudra attendreun petit moment qu’elle se prépare à rencontrer une personne aussiéminente que vous. Cela ne pose aucun problème. Nous allons avoir le temps de déjeuner ensemble. Je vais informer les serviteurs que vous resterez manger.


  Echnon la regarda en silence, comme s’il réfléchissait à l’invitation. S’il l’acceptait, ils étaient perdus. Suzong sentit une goutte de sueur couler le long de son cou et disparaître à l’intérieur du col en soiede sa tunique.


  Echnon fît un geste de la main comme pour signifier que tout cela était sans importance.


  — Ne dérangez pas le bain de la fille chaline. Nous avons du travail, ah ?


  Yulin s’inclina comme si ses poumons se vidaient d’un coup.


  — Bien sûr, seigneur. Vous êtes une personne très occupée. Je suppose que vous avez à peine un instant à vous.


  Echnon se dirigea vers la porte. Il s’arrêta dans l’encadrement et se retourna.


  — Vous devriez vous réconcilier avec Zai Gan, maître chalin.


  — Oui, seigneur, répondit Yulin. Immédiatement.


  Le Tarig continua à les regarder.


  — Il n’était pas dans le jardin, ce Dai Shen. Il prend un bain aussi ?


  — Oh ! minauda Suzong, il se promène ici et là. Sa blessure lui a un peu dérangé l’esprit, seigneur.


  — Ah !


  Echnon hocha la tête, se tourna et sortit. Yulin et Suzong respirèrent enfin, mais ils ne se relâchèrent pas avant que les pas d’Echnon se soientévanouis. Il était impoli de raccompagner les splendides seigneurs jusqu’àla porte, car ceux-ci n’aimaient pas qu’on leur impose un chemin. Ilsvoulaient être libres d’aller où bon leur semblait.


  Une pellicule de transpiration brillait sur le front de Yulin. Suzong l’essuya avec une manche de sa tunique.


  — Mon maître de l’apanage, dit-elle avec tendresse.


  Elle était heureuse de ne pas assister au garrottage de son époux, elle était heureuse que Zai Gan ait fait perdre son temps à un splendideseigneur. Anzi et son protégé devaient quitter le palais sur-le-champ,même si Dai Shen était encore loin de ressembler à un Chalin. Denombreux problèmes se profilaient à l’horizon mais, pour le moment,elle était heureuse que le Tarig soit parti.


  Yulin se caressa la barbe sans quitter des yeux la porte par laquelle Echnon avait pris congé.


  — Ordonne qu’on se débarrasse des gardiens, dit-il dans un feulement.


  Suzong hocha la tête. Les témoins gênants auraient dû reposer au fond du lac depuis plusieurs jours.


  Elle se dirigea vers la porte et alla trouver son eunuque préféré pour qu’il se charge de régler le problème. Elle avançait d’un pas malassuré à présent que la crise était passée.


  — Au reflux, lui dit-elle, je veux que tu serves un repas spécial à mes carpes. Quelque chose qui vienne du jardin.


  Le serviteur plissa les yeux et réfléchit pour être certain de bien comprendre.


  Il avait compris.


  Des maisons noir et or étaient disposées en terrasses sur les flancs de la colline au sommet de laquelle se dressait le palais de Yulin. La citéenveloppait Quinn qui découvrait de nouveaux labyrinthes de rues àchaque croisement. A présent qu’il était sorti du domaine de Yulin, ilaurait été incapable de trouver son chemin sans Anzi. La jeune femmese déplaçait avec rapidité et assurance dans ce dédale. Quinn fit uneffort afin de ne pas regarder derrière lui pour vérifier qu’ils n’étaientpas suivis par un haut seigneur à la peau de bronze. Le Tarig surveillait-ilencore le jardin du haut de la volière ou arpentait-il les rues de la ville àleur recherche ?


  Anzi n’avait pas perdu de temps. Elle avait volé une tenue de domestique pour Quinn et celui-ci marchait quelques pas derrière elle,comme le serviteur d’une noble dame.


  Les sombres bâtiments en pisé étaient serrés les uns contre les autres. Les murs incurvés et marbrés avaient quelque chose d’étrange.Des effluves complexes assaillirent les narines de Quinn, un mélanged’odeurs de cuisine, de foule et de légumes des petits jardins installés surles toits des habitations. Enveloppé dans ce tourbillon olfactif, entraînédans les rues de la ville, Quinn ne savait plus trop où il était. Il avait leplus grand mal à identifier ce qu’il voyait. Mais il devait éviter de se fierà des suppositions. A propos d’Anzi, par exemple. Cette femme n’étaitpas une simple nièce de Yulin. Où remmenait-elle ?


  Ils traversèrent un quartier où chaque maison abritait une boutique. La plupart vendaient de la nourriture cuite sur des braserosinstallés sous de petits porches couverts. Anzi s’arrêta devant l’un d’eux et échangea une babiole qu’elle avait volée contre deux coupes d’eau.


  — Où allons-nous ? demanda Quinn en vérifiant que le marchand ne les entendait pas.


  — Ne parlez pas, Dai Shen, répliqua aussitôt la jeune femme. Je connais un endroit où nous serons en sécurité.


  Tandis qu’ils buvaient, Quinn jeta un coup d’œil par la fenêtre d’une maison et il découvrit un petit garçon qui faisait ses devoirs.C’était le premier enfant qu’il voyait de près depuis son arrivée dansl’Entier et il n’en avait pas aperçu beaucoup dans la cité. C’était logique :lorsqu’on vivait très longtemps, il n’était pas nécessaire de se reproduiresouvent. Le garçon leva les yeux vers Quinn et celui-ci se détourna decrainte que ses lentilles le trahissent.


  Anzi rendit les coupes à leur propriétaire et s’inclina pour le remercier, puis les deux fuyards reprirent leur chemin vers le bas de lacolline. Ici, il n’y avait pas de grands arbres pour cacher la splendeur.C’était le Cœur du jour et la vaste étendue argentée scintillait à perte devue au-dessus des plaines. Quinn songea que le ciel de l’Entier ressemblaitparfois à celui de la terre, à un immense tapis de cirrus bouillonnants.


  Anzi s’arrêta pendant un instant pour voler un autre objet. Ces chapardages n’étaient pas tous nécessaires, mais la jeune femme y prenaitbeaucoup de plaisir. Elle attirait l’attention d’un commerçant en agitantune main pendant qu’elle dérobait quelque chose de l’autre. Il était difficilede lui faire confiance mais, si elle et son oncle avaient voulu le trahir, ilsl’auraient fait depuis longtemps. Anzi regarda en direction du palais.L’imposant bâtiment était calme et silencieux. La jeune femme jetait parfoisun coup d’œil vers le ciel et Quinn se rappela que les Tarigs possédaientdes machines volantes. Il se souvenait vaguement de ces curieux appareils,ces « nefs splendides », ainsi qu’on les appelait. Seuls les Tarigs avaient ledroit de les utiliser. Quelque chose se débloqua alors dans la mémoire deQuinn et il eut l’impression d’entendre un hurlement lointain et étouffé.


  Il ne parvenait pas à oublier l’image du Tarig au sommet de la volière. Il devait éviter ces créatures, mais il devait aussi s’en approcher.Pour en finir, songea-t-il. Pour en finir avec le seigneur Hadenth dontle souvenir papillonnait à la frontière de sa mémoire, hors d’atteinte.Quinn avait soif de justice, mais il n’était pas revenu pour se venger.Les enjeux étaient trop importants, il était hors de question de se laisseraveugler par des rancunes personnelles.


  — Où allons-nous, Anzi ? demanda-t-il.


  — Nous allons nous cacher, murmura la jeune femme sanss’arrêter. Nous en profiterons pour changer votre apparence. Je connaisun endroit sûr. Ne vous inquiétez pas.


  — Je dois vous faire confiance, hein ? Et tout se passera bien ?


  Elle accéléra l’allure. Son visage était sinistre.


  — Oui. Dépêchez-vous, s’il vous plaît.


  Il s’arrêta et Anzi se retourna quand elle s’aperçut qu’il ne la suivait plus. Elle lui fit signe d’entrer dans une ruelle déserte.


  Il ne lui laissa pas le temps de protester.


  — Qu’est-ce que vous avez l’intention de faire, Anzi ? Je suis ravid’apprendre que vous avez un plan, mais j’aimerais bien savoir s’il estcompatible avec le mien.


  La jeune femme prit un air agacé, puis déterminé.


  — J’ai un ami, Jia Wa. Il nous aidera. Il vous donnera un nouveau visage. Mais nous devons d’abord nous rendre dans la citéoù il habite.


  Quinn hocha la tête. Il avait déjà accepté l’idée de changer de traits.


  — Où habite ce Jia Wa ?


  Il poursuivit sur un ton prudent :


  — Et où habite l’érudit Su Bei ?


  Anzi lui répondit que les deux hommes vivaient très loin et dans des directions opposées. Pour rendre visite à l’un comme à l’autre, il fallaitentreprendre un voyage de plusieurs jours en train. La jeune femmecomprit que Quinn n’avait pas l’intention de la suivre passivement etelle s’énerva.


  — Nous devons trouver quelqu’un capable de changer votre visage. Nous ne pouvons plus compter sur le médecin personnel demaître Yulin.


  — Je n’ai pas le temps d’aller voir Jia Wa, Anzi. Je préfère rencontrer Su Bei.


  — Pourquoi ?


  Suzong avait dit qu’il lui faudrait une excuse et il en avait préparé une.


  — J’ai besoin de lui. Je veux savoir ce qui m’est arrivé lors de mon premier séjour dans l’Entier. J’aurai besoin de ces souvenirs quand jerencontrerai des gens que j’ai connus.


  Il avait surtout besoin que Su Bei lui révèle un nom, celui de la personne qui, à l’Ascendance, connaissait le moyen de voyager d’unmonde à l’autre.


  — Allons voir Jia Wa et nous irons voir Su Bei ensuite, proposa Anzi, les yeux pleins d’espoir.


  S’ils habitaient dans des directions opposées, ce voyage supplémentaire retarderait Quinn de plusieurs semaines.


  — Non.


  Ils restèrent silencieux pendant un moment. Le visage d’Anzi était impénétrable, mais elle avait les lèvres serrées et Quinn savait qu’elleétait furieuse. Elle refusait de le regarder.


  Elle regagna la rue principale et se remit en marche sans lui prêter attention. Il la rattrapa.


  — Alors ? demanda-t-il.


  Elle pointa le doigt vers une tour qui se dressait au-dessus des bâtiments aplatis.


  — Je dois me rendre là-bas, dit-elle d’une voix glaciale. Libre à vous de me suivre ou pas.


  Elle avait donc décidé de jouer à ce petit jeu, elle aussi. Il avait autant besoin d’elle qu’elle avait besoin de lui.


  Anzi reprit sa route sans lui adresser un regard. Quinn la suivit et ils arrivèrent bientôt au pied de la tour plantée au milieud’un terrain vague envahi par les mauvaises herbes. Le bâtimentcomportait quatre étages. Un homme vêtu de loques en soie blanchese tenait devant la porte.


  — Restez ici, dit Anzi à Quinn. Je dois entrer dans l’aiguille.


  — Je vous accompagne.


  — Non ! C’est une aiguille de Dieu. Un endroit malsain.


  — Qu’est-ce que vous allez y faire ?


  — Le train, Dai Shen. Nous avons besoin de prendre le train. Deux personnes souhaitant approcher Dieu attireraient l’attention.(Elle fit un signe de tête en direction de l’homme en blanc.) C’est unhomme-dieu. Il vénère Dieu à notre place. Restez ici.


  Elle se dirigea vers l’aiguille et Quinn la suivit malgré ses avertissements.


  Elle offrit diverses babioles à l’homme-dieu qui les examina en fronçant son nez imposant. Il leva la tête et observa Quinn d’un airsoupçonneux.


  — Mon serviteur s’élèvera vers Dieu à ma place, dit Anzi. Je m’enassurerai personnellement.


  Cette déclaration n’enchanta pas l’homme-dieu, mais il se laissa fléchir lorsqu’Anzi lui offrit le plus bel objet de sa collection de larcins.Il fit un pas de côté et la jeune femme entra dans la tour plongée dans lapénombre. Quinn distingua un escalier en colimaçon. Les marches étaientétroites et couvertes de crasse. Des odeurs de moisi et de saleté l’assaillirent.Selon toute apparence, le ménage n’était pas fait tous les jours.


  — Dai Shen, souffla Anzi. L’aiguille est l’autel de Dieu. Il estdangereux de venir ici et vous avez attiré l’attention sur nous. Vous neme faites pas confiance, bien entendu. Vous n’avez aucune raison dele faire. Mais ne doutez pas de maître Yulin, car, si vous tombez, vousl’entraînerez dans votre chute.


  — Qu’est-ce qu’il y a dans cette tour, Anzi ?


  — Rien. Au sommet, nous regarderons si un train approche dela ville. Nous devons prendre le train, Dai Shen. Nous devons partir auplus vite. Et oui, nous irons voir Su Bei, si c’est ce que vous voulez.


  Elle s’arrêta et attendit qu’il arrive à sa hauteur. Dans la pénombre, Quinn distinguait tout juste ses cheveux d’un blanc de neige.


  Il avait envie de lui faire confiance, mais c’était difficile depuis qu’il savait qu’elle l’avait trompé.


  — Anzi, vous m’avez menti. Cessez de me mentir.


  Elle laissa échapper un long soupir.


  — J’ai menti, oui... en taisant certaines choses. Pardonnez-moi, Dai Shen.


  Mais l’atmosphère n’était pas au pardon. Il attendit qu’elle se décide à lui dire la vérité.


  Elle soupira de nouveau et s’adossa au mur incurvé.


  — Jadis, j’ai étudié pour devenir érudite. J’étais une petite apprentie sous la tutelle de Vingde, l’Œil du Savoir. Vingde avaitdécouvert un moyen de s’emparer de divers objets à travers le voile — un exploit sans précédent — et il rompit le vœu de ne jamais entrer encontact avec la Rose.


  Vingde était parvenu à faire transiter la matière d’un monde à l’autre et il en avait profité pour commettre des vols. Quinn comprenaitmieux les chapardages d’Anzi.


  — Pour avoir touché des objets interdits, les Tarigs le condamnèrent à la mort lente, leur méthode d’exécution préférée : le garrottage.


  Après la mort de Vingde, je suis retournée à l’endroit où nous travaillions.


  Je voulais voir un habitant de la Rose. Je ne pensais à rien d’autre, je ne comprends toujours pas pourquoi. J’ai transféré votre véhicule dansl’Entier lorsque le tunnel où vous voyagiez s’est désagrégé.


  Quinn leva la main pour l’interrompre.


  — Comment m’avez-vous trouvé ? Comment êtes-vous arrivée à vous emparer de ma capsule et à l’amener ici ?


  Anzi possédait-elle la clé pour passer d’un univers à l’autre ?


  — J’ai eu de la chance. Vingde m’avait appris le strict nécessaire. J’aurais pris n’importe qui, n’importe où. J’ai attendu longtemps — cinquante jours — avant d’apercevoir votre vaisseau. Ensuite, j’ai essayéde vous cacher, mais les Tarigs vous ont découverts. Mais ils ne m’ontjamais trouvée et vous ne pouviez rien leur dire puisque vous ne saviezrien. (Elle détourna les yeux.) J’ai fait quelque chose de terrible en vousamenant ici.


  Si Anzi n’était pas intervenue, Quinn serait sans doute parvenu à extraire la capsule du tunnel K sans dommage. La jeune femme avaitcru le sauver, mais elle avait gâché sa vie. Il se tourna vers elle pour laregarder. L’air lourd et renfermé l’oppressait.


  — Et vous revoilà. Vous refaites surface en affirmant que vous voulez m’aider.


  — J’ai vraiment l’intention de vous...


  — Est-ce que vous en êtes sûre, Anzi ? (Il recula d’un pas ens’efforçant de maîtriser sa colère.) Ou est-ce que vous êtes juste curieuse,comme la dernière fois ?


  — Je suis sincère, Dai Shen. Oh ! ne dites pas des choses pareilles, je vous en prie !


  — Ça fait mal à entendre, Anzi, n’est-ce pas ?


  Ils parlaient de plus en plus fort, surtout lui.


  La silhouette blanche de l’homme-dieu apparut en bas de l’escalier.


  — Tout va bien, maîtresse ?


  — Laissez-nous. Mon serviteur a peur de monter, mais il irajusqu’au bout.


  L’homme ressortit.


  Anzi reprit le fil de son histoire.


  — Maître Yulin était très en colère. Il regrettait d’avoir été si bon avec moi. Il disait que j’étais incapable de me maîtriser. Je me suis prosternée aux pieds de Caiji aux cent mille jours et elle a convaincu mon oncle de ne pas m’abandonner. C’était pourtant ce que je méritais.Plus tard, nous avons entendu des histoires à propos de vous, de votrefemme et de votre fille. Des histoires terribles. Alors j’ai souffert commevous souffriez, mais juste dans ma tête. Je me suis efforcée d’imaginervotre calvaire en sachant que j’en étais responsable.


  — Est-ce que je suis censé vous plaindre, Anzi ? Désolé, mais je ne le ferai pas.


  Il en avait envie, mais il en était incapable, pas après ce qui était arrivé à Sydney, pas après ce qui était arrivé à Johanna.


  Anzi s’agenouilla devant lui.


  — Dai Shen, je vous ai donné un couteau. Vous pouvez l’utiliserpour vous libérer.


  — Pour me libérer ?


  — De la haine et de la tristesse qui vous habitent. Ensuite, vouspourrez trouver la rivière dont parlait Ci Dehai et vous vous laisserezentraîner par le courant. Vers une vie nouvelle. (Elle s’interrompit.) Dieunous déteste, mais à quoi bon le haïr en retour ? C’est une leçon quej’ai apprise.


  Elle tendit la main et la glissa sous la tunique de Quinn afin de tirer le poignard. Il l’en empêcha d’une tape.


  — Arrêtez. Je sais que j’ai un couteau. Qu’est-ce que vous croyez ? Que je vais vous tuer dans une église ?


  — Ce serait l’endroit idéal. Si seulement vous saviez, Dai Shen.


  — Debout, Anzi. (Elle resta à genoux et il l’attrapa par un braspour la relever.) Contentez-vous de ne plus me mentir. (Il en avait assezde l’entendre.) Et trouvez-nous un train.


  Il la poussa devant lui.


  Ils arrivèrent au sommet de la tour qui formait une petite terrasse où s’entassaient des piles de fruits pourris et d’offrandes diverses.Certaines se composaient de pièces de monnaie et de bijoux. De cetendroit, il était possible de surveiller les environs et Quinn regarda s’ilne voyait pas une créature à la peau de bronze ou un rassemblementsuspect. La cité était calme.


  Anzi s’inclina devant les offrandes et déposa une poignée de babioles.


  — Ne me regarde pas, psalmodia-t-elle. Ne me vois pas. Ne remarque pas ma vie insipide. Ne regarde pas l’homme qui est à mes côtés.


  Il est pauvre et insignifiant. Nous t’offrons ces cadeaux qui nous rendent plus pauvres que les autres qui sont plus dignes de ton attention.


  Cette tour appartenait à un dieu inquiétant, un dieu maléfique qu’il était dangereux de vénérer. L’homme-dieu se chargeait donc decette tâche.


  — Est-ce que vous espérez qu’il entendra vos prières ou qu’il neles entendra pas ?


  — C’est une question d’érudit, Dai Shen.


  Elle n’y répondit pas. Peut-être qu’elle y réfléchissait. Tout le monde avait ses illusions. Y compris Titus Quinn, songea l’intéressé ense demandant quelles étaient les siennes.


  Anzi se retourna sans autre forme de cérémonie et scruta les plaines qui s’étendaient autour de la ville. Quinn l’imita, mais il ne vitrien de particulier. En outre, la splendeur attirait son regard comme unaimant. Comment cette rivière céleste pouvait-elle exister ? C’était unfantastique courant d’énergie qui défiait les lois physiques, mais pascelle des Tarigs. Il en allait de même pour l’Entier : cet endroit était uneaberration, et pourtant... Il n’avait peut-être pas été créé par les Tarigs,mais ceux-ci l’exploitaient et l’amélioraient afin d’assurer la survie deses habitants. Malgré leur énorme pouvoir, ils s’étaient contentés decopier les créatures de la Rose. Leur défaut le plus flagrant était doncl’absence de créativité, mais ce n’était peut-être pas le seul.


  — Est-ce que ce ciel finira par se consumer ? murmura Quinn.


  Anzi leva la tête vers la splendeur et le regarda comme si elle le voyait pour la première fois.


  — Certainement pas, Dai Shen. Comment survivrions-nous ?


  Quinn songea que cela était un autre problème.


  Anzi pointa alors le doigt et il aperçut un sillon sur une plaine jaunâtre. La jeune femme affirma qu’il s’agissait d’un train en approche.


  — Nous avons de la chance, dit Anzi en hochant la tête avec satisfaction.


  — Est-ce que c’est le bon train ? demanda Quinn.


  — Comment le saurais-je ? Mais il nous conduira à l’érudit Bei.


  Elle lui fit signe de se dépêcher et descendit l’escalier.


  Quinn la suivit. Il était surpris qu’elle n’ait dérobé aucune offrande. Il y avait pourtant des pièces de valeur parmi le bric-à-brac étalé sur laterrasse. Anzi ne volait pas Dieu. Elle avait un certain sens moral.


  Quinn et Anzi s’installèrent dans un cimetière et attendirent le train en partageant un peu de nourriture que la jeune femme avaitchapardée. L’endroit était désert, mais les deux fuyards ne parvenaientpas à se détendre, car les Tarigs devaient surveiller la gare. De petitsdrapeaux voletaient au sommet de poteaux fichés dans les tombes. Onpouvait y lire les titres ronflants des âmes qui reposaient en dessous : « leTisseur aux Mille Talents », « le Fils qui a Voyagé jusqu’à une LointainePrimatie », « la Tante au Visage Radieux », « le Soldat d’Ahnenhoon » — celui-ci apparaissait plusieurs fois —, « le Soldat Manchot », « l’EnfantMort sur la Proche »... Anzi et Quinn mangeaient près de la tombedu « Rieur ».


  De cet endroit, ils apercevaient la foule qui se pressait sur le quai de la gare.


  — Combien de temps nous faudra-t-il pour atteindre Bei ?demanda Quinn.


  — Un arc, au moins, répondit Anzi.


  Un arc représentait dix jours. Il ne serait pas facile de se faire passer pour un Chalin aussi longtemps. Anzi avoua que Bei — ou sesserviteurs — serait en mesure de changer son visage, mais elle insista surle fait qu’il aurait mieux valu que Jia Wa se charge de l’opération, car telsétaient les ordres de maître Yulin.


  Quinn se souvint du visage de Bei, un visage renfrogné, ridé et encadré de cheveux qui commençaient à noircir ; un nez en forme debec et des yeux de rapace qui clignaient sans cesse. « Dites-moi, Titus,dites-moi. » Combien de fois Quinn avait-il entendu ces mots ? Il serappela le crissement de la plume tandis que le vieil homme écrivait,penché au-dessus d’un parchemin.


  — Vous croyez que Bei nous aidera, Anzi ?


  — Si vous tenez vraiment à choisir une destination autre que celledécrétée par maître Yulin, je pense qu’aller voir Su Bei n’est pas unemauvaise idée. Il est fidèle à mon oncle.


  — Mais il ne me doit rien.


  — Ce n’est pas tout à fait vrai, car votre destin est désormais lié à celui de maître Yulin.


  Quinn espéra que la jeune femme avait raison. L’espoir le soutenait depuis son arrivée dans l’Entier. Il n’avait rien d’autre. Le sort de Mateo dépendait de son retour dans la Rose. Helice Maki s’étaitmontrée très claire : il devait revenir. De préférence avec de bonnesnouvelles, mais il devait revenir coûte que coûte. Il rapporteraitpeut-être bien plus qu’elle espérait.


  Sur le quai, un mouvement de foule signala l’approche du train. Quinn et Anzi se levèrent et se mirent en route. Il était risqué de semêler aux habitants de l’Entier, mais ils n’avaient pas le choix. Anzi luiavait expliqué les règles à respecter quand on voyageait en train, maisil ne se passait pas une minute sans qu’elle se souvienne d’une autre. Ilstraversèrent le cimetière.


  Anzi attira l’attention de son compagnon en fronçant les sourcils. Quelqu’un les suivait.


  — Je vais faire semblant d’aller me soulager, lui souffla-t-elle. Quand il approchera, je lui sauterai dessus et vous viendrez m’aider.


  Quinn tourna le dos à la jeune femme, qui s’éloigna et s’accroupit. L’inconnu se précipita vers eux. Il renversa Anzi d’un coup d’épauleet saisit le poignet de Quinn avant même que celui-ci ait le temps dedonner un coup de poing. Il le projeta à terre sans difficulté.


  — Vous n’avez rien retenu de mes leçons, déclara l’homme au demi-visage.


  Ci Dehai n’était pas content.


  Anzi épousseta ses vêtements et se leva pour saluer le général.


  Quinn avait heurté le sol sans ménagement, mais il se leva aussi dignement que possible.


  Ci Dehai tendit une bourse à la jeune femme.


  — Quatre cents primaires. Ne dépensez pas trop. (Il lui lança un regard glacé.) Mais l’achat est préférable au vol.


  Anzi s’inclina.


  — Merci, Grand Guerrier d’Ahnenhoon.


  Elle fit disparaître l’escarcelle dans une poche de sa tunique. Ci Dehai continua à la dévisager et, au bout d’un moment, elle plongea lamain dans une autre poche et en tira la pierre rouge.


  Le général la prit et attendit.


  Quinn tira le poignard de sa ceinture et le tendit à son propriétaire légitime.


  Ci Dehai resta immobile.


  — J’espérais un peu plus de gratitude en récompense de mes leçons, dit-il.


  Le Terrien hocha la tête. Il n’était guère étonnant que le général soit déçu mais, contrairement à la théorie de Helice Maki, l’Entiern’était pas un monde paisible et Quinn estimait qu’il avait besoind’une arme.


  — Le Tarig…, commença Anzi.


  —... voulait juste visiter les célèbres jardins de maître Yulin. Le seigneur venait fureter, mais il n’a rien trouvé. (Il leur résuma la conversation de Yulin et de la créature à la peau de cuivre.) Il est néanmoinspréférable que vous partiez au plus vite.


  — Dai Shen tient absolument à aller voir Su Bei, dit Anzi. Je ne suis pas parvenue à l’en dissuader.


  Le vieux guerrier se tourna vers Quinn et le regarda de son œil unique.


  — Su Bei ? C’est un personnage trop voyant. Choisissez quelqu’un de plus discret. Jia Wa, par exemple.


  — J’ai besoin que Su Bei me dise ce qui s’est passé lors de mon premier séjour ici.


  — Ce n’est pas prudent.


  — Tant pis.


  Ci Dehai le regarda avec une lueur d’inquiétude dans les yeux. Ce Dai Shen avait persuadé maître Yulin de s’allier à lui. Le maître del’apanage et le fugitif de la Rose, c’était ridicule ! Le chantage de cetétranger était clair : aidez-moi ou mon peuple vous considérera commedes ennemis. Suzong aux mille ambitions s’était laissé convaincre etelle avait poussé son mari à accepter la proposition de Dai Shen. Maisquel intérêt ? Pourquoi Yulin devait-il s’attirer les bonnes grâces deshabitants de la Rose ? Ceux-ci ne pouvaient rien contre les splendidesseigneurs, alors, pourquoi les craindre ?


  Il regarda le Terrien en cherchant un moyen de le faire changer d’avis.


  — Bei est en disgrâce et il ne vous aidera guère.


  Dai Shen demeura inflexible.


  Ci Dehai se demanda si son devoir ne l’obligeait pas à sauver son maître de cette folle entreprise. Il lui suffisait de trancher la gorge deDai Shen... un jeu d’enfant. Les maîtres de la Rose ne sauraient jamaisce qui s’était passé si leur émissaire ne revenait jamais. Ils enverraientd’autres explorateurs qui chercheraient à tromper d’autres personnes.Ci Dehai songea que c’était un grand service à rendre à maître Yulin.Il était prêt à tirer son poignard de sa ceinture et à jeter le corps de DaiShen dans une tombe déjà creusée.


  Sa paume glissa au-dessus du pommeau de son arme, mais Anzi remarqua son geste et se plaça aussitôt entre lui et Dai Shen.


  Dai Shen le regarda avec méfiance et Ci Dehai comprit qu’il avait laissé passer sa chance de le tuer proprement. Il avait perdu l’avantagede la surprise à cause de la stupide nièce de Yulin, mais il était encorecapable de se débarrasser de l’étranger en quelques instants.


  Du coin de l’œil, il vit le train qui approchait de la gare.


  — Je doute que mon oncle attache beaucoup d’importance au choix de la personne que nous allons voir, dit Anzi. Jia Wa et Su Beilui sont tous deux fidèles. Je suis sûr qu’il ne voit aucun inconvénientà ce que nous demandions l’aide de l’un ou de l’autre, Guerrierd’Ahnenhoon.


  La main de Ci Dehai s’éloigna du pommeau. Il n’avait pas envie de se battre contre Anzi et d’affronter la colère de maître Yulin si jamaisil la blessait. En outre, la jeune femme venait de lui fournir une raisonde ne pas tuer Dai Shen. Il était désormais trop tard pour frapper etune partie de lui-même se sentit soulagée. La partie qui avait évalué lescompétences de Titus Quinn au cours des séances d’entraînement et quiavait compris que cet homme était prometteur.


  Le général se tourna vers lui.


  — Je vois que vous ne changerez pas d’avis.


  — En effet. Dites à maître Yulin que nos chances de réussite seront meilleures si Su Bei me raconte ce qui s’est passé pendant monpremier séjour.


  Ils entendirent des bruits de foule sur le quai, au loin.


  Ci Dehai céda. Il renifla avec mépris et se sentit soudain très vieux. Jadis, il n’aurait pas hésité un seul instant à supprimer cedangereux individu pour sauver son maître.


  Il jeta un coup d’œil au poignard que Dai Shen avait volé.


  — Gardez-le. Utilisez-le pour frapper les ennemis de maître Yulin.


  Ou pour vous trancher la gorge si les choses tournent mal.


  Il détacha un petit sac qu’il portait dans le dos.


  — Voici des parchemins pour enfants. Ils vous aideront à sortir des ténèbres de l'ignorance. Il y a aussi un collier avec quatre pierresrouges. Chacune est une copie du message de maître Yulin au préfet.


  Il tendit le sac à Quinn qui le remercia.


  Ci Dehai se tourna ensuite vers Anzi.


  — Vous partez une fois de plus pour semer le chaos. Votre oncle vous a accordé une seconde chance, ne la gaspillez pas, Ji Anzi.


  Il jeta un coup d’œil en direction du train.


  — Maître Yulin vous fait dire que, si vous parvenez jusqu’à l’Ascendance, il vous faudra vous attirer les bonnes grâces de la hautepréfète Cixi. Mais prenez garde : elle méprise le Guide resplendissant.Maître Yulin est le personnage le plus important après elle. Vouscomprenez ce que cela signifie, Dai Shen ?


  Quinn hocha la tête.


  — Elle n’a aucun intérêt à rendre service à maître Yulin.


  — Vous sentez-vous capable de séduire un dragon ?


  — Vous avez des conseils ?


  — Non. Je suis un guerrier, pas un diplomate.


  Quinn et Anzi le remercièrent de nouveau et reprirent leur chemin en direction de la gare. Ci Dehai les apostropha.


  — Et méfiez-vous de ses légats ! Ils sont encore plus dangereux qu’elle !


  Quinn et Anzi coururent vers la gare en zigzaguant entre les tombes.


  — Est-ce qu’il existe une personne qui trouve grâce aux yeux du général ? demanda Quinn.


  Anzi sourit.


  — Il est trop sage pour avoir des amis.


  Ils ralentirent en arrivant près du quai.


  Quinn reprit son rôle de serviteur : il passa le sac de parchemins et de pierres rouges dans son dos et se plaça un mètre derrière la jeunefemme. Anzi avança d’un pas majestueux en tenant la bourse que CiDehai leur avait donnée.


  Ils arrivèrent sur le quai où le « train » attendait. Il était immense et Quinn ne voyait ni la locomotive ni la queue du convoi. Les wagons,reliés entre eux par des tubes, étaient faits dans un matériau lisse etmarbré qui ressemblait davantage à de la lave refroidie qu’à de l’acier.Il n’y avait ni rails ni roues et Quinn se demanda si cette chose étaitvraiment un train.


  Avant de monter à bord, Quinn espéra que les habitants de l’Entier n’avaient pas oublié la voiture-restaurant lorsqu’ils avaient copiéle véhicule.


  


  Chapitre 12


  


  


  Les Trois Vœux sont les suivants :


  Tu ne révéleras pas l’existence de l’Entier au non-Entier.


  Tu feras régner la paix dans l’Entier.


  Tu t’efforceras d’étendre l’emprise de l’Entier.


  


  


  — La Voie radieuse


  


  


  Tous les enfants apprenaient les Trois Vœux. Ils étaient répétés dans la première chanson, dans le premier refrain qu’on leurenseignait.


  Il s’agissait d’une comptine austère, songea Quinn en résumant les Trois Vœux à trois mots : silence, ordre et conquête. Si Suzong avait dit la vérité, certains fonctionnaires de l’Ascendancen’appréciaient guère la règle qui les empêchait d’établir un lien avecla Rose. Une personne connaissait le moyen de franchir le voile, maisSu Bei accepterait-il de lui révéler son nom ? Sans aucun doute, carQuinn ne quitterait pas son extrémité avant d’avoir obtenu ce qu’ilallait chercher.


  Anzi avait réservé un compartiment sur le toit d’un wagon. L’endroit était délimité par des cloisons hautes d’un mètre et un espacecouvert faisait office de chambre. Une riche Hirrine — une espèce dequadrupède avec un long cou flexible et un visage imberbe — étaitinstallée sur la voiture suivante. Elle montait parfois sur le toit de sacabine et s’asseyait comme un chien, tournant la tête à trois cent soixantedegrés pour observer le paysage.


  Anzi avait affirmé qu’il n’y avait pas de seigneur à bord du train et qu’ils pouvaient se détendre un peu. Quinn remarqua pourtant qu’ellejetait parfois un coup d’œil en l’air. Vues du sol, les nefs splendidesressemblaient à des croissants. Il en avait observé de près et il avait même voyagé à leur bord, mais il n’en avait jamais vu dans le ciel. Les souvenirs de son séjour forcé à l’Ascendance allaient et venaient.Il se rappela que la cité se trouvait dans le ciel. Il remportait quelquesvictoires sur l’oubli au prix d’une lutte farouche, mais il n’obtenait quedes images aléatoires et fragmentées. Il avait l’impression d’être un ratde laboratoire amputé de sa mémoire et nourri de ses propres souvenirsau compte-gouttes.


  Patience, songea-t-il. Ça revient peu à peu. Ça revient peu à peu depuis ton retour dans ce monde.


  Anzi avait sorti un banc qui s’encastrait dans le toit du wagon et Quinn s’assit. Sur les cloisons, des espèces de boutons activaient diversesfonctions... avec lenteur, mais efficacité.


  Anzi jeta un coup d’œil en coin à l’Hirrine.


  — Elle nous observe, dit-elle avec nervosité.


  Mais elle estima qu’ils attireraient trop l’attention en changeant de wagon.


  — Laissez-la faire.


  Quinn pensait que leur voisine était juste curieuse. Il partait au secours de Sydney et rien ne pouvait ternir sa joie.


  — Nous risquons gros si elle soupçonne quelque chose, dit Anzi. Depuis votre évasion, tous les êtres pensants de l’Entier ont reçu l’ordrede chercher Titus Quinn. Personne ne sait que vous avez regagné la Rose.Nous devons être prudents.


  — Vous avez sans doute raison, mais que pouvons-nous faire ? Plus nous serons calmes, plus nous paraîtrons naturels. Et si elle nousdénonce, ce sera à nous de jouer.


  Anzi réfléchit.


  — Une contradiction. C’est intéressant.


  — Quoi ?


  — Vous, les habitants de la Rose, avez la vie si courte, mais vous ne semblez guère vous soucier de la mort. Je me trompe ?


  Quinn n’avait pas l’impression de jouer avec sa vie, mais il n’avait pas vraiment réfléchi à la question. Les habitants de la Rose évitaientde penser à leur trépas, sans doute parce que le fardeau était trop lourd.


  Il fit part de ses réflexions à Anzi.


  — C’est quelque chose de très important, mais vous le gardez au fond de vous, s’exclama-t-elle avec enthousiasme. Vous êtes très brave.Oui, je pense que vous êtes très brave.


  — Vous aussi, Anzi, puisque vous m’accompagnez dans cette aventure.


  — Oui, mais c’est mon devoir.


  — C’est aussi le mien.


  Elle le regarda.


  — Je croyais que vous étiez revenu par amour.


  Il n’avait jamais dit une telle chose, mais il fut heureux de l’entendre. Personne — pas même Caitlin — ne lui avait dit qu’il agissaitpar amour. En revanche, il ne comptait plus les réflexions évoquantson « entêtement », son « amertume » ou son « obsession ». Il adressa unsourire à la jeune femme qui le lui rendit timidement.


  Ils traversaient les plaines et le vent apportait des odeurs de clou de girofle. Les régions — ou tutelles — du grand apanage chalin défilaient lesunes après les autres. Sans roues ni rails, le train avançait en produisantun léger bourdonnement. Il semblait être fait de métal, mais le matériauavait une étrange texture et il était peu probable qu’il y ait des gisementsminéraux et pétrolifères dans ce monde dépourvu d’étoiles et d’histoiregéologique. Il s’agissait sans doute d’une matière obtenue à partir demanipulations moléculaires.


  Le moyen de propulsion du train était invisible et Anzi ne s’était jamais interrogée à ce sujet. Selon toute probabilité, le véhicule étaitalimenté par la splendeur, mais quelle était la source d’énergie de lasplendeur elle-même ? ou de ces étranges murailles monumentales,pendant qu’on y était ? Ces questions n’avaient jamais effleuré l’espritd’Anzi. Quoi qu’il en soit, cette source devait être colossale, voireinfinie.


  Elle réussit à lui faire comprendre que la production d’énergie destinée à l’industrie, au fonctionnement des puits à pierres et auxhabitations ne nécessitait aucune combustion de matière, pas mêmed’hydrogène. Des cellules en plasma inspirées du système photosynthétique des plantes récoltaient les photons. Plus le train était long,plus il y avait de surface allouée au réseau moléculaire qui absorbaitl’énergie de la splendeur, un véritable torrent de lumière. Les Tarigsavaient reproduit la photosynthèse avec des éléments inorganiques.En comparaison, les réacteurs à fusion terriens étaient antédiluviens.Les Helice Maki et les Stefan Polich faisaient figure d’attardés mentauxà côté des Tarigs.


  Quinn s’agita, incapable de contenir sa curiosité.


  — Je vais descendre pour visiter les wagons, Anzi. Le voyage sera long et nous n’allons pas rester assis ici tout le temps.


  Les teints de peau des Chalins étaient assez variés pour qu’il n’attire pas l’attention... à condition de ne pas ouvrir la bouche.


  — Non, Dai Shen. Je vous en prie.


  Des passagers risquaient de l’aborder et d’entamer une conversation qu’il n’était pas prêt à soutenir, affirma-t-elle. Les Hirrins, en particulier, étaient d’insatiables curieux. Il lui suffisait de regarderleur voisine pour s’en rendre compte : celle-ci n’avait aucune raison degrimper sur le toit de sa cabine, sinon pour observer les autres wagons.


  Anzi ne fit que souligner des dangers que Quinn connaissait déjà : à ses yeux, ce voyage était de la folie pure. Elle estimait que Dai Shenaurait mieux fait d’oublier sa fille, mais elle n’aurait jamais eu le couragede le lui dire, même s’il lui avait demandé son avis. Elle se montraitdiscrète quand on abordait la famille de l’homme de la Rose.


  Quinn essaya de la convaincre.


  — Nous attirerons davantage l’attention si nous restons cloîtrés sur ce toit. Les gens finiront par se poser des questions.


  — Dai Shen, vous avez un accent. Un accent typique del’Ascendance.


  Quinn frissonna.


  — Depuis quand ?


  — Il s’est manifesté peu à peu. Les gens vont vous poser desquestions à propos de la Cité resplendissante et vous serez incapable deleur répondre.


  Ils travaillèrent alors à gommer son accent. Ils parlèrent politique, coutumes sociales, religion et droit. Et du passé, comme toujours. Dupassé de Quinn.


  Anzi lui raconta comment elle l’avait ramené dans cet univers. Son professeur, Vingde, étudiait certains phénomènes gravitationnelsde la Rose. À en juger par les descriptions de la jeune femme, il devaits’agir des trous noirs. De son extrémité, au bout d’un mineural, Vingdetâchait d’établir des liens interdits avec la Rose et il avait découvert queles trous noirs facilitaient les passages entre les deux univers. Il avaiteu l’intention d’approfondir ses recherches, mais les Tarigs l’avaientarrêté dès qu’ils avaient appris la nature de ses expériences. Plus tard,Anzi avait cherché un tunnel Kardashev pendant une centaine de joursavant de repérer une puissante perturbation. Il s’agissait de l’explosiondu navire de Quinn. La nièce de Yulin avait remarqué la capsule et sespassagers, un homme, une femme et un enfant. Elle avait dû prendreune décision en une fraction de seconde.


  Quinn se demanda si, le temps venu, l’extrémité de Vingde pourrait lui servir de porte vers la Rose. Anzi lui répondit que non, car lesTarigs l’avaient rasée. De toute manière, les extrémités étaient instables etil n’existait pas de passages permanents entre l’Entier et la Rose.


  Tandis qu’ils parlaient, les flammes argentées de la splendeur déclinèrent et prirent une teinte lavande. On apercevait encore deslueurs incandescentes parmi les charbons ardents célestes. Cela neressemblait pas vraiment à une nuit : on pouvait lire sans chandelle toutau long du reflux.


  Quinn regarda ses photos en plaçant les mains au-dessus pour que l’éclat du ciel ne les décolore pas. Johanna était morte depuis longtemps.Quelque part, il l’avait deviné et l’annonce de sa disparition n’avait pasété une surprise, juste une confirmation de ses craintes. Sydney étaitaveugle, mais elle était en vie. Quinn se sentit apaisé. Il pouvait affronterson chagrin au lieu d’être tourmenté par l’incertitude.


  — Parlez-moi de votre petite fille, murmura Anzi, assise à côté de lui.


  Quinn ne répondit pas tout de suite.


  — Elle aimait grimper aux arbres, dit-il enfin.


  Johanna était au pied d’un sorbier. Elle leva les yeux pour regarder Sydney qui évoluait entre les plus hautes branches.


  «Si tu te brises le cou, je te prive de sortie pendant une semaine !»


  La tête de la petite fille surgit d’un bouquet de feuilles.


  «D’accord. »


  Quinn avait perfectionné sa prononciation du lucent et les sons glottaux ne lui posaient plus trop de problèmes.


  — Qu’aimait-elle d’autre ?


  — Elle aimait courir, faire du cheval, la couleur orange... (Ces souvenirs étaient encore douloureux, mais beaucoup moins que par lepassé.) Elle avait un train électrique.


  — Est-ce qu’elle vous ressemblait ?


  — Non. (Il resta silencieux pendant un moment, puis il reprit la parole à voix basse.) Elle ressemblait à sa mère.


  Quinn essaya d’imaginer son enfant sous les traits d’une jeune femme. De toute manière, il la verrait bientôt. Dès qu’il aurait rencontré Su Bei et obtenu son ordre de mission à l’Ascendance, il gagnerait l’apanage des Inyx, au fin fond de l’univers, et il la sauverait.


  « Un voyage d’un million de vies, avait dit Anzi. Mais ce n’est pas très loin quand on voyage sur la Proche. »


  Je suis tout prêt, Sydney, songea Quinn. Attends-moi.


  Le lendemain, à la Montée du jour, Quinn s’assit sur le banc et contempla le paysage à des centaines de kilomètres à la ronde. Il n’yavait que le ciel, l’immense plaine et, au loin, une colonne qui semblaitdescendre de la splendeur. Ce pilier étroit s’appelait un « axe » et il marquaitl’emplacement d’un centre de commerce et de communications, expliquaAnzi. Mais, lorsqu’on souhaitait envoyer un message dans l’Entier, c’étaitaussi facile de le porter à son destinataire que d’avoir recours à un de cescentres. Dans le premier cas, le voyage durait parfois « mille jours », cequi était la réponse classique à toutes les questions relatives aux distances.Cette expression se traduisait avant tout par : « cela dépend », car la Procherendait la notion d’éloignement caduque.


  Le fleuve n’était pas un cours d’eau naturel, mais un moyen de transport. Anzi affirma qu’il avait été conçu par les Tarigs et qu’ilpermettait de voyager à travers l’Entier en franchissant des distancesastronomiques. La Proche unissait le royaume en reliant les apanages etleurs habitants. Grâce à elle, une personne déterminée pouvait se rendren’importe où.


  — Où est la Proche ? demanda Quinn.


  La jeune femme tendit la main vers le lointain, à gauche du train.


  — Près du mur des tempêtes. Elle le longe, mais seulement de ce côté, très loin d’ici.


  — Jusqu’où va-t-elle ?


  Anzi fut surprise par cette question.


  — C’est difficile à dire. Elle n’a pas de fin. Elle se jette dans la mer du Lever, la mer au-dessus de laquelle flotte l’Ascendance. Un fleuveidentique traverse chaque primatie et il s’appelle toujours la Proche. LaProche finira par nous transporter tous sur son dos... si Dieu ne nousregarde pas.


  Les parchemins affirmaient que le secret de la Proche était dans les « trames ». Il interrogea la jeune femme à ce sujet.


  Le visage d’Anzi devint grave.


  — Seuls les navitars, les pilotes, comprennent ces choses.


  Les navitars étaient des créatures dénaturées au point de ne plus pouvoir vivre une vie normale ni prêter allégeance à un apanage.Les Tarigs pratiquaient les altérations physiques nécessaires sur lesvolontaires afin qu’ils puissent naviguer sur le fleuve dimensionnel.En écoutant Anzi, Quinn comprit que les pilotes la dégoûtaient et lafascinaient en même temps.


  Pour oublier les longues heures de travail et leur confinement sur le toit du wagon, Anzi décida de reprendre les cours de combat. Lebalancement du train ne leur facilitait pas la tâche, car il menaçait sanscesse de les déséquilibrer. L’Hirrine les observa pendant un moment dutoit de sa cabine, puis elle s’éclipsa.


  Ils ne tardèrent pas à comprendre où elle était allée : un magister du train frappa à la porte et leur demanda ce qui se passait. Il expliquaque des passagers s’étaient plaints. Anzi lui raconta que son serviteurétait un vétéran d’Ahnenhoon qui lui apprenait à se défendre. A cesmots, le magister s’inclina en direction de Quinn et se confondit enexcuses avant de prendre congé.


  Anzi retint un sourire à grand-peine. L’Hirrine était une commère et non pas une espionne à la solde des Tarigs. Plusieursjours s’écoulèrent avant que la créature refasse son apparition surson perchoir. Lorsqu’elle croisa le regard de ses voisins, elle s’inclinadans un grand balancement de cou. Un salut fort élégant de la partd’un quadrupède. Anzi la salua à son tour et la paix s’installa entre lesdeux wagons.


  Cinq jours après leur départ de Xi, la cité de maître Yulin, Quinn céda à son envie de visiter le train. Sachant qu’Anzi s’opposeraitfermement à son projet, il attendit qu’elle parte acheter leur repas demidi pour descendre dans le wagon. Celui-ci était bondé de passagersaffairés et personne ne fit attention à lui.


  La majorité des voyageurs étaient des Chalins, mais Quinn remarqua des représentants d’autres espèces dont plusieurs Hirrinsmoins fortunés que sa riche voisine. Il n’avait aucun mal à accepterque ces quadrupèdes soient intelligents. Il en avait déjà vu au coursde son premier séjour dans l’Entier et, au fond de lui, il s’en souvenait.Il aperçut des êtres plus petits et songea qu’il s’agissait sans douted’animaux familiers, mais se contenta de les regarder à la dérobée pourne pas attirer l’attention.


  Il se dirigea vers le tube flexible qui reliait le wagon au suivant. Il traversa plusieurs compartiments et croisa de nombreux Chalins vêtusde pantalons amples et de tuniques en soie aux couleurs vives. Beaucoupd’entre eux ressemblaient à des soldats et arboraient des cicatrices.


  Des passagers avaient dressé de curieuses tables de jeu. Il fallait glisser les doigts dans des interstices afin de créer des combinaisons decouleurs. Quinn poursuivit son chemin et aperçut la plaine infinie àtravers les fenêtres. Le panorama était étrangement apaisant et Quinnétait en route pour sauver Sydney. Il n’était pas heureux, mais il y avaitbien longtemps qu’il ne s’était pas senti si bien.


  Il passa dans le wagon suivant et remarqua qu’une moitié était bondée alors que l’autre était occupée par un seul passager, un hommeen blanc entouré de sièges vides.


  — Je vous conseille de ne pas aller plus loin, dit-il à Quinn lorsque celui-ci se dirigea vers la voiture suivante.


  Quinn se tourna vers l’inconnu, un jeune homme replet qui portait la tenue des hommes-dieu. Il contemplait un fuseau posé surses genoux.


  — C’est la voiture à viande, précisa-t-il sans lever les yeux.


  — Je vois, dit Quinn qui ne voyait rien du tout.


  — Installez-vous à la place de ma tante si vous souhaitez vousreposer.


  Le jeune homme hocha la tête en direction d’un siège vide où on distinguait l’empreinte d’un vaste derrière. Quinn hésita pendant uninstant, puis s’assit. L’homme-dieu tira un fil du panier posé à ses pieds.


  — Ces places sont les pires qu’on puisse trouver, dit-il. (Il jeta uncoup d’œil en direction de la voiture suivante.) Vous sentez ?


  — L’odeur n’est pas si terrible, répondit Quinn.


  Elle était cependant curieuse.


  Le jeune homme leva la tête et regarda Quinn comme s’il craignait de l’avoir offensé.


  — Je n’ai pas dit qu’elle me dérangeait. Plusieurs chemins mènent au même but. Je porte peut-être la tenue blanche, mais je ne suis pas aussimauvais que j’en ai l’air. Vous croyez que je serais devenu homme-dieusi j’avais eu le choix ?


  Ne sachant pas comment réagir, Quinn se contenta d’un hochement de tête évasif. Les hommes-dieu étaient la lie de la société. Ils étaientincapables de remplir une autre tâche ou bien il s’agissait de marginaux préférant vivre dans la honte plutôt que de s’intégrer. Il existait aussi des femmes-dieu, mais elles étaient traitées avec le même mépris que leurscollègues masculins. Pour les Chalins — voire pour toutes les créaturesintelligentes de l’Entier —, la divinité vénérée par les hommes-dieu était undémiurge inflexible, jaloux et mauvais, qui n’hésitait pas à tuer. Il servaitde bouc émissaire lorsqu’on cherchait un responsable à ses malheurs. Leshabitants de l’Entier croyaient à une forme de paradis qui n’était pasassociée à une vie après la mort. Ils invoquaient ce concept dans leursprières... et dans leurs jurons. Pour certains, cette notion faisait référence« au meilleur d’entre nous », pour d’autres, à la splendeur.


  La plupart des êtres pensants s’efforçaient de vivre sans attirer l’attention de Dieu. Dans l’Entier, il n’existait pas d’être symbolisantl’amour et la compassion, peut-être parce que les Tarigs étaientassez puissants pour remplir ce rôle. Certaines personnes servaientles seigneurs avec une déférence qui frôlait la vénération, mais Anziaffirmait que seuls les faibles d’esprit faisaient preuve d’une telleservilité. Pourtant, les Tarigs jouissaient d’un statut quasi divin. Ilsavaient créé l’Entier et ses habitants, ils avaient édicté des lois et offertdes technologies de manière à établir une société juste et prospère. Ilsavaient aussi eu la sagesse de concevoir un dieu infâme pour éviter quela religion prenne trop d’importance.


  L’homme-dieu lança un regard plein de ressentiment vers l’autre moitié du wagon. Les voyageurs firent mine de ne pas le voir.


  — J’attire l’attention de Dieu pour qu’il ne les remarque pas et je suis donc maudit. Mais Dieu m’observe et je suis toujours vivant.(Il se tourna vers Quinn.) Vous n’avez pas peur de vous asseoir en macompagnie ? demanda-t-il avec enthousiasme.


  — Je me repose. Vous m’avez proposé un siège.


  L’homme-dieu hocha la tête.


  — Exactement. Vous n’avez pas attendu qu’une autre place se libère, même si ça ne sent pas très bon ici.


  Il fit tourner son fuseau, heureux d’avoir quelqu’un avec qui bavarder. Une Chaline approcha, lança une pièce dans le panier etregagna aussitôt la première moitié du wagon. Quinn songea qu’ilattirait peut-être l’attention en restant avec l’homme-dieu. Il se leva etson compagnon le regarda d’un air penaud.


  — Vous partez, hein ? Vous allez voir la Gonde ? Que le ciel nous garde des Gonds ! Restez donc un petit moment.


  Le fil alimentant le fuseau se coinça et l’homme-dieu se pencha pour ouvrir son panier. A l’intérieur, Quinn aperçut une créatureinsectoïde pourvue d’une filière buccale d’où sortait un long filament.L’homme-dieu donna un petit coup à l’étrange tisseur qui laissaéchapper un miaulement, puis il ferma le panier sans ménagement. Laproduction du fil reprit.


  — Les Gonds sont des briseurs de vœux, dit l’homme-dieu enregardant l’ouverture qui permettait au filament de sortir. La folie s’estemparée d’eux. Pauvres créatures ! Ils cherchent la mort. Ils franchissentle voile et rompent le premier vœu.


  Quinn cacha sa surprise en entendant ces explications.


  — Ils prennent beaucoup de risques, dit-il. Si les seigneurs s’enaperçoivent...


  L’homme-dieu renifla avec mépris.


  — Ils risquent la mort par explosion. Par la splendeur, je ne souhaiterais même pas ça à mon pire ennemi ! Votre corps éclate littéralement.


  Il frissonna.


  — Seulement s’ils traversent au mauvais moment.


  Le jeune homme se recula contre le dossier de son siège.


  — Il n’y a pas de bons moments. Ce n’est pas une question detemps, mais de lois.


  Quinn se dépêcha d’acquiescer.


  — Oui, bien entendu.


  — Est-ce que vous venez de l’Ascendance ? Votre accent le laissepenser.


  Quinn haussa les épaules.


  — J’y ai séjourné, il y a très longtemps.


  — Vous êtes légat ?


  — Soldat. (Quinn se leva.) Vous devriez trouver une autre place. À cause de l’odeur.


  Le couvercle du panier s’entrouvrit. L’homme-dieu posa le pied dessus pour le refermer.


  — Certains affirment que les Gonds ne sont pas fous. On dit qu’ils traversent et qu’ils survivent de l’autre côté. (Il frissonna de nouveau.)Ils ne résistent pas longtemps, mais ils sont rassasiés. (Il plissa les yeux etobserva Quinn.) Est-ce que vous avez entendu quelque chose à ce proposdans la Cité resplendissante ?


  — Les légats ne disent pas grand-chose aux soldats.


  Quinn se força à sourire et recula d’un pas. Il s’éloigna et repartit par où il était venu.


  À l’avant du wagon, il entra dans une petite cabine faisant office de toilettes. Lorsqu’il en sortit, il aperçut l’homme-dieu et une Chalinecorpulente se diriger vers les voitures de tête.


  Quinn partit dans l’autre direction. Malgré les odeurs âcres et désagréables, il était curieux de rencontrer ces Gonds.


  La première voiture était déserte et fétide. Il la traversa et se glissa dans le tube menant à la suivante. Il découvrit un couloir étroitséparant deux grands compartiments ouverts. Aucun doute n’étaitpossible : l’odeur provenait de cette voiture. Elle était aussi piquante — et aussi toxique — que celle de l’ammoniaque. Quelque chose bougeaet Quinn tourna la tête. Les deux compartiments étaient remplis deterre et des taupinières trahissaient la présence d’animaux fouisseurs.Un monticule se forma et un cylindre de chair grassouillet long commele bras apparut. Quinn distingua des yeux et une fente faisant officede bouche.


  Le Terrien regarda de l’autre côté et constata que plusieurs créatures s’étaient rassemblées au bord de l’enclos pour l’observer. Il fitun pas en avant, mais elles regagnèrent aussitôt leurs galeries avec depetits bruits sourds.


  L’une d’elles ne bougea pas. Ses yeux étaient couverts d’une membrane, mais ils étaient pourvus d’un iris ; elle dégageait un sentiment d’innocence et de sagesse. Elle regarda vers une extrémité du wagon,écarquilla les yeux et disparut sous terre. Quinn tourna la tête pourvoir ce qui l’avait effrayé. Une créature terrifiante se tenait dans le tubemenant à la voiture suivante.


  Le monstre occupait toute la largeur du passage et, pendant une fraction de seconde, Quinn songea qu’il venait de rencontrer le diable.Ce qui était somme toute assez improbable.


  Il recula de quelques pas et la créature inclina la tête sur le côté, comme si elle était attirée par ce mouvement de fuite.


  Le crâne triangulaire — aussi gros que celui d’un bouvillon — était hérissé de deux cornes ; l’intérieur de la gueule était rouge et brillant ;de petites ailes charnues ondulaient comme une cape en cuir autour ducorps serpentiforme. Quinn eut le temps de remarquer que la créaturen’avait pas de sabots, puis son esprit cessa de fonctionner.


  Le monstre inclina la tête comme s’il jaugeait l’intrus.


  — Vous avez faim de momos ? demanda-t-il d’une voix étrangement grave.


  — Non, articula Quinn, qui ignorait pourtant ce qu’était un momo.


  — Peut-être que vous mangez momos sans payer.


  — Non.


  — Venez tout près. (Quinn resta immobile.) Sinon, j’arrache votre colonne vertébrale et je vous donne à manger aux momos. C’est la vérité.


  Les cornes et le menton pointu évoquaient l’image traditionnelle du diable et Quinn avait le plus grand mal à se convaincre qu’il s’agissaitd’une simple coïncidence.


  — Venez tout près. Soufflez dans mon visage. Si vous n’avez pas mangé les momos, alors nous sommes amis. Nous n’avons pasbeaucoup d’amis.


  Cet aveu d’impopularité rendit le monstre moins effrayant. Quinn approcha et expira vers lui. Son souffle agita les poils du boucqui ornait le menton pointu.


  — Un mangeur de viande, déclara la créature. Mais pas unmangeur de momos. Nous pouvons faire affaire. (Elle recula et plaquases ailes contre son corps tandis qu’elle se faufilait tant bien que maldans le passage.) Venez. Mes sœurs et moi allons discuter du prix. Maisvous avez vu. Les momos sont gras et les Gonds ne sont pas tombés dela dernière pluie.


  La créature gagna la voiture suivante. Quinn s’arrêta à l’entrée du sas et hésita.


  La tête triangulaire réapparut et lui lança un regard agacé.


  Quinn rejoignit la Gonde en se disant qu’il allait le regretter. Il se retrouvait souvent dans des situations risquées, mais potentiellementintéressantes, et il finissait toujours par céder à la curiosité.


  Le wagon était très sombre et Quinn dut attendre quelques instants avant que ses yeux s’habituent aux ténèbres. Il distingua de grossesbranches mortes sur lesquelles deux autres Gondes étaient perchées. Celalui donna un premier aperçu de ces créatures dans leur totalité. Ellesressemblaient à d’énormes tritons charnus. Celle qui l’avait invité à lasuivre se dressa sur sa queue musclée.


  Les trois Gondes l’observèrent et Quinn songea avec effroi qu’elles semblaient attendre le bon moment pour se jeter sur lui. Il s’appuyacontre le chambranle de la porte du sas et croisa les bras.


  — Eh bien ? demanda-t-il en s’efforçant de paraître aussi impressionnant que ses hôtes.


  Une Gonde se gratta avec l’extrémité d’une aile.


  — Quelle est votre destination ?


  Sa voix était si grave que cette question anodine prit des allures de problème métaphysique.


  — Cela ne vous regarde pas, répondit Quinn.


  La Gonde échangea des regards avec ses sœurs.


  — Bien sûr, reprit-elle sur un ton plus conciliant. Nous pouvonslivrer n’importe où. Aucun problème. (Quinn resta silencieux.) Bonset gras. Et vivants, vous avez vu. Ils seront frais à la livraison. La terrefait la différence. Les larves viennent des régions les plus fertiles de latutelle d’Ord. Leur goût est très apprécié dans la grande cité de Xi d’oùvous venez certainement, puisque vous n’étiez pas à bord de ce trainavant cet arrêt. (La Gonde inclina la tête.) Nous regardons. À traversles fenêtres. (Il observa Quinn.) D’abord, nous avons cru que vousétiez le magistrat du train. Nous avons cru que vous veniez acheterdes momos pour les repas des passagers. Personne n’est venu le faire.On nous installe dans le dernier wagon avec notre cargaison et nousdevons payer une surtaxe, car personne ne veut s’asseoir dans la voituresuivante. (La Gonde plissa les yeux et son visage se replia sur lui-mêmepour esquisser une grimace exprimant un puissant mépris.) Telle estleur haine des Gonds.


  Quinn s’efforça de détendre l’atmosphère.


  — La Voie radieuse comporte bien des chemins, risqua-t-il.


  — Vrai, dit la Gonde. Mais on dit que certains chemins traversent les ténèbres.


  Une créature glissa d’une branche dans un raclement sourd et toucha le sol du wagon avec un bruit mat. Quinn remarqua qu’elle avaitlaissé une trace gluante sur le bois. La Gonde posa la tête par terre, maiselle n’avait pas quitté le Terrien des yeux.


  — Aucun être pensant n’est au-delà de la rédemption, déclara Quinn en citant Le Livre des Milles Présents.


  Toujours perchée sur une branche, la troisième Gonde prit la parole.


  — Il n’a pas d’argent, dit-elle avec une voix de basse troublante.


  — Ne prêtez pas attention à ses déclarations, dit la première Gonde sans même adresser un regard à sa sœur. Vous paierez.


  Le silence s’installa. Le reflux approchait et la lumière faiblissante conférait une certaine beauté au repère des démons. Les branchesdénudées se transformaient en une ramure élégante et les ailes scintillantesavaient pris une teinte pourpre.


  — J’ai entendu une histoire, dit Quinn en profitant de ce moment paisible. (Les trois créatures le regardèrent.) On raconte que la folie frappeparfois les Gonds et qu’ils vont chercher la mort dans les extrémités.


  La première Gonde montra ses dents — longues et tachées — pour la première fois.


  — Ce n’est pas l’histoire que vous avez entendue. On vous a ditque nous traversons le voile pour manger de la viande étrange. De laviande pensante.


  De la viande pensante.


  Les Gonds se nourrissaient d’êtres pensants. Ces mœurs étaient peut-être tolérées dans la mesure où ils dévoraient des créatures dela Rose.


  — Les apanages pensent que nous sommes fous parce que nousallons dans la Rose, poursuivit la première Gonde. Nous y perdons nosjours et nous ne pouvons plus rentrer dans notre monde. La folie est cequi nous protège de la justice des Tarigs. Ils ont pitié de nous.


  Plus Quinn observait les Gonds, plus il était convaincu qu’ils étaient capables de franchir le voile pour se rendre dans la Rose. Ilsavaient sans doute visité la Terre et avaient donné naissance au mythedu diable.


  — Sommes-nous fous, vous pensez, de nous projeter dans la Rose ?


  La Gonde se dressa un peu plus haut et sa tête triangulaire effleura le plafond du wagon.


  — Où est la Rose ? lança Quinn dans l’espoir de rassembler deprécieuses informations.


  — Où est la viande de la Rose ? tonna la Gonde. Où est la Rose ?Aucun être pensant ne connaît les corrélats. C’est pour cette raison quenous sommes fous de franchir le voile.


  — Fou, ou très courageux.


  La Gonde se coucha et s’approcha.


  — Le prix de la viande de momo ne baisse pas parce que vous avezdit une telle chose.


  Les «corrélats». C’était un nouveau terme pour désigner ce qu’il cherchait, le secret qui permettait de traverser le voile.


  Il décida de faire preuve d’audace.


  — Vous croyez aux corrélats, n’est-ce pas ? demanda-t-il d’un air détaché, comme si la réponse ne l’intéressait pas. Je pensais qu’ils’agissait d’un conte pour enfants...


  Quinn n’avait pas d’autre cartouche à tirer. L’haleine de la Gonde empestait la charogne.


  — Les vœux interdisent de parler des corrélats, murmura lacréature d’une voix si basse que Quinn l’entendit à peine.


  — Bien sûr, dit l’humain en faisant machine arrière. Mais lesenfants sont bavards.


  Les corrélats seraient des cartes expliquant comment franchir le voile. Ils devaient être aussi bien gardés que les atlas maritimes qui, auMoyen Âge, permettaient aux navires d’éviter les hauts-fonds dangereuxet d’arriver à bon port. Une carte, oui, ou bien un ensemble d’équationsprédisant l’ouverture des portes menant à l’Entier.


  Mais si les corrélats existaient, cette Gonde ne les connaissait pas.


  — Les vœux interdisent de parler des corrélats, répéta la créature.


  Quinn estima qu’il était temps de prendre congé, mais il se demanda comment justifier son départ. Une idée lui traversa l’esprit.


  — Combien pour les momos ?


  — Ah ! vous allez enfin au but. (La Gonde sourit et Quinn sentit son sang se glacer dans ses veines.) Vous avez tergiversé pendant unlong moment, même pour un marchand. Douze mineurs par tête. (Lacréature plia une aile.) Quinze mineurs si vivants. C’est un juste prix.


  — D’accord. Je vais étudier votre offre.


  Quinn se tourna vers le sas. Il avait hâte de partir et de réfléchir à ce qu’il venait d’apprendre.


  Une griffe se posa sur son épaule. La Gonde déplaça sa masse et s’approcha de lui.


  — Vous parlez étrangement.


  — La Voie radieuse comporte bien des chemins, répondit Quinn en soutenant le regard de la créature.


  — Vous ne dites que ce que les autres ont dit. Vous ne savez pas marchander. Vous n’êtes pas marchand.


  Quinn se libéra de la griffe.


  — Nous verrons cela, dit-il.


  — Vous achèterez momos ?


  — Mes associés décideront.


  Quinn sentit l’haleine brûlante de la Gonde sur son visage.


  — J’attendrai votre retour, dit la créature.


  Le train poursuivait son chemin à travers la plaine. Quinn était en face d’Anzi et il cherchait comment entamer le duel. Il se balançalégèrement pour compenser le roulis du wagon.


  Ils avaient parcouru la moitié du voyage. Quinn prit conscience à quel point il dépendait de la jeune femme à présent qu’il était séparéde ses autres alliés, Yulin et Suzong. Il leur restait un long chemin àparcourir ensemble si Quinn décidait de se rendre à l’Ascendance, puisdans le lointain apanage des Inyx. Il avait envie de lui faire confiance,mais il n’y parvenait pas.


  Il passa à l’attaque et toucha la tunique d’Anzi après avoir traversé sa garde. La jeune femme cligna des yeux, surprise, et se déplaça vers lagauche de Quinn : son point faible.


  Il voulait gagner. Il voulait voir Anzi à terre. Il voulait qu’elle lui dise enfin tout ce qu’elle savait.


  Il se jeta en avant et Anzi lui donna un coup de pied à la cuisse. Il saisit la cheville et tira pour faire tomber son adversaire. Anzi perditl’équilibre, mais elle lui balaya les jambes pendant sa chute et Quinns’effondra avec elle. Ils restèrent au sol, le souffle court.


  — Les Gonds sont capables d’atteindre la Rose, dit Quinn enhaletant. Est-ce que vous étiez au courant ?


  La jeune femme se releva d’un bond.


  — Non ! Et vous non plus. Ce ne sont que des histoires à dormir debout.


  — Des Gonds m’ont dit que c’était vrai. Il existe quelque chosequ’ils appellent « corrélats ». Je crois qu’ils sont vraiment capables defranchir le voile.


  Il se leva en songeant que les Gonds n’étaient peut-être pas les seuls habitants de l’Entier à avoir donné naissance à des histoires demonstres sur Terre. Certaines créatures du Tout étaient vraimentterrifiantes.


  Anzi tourna autour de lui en cherchant une ouverture.


  — Ils atteignent la Rose, mais ils traversent le voile sans savoir cequ’il y a de l’autre côté, déclara Anzi. Ce n’est pas un aller-retour, c’estdu suicide. (Elle tira un poignard de sa tunique.) Que faire lorsque sonadversaire est armé alors qu’on ne l’est pas, Dai Shen ?


  Elle esquissa quelques feintes.


  Quinn continua à tourner.


  — On attend qu’il rate son coup et on frappe dans les partiesexposées.


  La jeune femme prenait son rôle de professeur trop à cœur. Elle ne parvenait pas à apprendre de son élève, à comprendre qu’elle devaitcesser de cacher des informations.


  Elle porta un coup de taille.


  — Ne vous concentrez pas sur la lame. Observez ma poitrine afin de devancer la prochaine attaque. Mettez votre environnement à profit.Acculez-moi à un mur.


  Elle se fendit. Quinn se déroba et la frappa au poignet. Anzi laissa échapper son arme.


  Il éloigna le poignard d’un coup de pied.


  — J’ai besoin de toutes les informations que je peux rassembler et comme par hasard vous oubliez de me signaler que les Gondssont capables de franchir le voile. Tout le monde le sait. Mêmel’homme-dieu.


  Anzi se figea et ses bras glissèrent le long de son corps.


  — Vous pensez que je vous ai menti ?


  — Vous n’avez pas menti, vous avez caché la vérité.


  Le visage de la jeune femme était dur et hostile.


  — C’est mon habitude, hein ? Je vous cache toujours la vérité.


  Sur l’autre wagon, l’Hirrine les observait du haut de son perchoir, intriguée par ce match qui s’éternisait.


  — A vous de me le dire.


  — Je vais vous le dire, Dai Shen. Je vais vous dire à quel point il est idiot de se promener dans un wagon pour parler à des hommes-dieuet à des Gonds. Les passagers des six voitures voisines sont au courant devotre excursion et de votre conversation avec l’homme-dieu. Vous vousêtes conduit comme un irresponsable dans le seul dessein de prouver queje vous cache quelque chose alors que nous étudions ensemble depuisvingt jours à peine.


  Quinn inspira un grand coup.


  — J’ai besoin d’autant d’informations que possible et je les obtiendrai.


  — Est-ce que vous vous rendez compte qu’en prenant de telsrisques — sans raison —, vous compromettez l’avenir de votre fille ?


  (Un lourd silence s’installa tandis que Quinn s’efforçait de maîtriser sa colère.) Si votre mort n’a aucune importance à vos yeux, vous devriezpeut-être essayer de penser à elle.


  Ces paroles le mirent hors de lui. Il se fendit et prit la jeune femme par surprise. Il écarta son bras et la frappa à hauteur de l’épaule. Il déviale coup au dernier moment et son poing s’enfonça dans la cloison ducompartiment en y laissant son empreinte. Il crut un instant qu’il s’étaitcassé plusieurs doigts, mais le matériau avait absorbé une grande partiedu choc. Il détourna les yeux et berça sa main endolorie.


  Encore sous le coup de l’adrénaline, il vérifia les articulations des phalanges.


  — J’ai failli vous blesser, dit-il. Je suis désolé.


  Anzi se ressaisit.


  — Vous ne m’avez pas touchée.


  — Quand même.


  — De toute manière, je méritais votre coup.


  L’Hirrine se détourna, comme embarrassée par le comportement de Quinn.


  — Non, dit Quinn. Je ne crois pas.


  La marque du poing s’estompait tandis que la cloison reprenait sa forme initiale.


  Quinn tendit une tasse d’eau à la jeune femme et but avec elle.


  — Dai Shen, dit Anzi, je crois que vous ne me connaissez pasencore alors que je pense vous connaître.


  Il s’assit sur le banc et prit la serviette pour s’essuyer. La colère l’avait abandonné et il se sentait vide. Il regarda la jeune femme pendantun long moment : des rigoles de sueur coulaient sur son visage. Il eutl’impression de contempler les traits d’une statue en marbre d’un rosedélicat veiné de blanc.


  — Je pourrais vous dire que je vous défendrai au péril de ma vie, mais n’importe qui pourrait affirmer cela, n’est-ce pas ? Mononcle m’a demandé de vous protéger, mais je l’aurais fait même s’il mel’avait interdit. Ici, vous ne pouvez pas vous passer de moi. Si je suisincapable de remplir ma mission, je préfère mourir. (Elle leva la mainpour l’empêcher de protester.) Et pourtant, vous ne me faites pas encoreconfiance.


  Au loin, une tache indistincte marquait l’emplacement du grand mur des tempêtes, les frontières de l’Entier. Quinn savait qu’au fur et à mesure que le train se rapprocherait, cette muraille finirait par dominer le paysage.


  Anzi s’assit près de lui et regarda la plaine s’assombrir. Le ciel perdait son éclat tandis que le Dernier du jour approchait. Une lueurmauve éclaira les traits de la jeune femme, le toit des wagons et lesvastes étendues. Au loin, le sombre mur des tempêtes était ramassé surlui-même, immuable. Un peu à l’écart, une mince colonne se dressaitvers le ciel comme un tourbillon de poussière. Le train poursuivait sonchemin en se balançant et en bourdonnant. Il avait quitté Xi depuishuit jours et il n’avait pas encore traversé une seule région habitée. Anziavait dit que l’Entier était en grande partie désert. Le vide associé auxvastes espaces avait un effet relaxant. Il donnait l’impression que rienne pressait.


  — Parlez-moi de vous, Anzi, dit Quinn. Je veux en savoir davantage sur vous.


  La jeune femme raconta son histoire. Ses parents étaient soldats et ils avaient péri à Ahnenhoon alors qu’elle était encore une fillette.Elle faisait partie des innombrables nièces, enfants et parasites quirejoignaient la cour de Yulin, mais la générosité du maître de l’apanagene suffisait pas à lui assurer un train de vie convenable. Yulin avaitaccepté qu’elle devienne érudite et l’avait placée sous la tutelle de Vingde,qui jugeait son niveau de connaissances insuffisant. Anzi avait observéla Rose, mais elle n’étudiait que ce qui l’intéressait. Vingde estimait queces recherches ne menaient pas à grand-chose, mais il avait renoncé àlui faire entendre raison. Après tout, elle était la nièce de maître Yulin.


  — Vous souhaitez toujours étudier la Terre ? demanda Quinn.


  — Je l’ai cru pendant un moment, répondit-elle. Mais les érudits ne font que rassembler des montagnes de données. Moi, je veux vraimentsavoir. Je veux découvrir comment on vit sur Terre.


  — Pourquoi ?


  La jeune femme resta silencieuse pendant un moment.


  — Je fais partie de ceux qui voient la Rose comme un paradis perdu, un ancien monde chalin dans la mesure où les humains nousont servi de modèles. Je suis attirée par cet univers que nous avons laisséderrière nous ou dont nous avons été chassés. De nombreuses personnespensent que les Tarigs nous ont faits supérieurs aux Terriens, maisbeaucoup de gens vous vénèrent en tant qu’ancêtres issus de l’évolutionet se considèrent comme de pâles copies.


  Quinn regarda la jeune femme dans la lumière déclinante.


  — La Rose n’est pas un paradis, vous savez.


  — Je crois que si. (Elle se tourna vers lui.) Ne vous arrive-t-il pas de penser que l’Entier en est un ? Juste parce qu’il vous est interdit ?


  La justesse de cette remarque l’abasourdit. Anzi avait raison.


  — Je meurs d’envie d’en apprendre plus à propos de la Rose, reprit la jeune femme. Depuis toujours. Je l’ai souvent observée lorsquej’étudiais sous la tutelle de Vingde, mais cela ne faisait qu’exacerberma curiosité. (Ils restèrent silencieux pendant un moment, écoutant letrain bourdonner sous leurs pieds.) Parlez-moi de la Rose. Dites-m’endavantage.


  Quinn prit conscience qu’il avait presque oublié sa planète natale. À tous les égards, la Terre était devenue un monde lointain.


  La jeune femme insista.


  — Il y a quelque chose que nous avons beaucoup de mal àcomprendre. La nuit. Qu’est-ce que c’est que la nuit, Dai Shen ? A quoiressemble-t-elle ?


  La question pouvait sembler idiote, mais, aux yeux d’Anzi, la « nuit» était un concept étrange. Quinn essaya de l’envisager du pointde vue d’un Chalin.


  — Tout change, expliqua-t-il. Le monde s’endort et les couleurs s’évanouissent. Le ciel devient noir à l’exception des petits pointslumineux que sont les étoiles.


  — Il fait sombre la moitié du temps ?


  Quinn hocha la tête et une pensée lui traversa l’esprit: les Tarigs avaient peur du noir. C’était pour cette raison qu’ils avaient créé unmonde où il faisait toujours clair.


  — Est-ce que vous regardez la course du soleil ? demanda Anzi. Est-ce que vous êtes étonnés lorsqu’il disparaît ?


  — Non, cela nous semble naturel. Et il est trop brillant pourqu’on le regarde.


  — Est-ce que beaucoup de Terriens deviennent aveugles en le contemplant ?


  — Personne ne devient aveugle parce que personne ne le regarde.


  Sa réponse le surprit, même si elle était vraie. Il leva la tête vers la splendeur et songea que le fleuve de feu était la plus grande différence entre les deux univers. Johanna ne trouverait jamais le repos dans cejour éternel.


  — Moi, je le regarderais, dit Anzi. La perte de mes yeux serait un petit prix à payer pour observer une étoile. Et les montagnes ? Vous avezdes rangées de montagnes, n’est-ce pas ?


  — Des chaînes de montagnes, oui.


  — J’en ai vu une, un jour. À travers le voile. Je n’oublierai jamais ce spectacle.


  Sur le wagon suivant, la princesse hirrine descendit du toit de sa cabine et les salua en s’inclinant. Anzi ne lui répondit pas. Leurvoisine se montrait un peu trop amicale et les amis se révélaient parfoisdangereux, même s’ils étaient animés par les meilleures intentionsdu monde.


  Le train ralentit à l’approche d’un village rassemblant une dizaine de cabanes. Ce n’était qu’un modeste hameau, mais Quinn aurait aiméle visiter. C’était peut-être ce que l’Hirrine projetait de faire.


  De toute manière, le voyage touchait à sa fin. Demain, ils arriveraient au mineural et ils poursuivraient leur route à dos de bête pour atteindre la lointaine extrémité où vivait Su Bei.


  Les mineuraux étaient de petites tributaires qui bordaient l’une des frontières des gigantesques primaties, l’autre étant longée par laProche. Ces saillies se prolongeaient pour former les extrémités, oupointes, les endroits d’où les érudits observaient la Rose.


  Des mineuraux poussaient des branches encore plus fines, les nascences. La proximité du mur des tempêtes les rendait très instableset elles pouvaient se refermer sans avertissement. Cela pouvait semblerincroyable, mais Quinn se souvenait vaguement de ces endroits et il nedouta pas une seule seconde de leur existence.


  L’Ombre du reflux s’installa et les remous du ciel s’apaisèrent. Les tourbillons célestes brillaient avec éclat avant d’être engloutis par desvagues couleur étain. C’était l’heure de dormir, mais Anzi et Quinnrestèrent assis. Aucun des deux n’était pressé de mettre fin à cettejournée.


  — Dai Shen, dites-moi ce qu’est l’amour dans votre monde, demanda la jeune femme, le regard perdu au loin.


  — C’est la même chose qu’ici, Anzi.


  — Non. Ce ne peut pas être pareil. Je suis sûre qu’il est plus fort dans votre monde.


  — Est-ce que maître Yulin n’a pas une épouse qu’il aime très fort ?


  Anzi sourit.


  — Il ne se languit pas d’amour pour Suzong. Ce sentiment puissant est une chose que j’ai vue lorsque j’étais étudiante. J’ai observé des couplesse consumant de désir, sacrifiant tout à leur passion.


  Quelque part dans le wagon, quelqu’un éclata d’un rire inopportun.


  — Est-ce que personne ne vous a jamais courtisée, Anzi ? Est-ce que personne n’a envie de vous aimer ?


  Il trouva cette idée improbable, et ce malgré les innombrables défauts de la jeune femme.


  Le doux ronronnement du train meubla le silence.


  — Non.


  — Vous êtes encore jeune, remarqua Quinn.


  Elle haussa les épaules.


  — J’ai neuf mille jours.


  Quinn fit un rapide calcul mental : cela représentait vingt-cinq ans en années terriennes.


  Anzi se tourna vers lui.


  — Je sais qu’il y a un prix à payer pour vivre comme vous... avec une telle intensité. Je crois que, dans l’Entier, nous ne pouvons pasvivre de la même manière. Nous suivons la Voie radieuse pendant troplongtemps. Nous aimons autant que vous, mais sur une période pluslongue et, au bout du compte, nos sentiments se délaient.


  Quinn réfléchit à cette remarquable analyse et, pendant un instant, il envia la vie pondérée de la jeune femme, une vie où le bienet le mal étaient édulcorés. S’il vivait aussi longtemps que Caiji auxcent mille jours, peut-être pourrait-il penser à Sydney et à Johannasans ressentir cette terrible souffrance. Ci Dehai et Caitlin lui avaientconseillé de regarder vers l’avenir. Il se souvint des paroles de sabelle-sœur :


  « Il est temps de chercher une nouvelle femme. »


  Il s’était parfois senti prêt. Il avait parfois pensé que la gentillesse de Caitlin cachait quelque chose d’autre et il avait désiré l’épouse de sonpropre frère. C’était une des raisons qui l’avaient poussé à rester à l’écartde Rob et de sa famille.


  Anzi observait le quai de la gare où le train venait de s’immobiliser.


  Quinn regarda à son tour. Quatre hommes venaient de descendre en portant un grand hamac dans lequel était allongée une Gonde.L’homme-dieu replet était penché au-dessus de la créature pour bavarderavec elle.


  Anzi poussa Quinn en arrière, mais l’homme-dieu eut le temps de le voir. Il leva la main, peut-être pour le saluer, peut-être pour demanderà la Gonde de regarder dans cette direction.


  — Que font-ils ensemble ? souffla Quinn.


  — Ils échangent des informations, murmura Anzi avec une expression figée et inexpressive. Ne vous avais-je pas dit que les hommes-dieu étaient des vauriens qui vendaient tout ce qu’ils apprenaient ?


  Il fallut une heure pour décharger la cargaison d’animaux comestibles de la Gonde. Quinn et Anzi s’assirent et attendirent enredoutant qu’un magister du train frappe à leur porte. Personne nevint. Peut-être que l’homme-dieu et la Gonde avaient échangé descommérages sans importance et qu’il n’y avait pas lieu de s’inquiéter.Le train repartit, mais ni Quinn ni Anzi n’avaient envie de dormir.


  


  Chapitre 13


   


   


  « Selle un Inyx et laisse-le t’emporter. »


   


   


  — Proverbe


   


   


  Sydney surveillait deux choses avec une extrême vigilance: le journal où elle racontait sa vie et la fenêtre de l’écurie à côté de laquelle se trouvait sa couchette.


  Son journal lui servait à consigner les injustices afin qu’elle y réfléchisse plus tard, le second lui procurait le plaisir de sentir la lumière sur sa peau. Tout le monde voulait une fenêtre, mais peu étaient prêts à se battre pour ce privilège.


  La jeune femme était assise sur son lit. Elle perçait des trous minuscules dans une feuille de papier pour raconter la mort de Glovid et sa rencontre avec Riod. Sydney savait qu’en acceptant Riod elle s’exposait à de nouveaux ennuis, car l’Inyx était un coureur émérite, mais il avait mauvaise réputation. Il était le chef d’une bande de rebelles qui avaient longtemps refusé d’accomplir leur temps de guerre. Il avait monté des expéditions afin de harceler les autres clans inyx, joué les fauteurs de troubles et agacé Priov. Pis encore : il avait insulté le vieux chef en approchant ses juments d’un peu trop près. La relation entre Sydney et ce perturbateur était susceptible de causer des problèmes et, dans les écuries, il arrivait que les problèmes se terminent dans le sang.


  Sydney avait baptisé le quartier des cavaliers « l’écurie » parce que l’ironie de la situation l’amusait. Les montures n’avaient pas de demeures, bien entendu. Elles préféraient vivre à l’extérieur. Les cavaliers, eux, habitaient dans de grandes bâtisses qu’ils érigeaient à la sueur de leur front. Ces abris étaient branlants, venteux et humides lorsque la rosée était forte.


  — «Clic», «clic», Sydney. J’entends la pointe de ton aiguille perforer le papier. (La voix fébrile d’Akay-Wat venait de la couchette voisine.) Akay-Wat entend l’aiguille, oui. Tu parles d’Akay-Wat dans ton livre, non ?


  L’Hirrine gloussa et un étrange bruit d’étranglement sortit de sa trachée.


  — Oui, oui, je parle de toi, dit Sydney.


  Akay-Wat laissa échapper un hoquet de surprise.


  — Oh, vraiment ? (Elle martela le sol de ses quatre membres.) Contente, alors.


  Sydney aurait pu avoir une voisine bien pire que l’Hirrine, mais celle-ci était bavarde comme une pie. Akay-Wat ressemblait à une monture, mais elle était une des meilleures cavalières de la harde. Elle avait un dos robuste et ses longues jambes pressaient les flancs d’un Inyx en lui assurant un excellent équilibre. Les montures aimaient les Hirrins parce que ces derniers avaient horreur des selles. Comparée au reste de son corps, Akay-Wat avait une petite tête qui se balançait au bout d’un cou immense.


  Elle essayait toujours de s’attirer les bonnes grâces de Sydney, même si celle-ci la rabrouait parfois avec rudesse pour mettre un terme à ses bavardages incessants. Elle n’avait pas d’autre choix si elle voulait profiter du reflux pour dormir un peu. Lorsque la jeune femme n’était pas là, Akay-Wat surveillait ses affaires : son journal, son lit et sa couverture. Elle était fidèle et bête à manger du foin.


  — «Clic», «clic», fredonna-t-elle.


  Il ne fallait surtout pas lui répondre sous peine de ne plus pouvoir la faire taire. Sydney continua à percer la feuille pour y dessiner des idéogrammes qu’elle avait inventés et qu’elle était seule à pouvoir déchiffrer. De toute manière, les Inyx auraient été incapables de les lire, car ils n’étaient pas en mesure de sentir les fines perforations sur le papier. Pour eux, le journal était aussi invisible que le monde aux yeux de la jeune femme. C’était un juste retour des choses.


  Sydney fit glisser ses doigts sur les pages où elle avait raconté sa vie parmi ces animaux puants. D’innombrables perforations décrivaient les jours sombres passés à l’Ascendance, quand son monde s’était effondré.


  La perte de ses yeux, de Titus, de Johanna. Jadis, elle les avait appelés « père» et « mère», mais ils étaient devenus Titus et Johanna lorsqu’elle avait compris qu’ils l’avaient abandonnée et qu’ils ne viendraient pas la sauver. Elle ne pensait presque plus à eux.


  Elle poursuivit son travail et raconta son retour après la mort de Glovid. Elle décrivit le corps jeune et puissant de Riod, les mouvements des muscles sous son cuir. Elle écrivit ce qu’elle avait éprouvé au cours de leur course effrénée entre la splendeur et la plaine.


  Elle avait des crampes dans la main à force de perforer le papier, mais elle poursuivit son récit.


  Akay-Wat était habituée aux petits bruits de l’aiguille qui se déclenchaient à toute heure du jour et du reflux. Le prestige de l’Hirrine s’était considérablement accru depuis que Sydney était devenue sa voisine. Akay-Wat occupait un emplacement entre deux fenêtres. Son voisin précédent, un Jout, était parti à la guerre et, par malheur, il n’en était jamais revenu. Sydney avait alors revendiqué son lit... et elle l’avait obtenu grâce à sa férocité. Cet événement avait appris à Akay-Wat la valeur de la violence physique. Non pas qu’elle ait eu l’intention d’y avoir recours, car elle était très lâche.


  L’Hirrine faisait partie des rares êtres pensants nés dans les écuries de Priov. À sa majorité, elle avait eu le choix entre quitter l’apanage et rester... à condition de devenir aveugle. Avant de partir pour la Longue Guerre, sa mère l’avait supplié de s’en aller pour connaître une vie meilleure, mais Akay-Wat avait eu peur de l’inconnu. Elle avait perdu la vue peu de temps avant l’arrivée de Sydney: une gamine renfermée, sale, agressive et incapable de parler le lucent. Akay-Wat l’avait aidée à maîtriser la langue, mais elle savait qu’elle n’était ni assez intelligente ni assez courageuse pour devenir son amie. Une fois, elle avait osé prendre part à une bagarre aux côtés de Sydney et un énorme Jout avait failli lui arracher la tête. Depuis, Akay-Wat s’était résignée à sa nature docile. Elle s’efforçait de rendre de menus services à la jeune femme, mais celle-ci la traitait toujours avec mépris et Akay-Wat avait du mal à le supporter. Sydney était un personnage et il était normal qu’elle ait un serviteur. Elle avait mauvais caractère et les montures se méfiaient d’elle, mais elle était une ancienne citoyenne des ténèbres éternelles, de la Terre: une humaine. Et ce n’était pas tout : elle avait vécu à l’Ascendance et elle avait été la prisonnière particulière des seigneurs Hadenth, Inweer, Nehoov, Chiron et Ghinamid. Elle était la fille de l’infâme Titus Quinn, un barbare, un criminel et un fugitif.


  Les Inyx ne s’intéressaient pas au passé de la jeune femme et celle-ci n’avait droit à aucun traitement de faveur. Les Inyx vivaient dans un apanage éloigné des terres centrales et, dans une certaine mesure, à l’écart des autres civilisations. Les autres êtres pensants les craignaient et les méprisaient. Les Inyx ne s’intéressaient qu’à eux et qu’à leurs cavaliers. Certaines mauvaises langues estimaient même qu’ils se plaçaient au-dessus des splendides seigneurs. Les Inyx n’avaient aucune estime pour les êtres incapables de communiquer cœur à cœur; ce qui, à leurs yeux, signifiait tout le monde. Les Tarigs, pour leur part, considéraient que ces créatures étaient des bêtes sauvages, des barbares incapables d’apprécier leur grandeur. La générosité et la bienveillance des splendides seigneurs étaient infinies.


  Akay-Wat entendit quelqu’un renifler près du lit de Sydney. Un cavalier s’était réveillé de bonne heure et avait décidé de se mêler de ce qui ne le regardait pas. C’était une très mauvaise idée, car la jeune femme n’aimait pas qu’on l’interrompe lorsqu’elle écrivait. L’Hirrine attendit de voir comment l’humaine allait réagir à cette provocation.


  Sydney avait entendu l’intrus, elle aussi. Il y avait quelqu’un à côté de son lit. Une vague odeur d’urine annonça la présence de Gerbe.


  La créature féline avait de longs membres qui, jadis, lui servaient à se balancer dans les arbres de son monde. Mais il n’y avait pas d’arbres dans l’Entier et Gerbe passait donc son temps à gesticuler, à se gratter et à s’attirer des ennuis. Sa longue queue était une cible de choix lorsque ses victimes décidaient de passer à la contre-attaque.


  — Tu as le livre, j’entends, dit-il d’une voix râpeuse, comme si un collier lui comprimait la gorge. Joli petit livre.


  Gerbe était un Laroo sournois qui espionnait pour le compte des Inyx, un être obséquieux qui appartenait à une espèce connue pour sa bassesse.


  — Va prendre un bain, Gerbe, lâcha Sydney.


  Gerbe ignorait sans doute le sens de ce nom, mais il comprit qu’on ne lui faisait pas un compliment.


  — Comme ton petit nez est délicat. Je me demande comment tu peux supporter nos montures, qui sont de véritables animaux.


  Sydney n’avait pas l’intention de céder à la provocation et de critiquer les Inyx. Un jour, Priov l’avait battue pour une remarque insultante à propos de ses juments.


  «De vieilles carnes obèses et stériles», avait-elle dit.


  Certaines d’entre elles n’avaient pas apprécié le commentaire et Sydney avait payé le prix de leur colère.


  — Dis ce que tu écris dans le livre, Petite Rose, dit Gerbe de sa voix râpeuse.


  — J’écris que tu pues parce que tu te pisses toujours dessus.


  — Peut-être que tu fais semblant d’écrire, que tu ne fais que des trous dans le papier. Tout le monde pense ça. Petite Rose se croit meilleure que nous, hein ?


  Sydney s’efforça d’ignorer les sous-entendus sur ses origines, mais Gerbe insista. La réputation de la jeune femme était en jeu et, dans les écuries, il ne fallait pas montrer le moindre signe de faiblesse. Le couteau de Sydney était dans son fourreau, accroché au montant du lit. Sa lame connaissait le goût du sang.


  — J’essaie de ne pas me pisser dessus, j’ai des objectifs modestes.


  Gerbe bondit sur la paillasse de la jeune femme.


  — Je ne t’aime pas, murmura-t-il en projetant son haleine fétide. Et Glovid ne t’aimait pas non plus, ma chère.


  Sydney se leva d’un bond en entendant un jet d’urine contre son matelas.


  Elle saisit une jambe velue et tira d’un coup sec. Le Laroo hurla de douleur en tombant par terre. La jeune femme attrapa son fourreau, dégaina son arme et fit un pas vers Gerbe.


  — Nettoie avec ta langue, Pue-la-pisse, cracha-t-elle en montrant sa paillasse souillée.


  Les bagarres étaient des spectacles appréciés et plusieurs personnes se rassemblèrent autour du lit de Sydney. Les supporters se partageaient en deux groupes égaux.


  — Oh, mon Dieu ! Oh, mon Dieu ! répétait Akay-Wat en trépignant dans un coin. Combat pas bon.


  Gerbe sauta sur Sydney et ses quatre membres frappèrent sa poitrine. Il rebondit aussitôt en laissant une griffure sur son cou. La jeune femme se figea et tendit l’oreille. Un faible grattement trahit l’attaque suivante. Elle leva la main et frappa au ventre. La loi tarig lui interdisait de tuer son adversaire, mais une jolie plaie lui servirait de leçon. Elle sentit la lame s’enfoncer dans la fourrure. Gerbe poussa un miaulement aigu et s’enfuit vers la porte.


  Sydney s’élança à sa poursuite et bouscula plusieurs cavaliers qui se précipitèrent derrière elle pour ne pas manquer la suite. La splendeur brillait de mille feux. A en juger par l’odeur, d’autres espions s’étaient rassemblés pour venir en aide à leur camarade. Ils attaquèrent Sydney les uns après les autres. Ils se fendaient et reculaient dès que Sydney pivotait pour frapper de taille. L’un d’eux bondit dans son dos et la mordit à l’épaule. La jeune femme se dégagea. Elle sentait à peine la blessure, mais elle était folle de rage. Elle mourait d’envie de les tuer jusqu’au dernier.


  La bande de Laroos se calma soudain et la jeune femme entendit des sabots frapper le sol. Une monture venait mettre fin à l’affrontement.


  Par malheur, il s’agissait de Priov.


  Un coup de vent fit frissonner Sydney, qui était couverte de sueur. Elle resta debout, le couteau à la main, tandis que Gerbe gémissait avec ostentation.


  — Qui se sert d'un couteau mauvais ? demanda Priov au groupe.


  Cent voix lui répondirent. Les Laroos accusaient Sydney, les Yslis accusaient les Hirrins et Akay-Wat criait plus fort que tout le monde : « Pipi sur le lit, le Laroo a fait pipi sur le lit. Pour faire des mauvaises odeurs. »


  — Voilà celle qui porte un couteau, déclara Priov.


  Toutes les voix se turent et Sydney n’eut aucun mal à comprendre de qui il parlait.


  — Les Laroos ont des couteaux qui poussent au bout de chaque doigt, dit-elle en glissant son arme à sa ceinture. Les griffes sont aussi dangereuses que des lames.


  A présent qu’une monture était là, des images se formèrent dans l’esprit de la jeune femme. Elle distingua les cavaliers, des êtres sales, laids et difformes vêtus de loques. Les Yslis ressemblaient à des singes d’humeur maussade; les Hirrins étaient des demeurés évoquant un croisement entre une autruche et un âne ; les Laroos se tenaient debout dans une posture simiesque, le dos voûté et les bras pendant le long du corps ; leur pelage roux brillait sous les feux de la splendeur. Ils entouraient une petite humaine aux cheveux noirs. Elle était aussi laide que les autres.


  — Apportez-moi le fouet, ordonna Priov. (Un Laroo partit chercher la longue lanière de cuir qui se fixait au-dessus du fanon des Inyx.) Sydney, au poteau.


  Sydney demeura impassible. Elle s’efforça de ne pas montrer son indignation, ni même de la sentir. Elle voulait rester de glace face à l’Inyx, mais elle se rappelait la correction précédente : elle avait eu l’impression d’être écorchée vive et s’était mordu les lèvres sans s’en apercevoir. Elle songea à son journal aux pages perforées. Il contenait le récit de quatre cents injustices, à moins que ce soit cinq cents. On pouvait tout supporter quand on n’oubliait pas.


  Les juments de Priov s’étaient approchées les unes après les autres afin de voir ce qui se passait, mais elles restaient près du vieux chef. Elles appelèrent leurs cavaliers et balancèrent leur tête. L’atmosphère tendue ne leur plaisait pas. Les Laroos et plusieurs autres créatures les enfourchèrent tandis qu’Akay-Wat répétait :


  — Injuste ! Injuste !


  Sydney se dirigea vers le poteau d’un pas assuré et la tête haute.


  Akay-Wat la regarda avec une profonde admiration. Des mots se rassemblèrent pour former un plaidoyer enflammé en faveur de son amie. Mais Priov était de mauvaise humeur et Akay-Wat avait peur du fouet. Toutefois, elle sembla vouloir partager la punition. Elle avança d’un pas, elle aussi, mais Priov donna un coup de sabot par terre et l’Hirrine recula aussitôt. Le châtiment était très douloureux, surtout lorsque Priov utilisait le fouet avec les nœuds. Akay-Wat eut honte de sa lâcheté en voyant Sydney à travers les yeux des Inyx. La jeune femme attendait avec calme au centre du camp.


  Skofke, la monture d’Akay-Wat, approcha et se baissa pour que l’Hirrine l’enfourche. L’Inyx entendit les pensées de sa cavalière et il les lui renvoya comme un terrible miroir.


  — Lâche ! Lâche ! Lâche !


  Désespérée, impuissante, Akay-Wat se cramponna à l’encolure de Skofke. Elle regarda son amie se tourner et agripper le poteau.


  Priov approcha avec le fouet.


  De nouveaux Inyx arrivèrent et appelèrent leurs cavaliers. La cacophonie de sentiments les rendait nerveux. Soudain, une vague de détermination et d’excitation submergea le chaos émotif. Une monture noire et lustrée approcha au triple galop en longeant le petit ravin près des baraquements.


  Les pensées de Riod étaient aussi claires que du cristal.


  — Elle est à moi ! cria-t-il.


  Le silence s’abattit sur la place et Riod s’arrêta près de Sydney.


  — Debout, dit-il.


  — Non ! lança Priov. Elle doit être punie.


  Sydney leva la main vers le visage dur de Riod pour s’assurer qu’il était bien là. Elle était ravie, mais inquiète. L’Inyx prenait de gros risques, surtout parce qu’il défiait Priov devant ses juments. Celles-ci s’agitaient déjà en se demandant si le vieux chef serait capable de faire rentrer le renégat dans les rangs. Pourtant, Riod avait osé prendre la défense de sa cavalière contre le maître de la harde.


  — J’ai donné un coup de couteau au Laroo, lui avoua-t-elle.


  — Quel Laroo ?


  — Celui qui pisse sur les lits.


  Riod envoya une onde de mépris et elle le sentit plier les jambes antérieures afin qu’elle l’enfourche. Elle sauta sur son dos et Riod s’élança au galop. Il rompit le cercle des curieux et s’éloigna tandis que la jeune femme se cramponnait à lui.


  Ils descendirent dans le petit ravin avant de rejoindre la steppe.


  — Priov ne te frappera pas, déclara l’Inyx.


  Sydney aima cette pensée, même si Riod avait tout intérêt à protéger sa cavalière d’une éventuelle blessure. Elle sentit une vague de loyauté émaner de sa monture, une émotion sauvage et délicieuse qui l’émut comme jamais.


  Les personnes censées être fidèles avaient tendance à fuir leurs responsabilités. Qui avait pris la défense de la jeune femme depuis quatre mille jours ? Ni Johanna, ni Titus, ni les maîtres de la Rose, qui ne s’étaient jamais donné la peine de venir dans l’Entier pour chercher la famille disparue. Une seule personne avait aidé Sydney : une vieille Chaline, la haute préfète du Magisterium. Elle n’avait pas réussi à la sauver des cruels Tarigs et des impitoyables Inyx, mais la jeune femme aimait Cixi. Lorsque les légats offraient de nouveaux esclaves à la harde, l’un d’eux approchait parfois Sydney pour lui murmurer un message de Cixi.


  «N’abandonne pas, ma petite fille courageuse. Souviens-toi de notre promesse. Nous nous retrouverons un jour. »


  Riod continua à galoper et Sydney eut l’impression que le vent emportait ses malheurs les uns après les autres. Elle venait d’échapper au fouet et la journée était idéale pour une chevauchée à travers la steppe, pour se souvenir que sa mère adoptive — non, sa véritable mère — était la plus puissante des Chalins et qu’elle viendrait un jour la sauver.


  Le Crépuscule céda sa place à l’Ombre et l’Inyx ralentit. La monture et sa cavalière passeraient sans doute le reflux sur la steppe.


  Riod trouva un ravin peu profond et couvert de graminées. Il se baissa afin que Sydney descende, puis il s’éloigna et enfonça un sabot dans le sable dans l’espoir d’y découvrir de l’eau. Une flaque finit par se former et il envoya l’image à Sydney qui approcha pour se laver.


  Riod s’arrêta près d’elle pour la sentir.


  — Je vais bien, dit-elle en comprenant que ses blessures l’intriguaient.


  Elle se vit dans les pensées de l’Inyx : une jeune femme en haillons avec des cheveux courts, un visage sale et des yeux bleus et morts.


  Il lui arrivait d’oublier qu’elle était aveugle, mais elle n’oublierait jamais l’étreinte du Tarig qui l’immobilisait tandis que sa griffe approchait. L’impuissance, le bras qui la serrait comme un étau et le murmure de la mante religieuse à son oreille...


  Elle sentit le souffle chaud de Riod sur son visage et l’Inyx lécha la plaie profonde qui zébrait sa nuque. Sydney défit son col et Riod en profita pour nettoyer sa morsure à l’épaule. Sa langue tiède était sans doute un nid à germes, mais son contact était agréable. Sydney n’avait aucune envie d’établir des relations amicales avec Riod, elle l’utiliserait tout comme il l’utilisait. Les montures voulaient des serviteurs aveugles pour se sentir plus importantes. C’était immonde ! Elles affirmaient que la perte de la vue développait l’aptitude des cavaliers à comprendre leur langage silencieux. C’était peut-être vrai, mais leur despotisme horripilait la jeune femme, tout autant que l’affection grandissante qu’elle éprouvait pour Riod.


  Je ne suis pas ton animal de compagnie, songea-t-elle en repoussant l’Inyx avec colère.


  — Qu’es-tu donc ? demanda Riod, qui ne se gênait pas pour écouter ses pensées.


  — N’entre pas dans ma tête ! cria la jeune femme.


  Elle donna un coup de pied rageur dans une touffe d’herbe et en piétina une autre. Riod la regarda faire. Ses paroles l’avaient blessé et elle le sentit lorsque ses émotions se mêlèrent aux siennes.


  Le lendemain, Sydney devrait affronter Priov et cette perspective lui donna la nausée. Elle était épuisée et avait besoin de dormir. Elle trouva un creux dans le sol et s’y allongea. Elle laissa Riod monter la garde. Elle était trop fatiguée et tant pis si cela la rendait encore plus dépendante de l’Inyx.


  Riod se tourna vers la plaine pour la surveiller. A travers ses yeux, Sydney vit la steppe désertique s’étendre à perte de vue, assombrie par la lueur mauve du reflux. Tandis qu’elle sombrait dans le sommeil, elle sentit Riod s’insinuer dans son esprit à la recherche de quelque chose. La somnolence avait abaissé ses barrières et elle espéra que l’Inyx trouverait un fragment de réconfort dans ses pensées.


  Elle s’enfuit pour trouver refuge dans le sommeil, le seul endroit qui lui offrait un peu d’intimité.


  Quinn et Anzi descendirent du train au village de Na Jing et la jeune femme entraîna aussitôt son compagnon loin de la Gonde, scandalisée par l’échec de leur transaction. La créature ordonna à ses porteurs de rattraper Dai Shen, mais en vain. L’Hirrine aborda les deux fuyards et leur proposa de les emmener jusqu’à l’extrémité de Bei. Cette fois-ci, Anzi se garda bien de repousser les avances de la riche passagère. Ils embarquèrent à bord d’un type d’aérostat très courant dans l’Entier.


  Quinn estimait que l’appareil ressemblait fort à un dirigeable, mais la princesse hirrine — Dolwa-Pan — l’appelait un « ballon céleste ». Dolwa-Pan se rendait dans l’extrémité de Bei pour étudier et elle était assez riche pour louer un aérostat à son seul usage.


  La princesse s’assit près de Quinn et regarda par la fenêtre du ballon céleste. Sa petite tête était posée sur son cou comme une fleur au sommet d’une longue tige. Elle s’était déjà excusée une dizaine de fois pour avoir alerté le magister du train, et ce n’était pas fini.


  — Comment ai-je pu imaginer que vous étiez dangereux ? Dolwa-Pan, idiote.


  Son parfum floral irritait le sens olfactif de Quinn au point que cela en devenait douloureux.


  — Sans importance, dit Quinn en lucent.


  Dix jours de voyage à dos de béku avaient été réduits à une journée à bord du petit aérostat qui glissait à soixante mètres au-dessus de la vallée du mineural. Seules les nefs splendides se déplaçaient à des altitudes plus élevées. Quinn n’avait vu ni avions ni oiseaux depuis son arrivée dans ce monde. La splendeur dominait les airs et rendait malade ceux qui s’en approchaient. Les aéronautes veillaient à garder leur distance. Mais Quinn se rappela vaguement qu’il avait volé là-haut et un frisson de plaisir intense remonta le long de sa colonne vertébrale.


  Il avait hâte de rencontrer Su Bei. Bei savait ce qui s’était passé et il serait peut-être capable de libérer son passé, de clarifier les images qui l’intriguaient et le tourmentaient. Son destin dépendait de cet érudit qu’il avait jadis connu. Accepterait-il de l’aider ? Quinn avait avant tout besoin de changer de visage. C’était du moins l’avis d’Anzi, mais cette opération ne posait pas de difficultés et elle ne nécessitait pas de scalpel. Si Bei acceptait de fournir une nouvelle identité à Quinn et de lui parler de son passé, il accepterait sans doute de révéler aussi où le Terrien trouverait les corrélats, car une fois le premier pas franchi, le chemin de la trahison était facile à suivre.


  Des rumeurs affirmaient que Su Bei était en disgrâce, en partie à cause de l’évasion de Titus Quinn. C’était à la fois une bonne et une mauvaise nouvelle. Bonne si l’érudit en rejetait la responsabilité sur les Tarigs, mauvaise s’il blâmait le Terrien.


  Titus Quinn, lui, en voulait seulement aux splendides seigneurs. Su Bei l’avait interrogé pour leur compte.


  Pourquoi l’érudit le recevrait-il à bras ouverts ? Pourquoi accepterait-il simplement de lui parler ? C’était un pari risqué et, en cas d’échec, Quinn ne pourrait s’en prendre qu’à lui-même. Après tout, il avait insisté pour aller voir Su Bei plutôt que le chirurgien d’Anzi. En outre, il n’était pas impossible que Su Bei le trahisse pour se racheter aux yeux des Tarigs.


  Quinn posa la main sur la poche où il gardait Traversée. Il n’était pas un assassin, mais si l’érudit essayait de le livrer au seigneur Hadenth, il le tuerait sans l’ombre d’une hésitation.


  Dolwa-Pan remarqua son regard absent en direction du hublot.


  — Que cherchez-vous, Dai Shen ? demanda-t-elle.


  — La paix, répondit-il.


  Stefan et Helice auraient été incapables d’imaginer que son objectif était aussi simple. Mais finalement, après avoir trouvé Sydney, après avoir acquis son propre apanage, c’était la paix qu’il désirait.


  — Ne croyez-vous pas que toutes les créatures trouvent la paix sur la Voie radieuse ? demanda l’Hirrine.


  Ses lèvres préhensiles ajustèrent son collier, un médaillon accroché à un fil bleu.


  Anzi se dirigea vers eux pour interrompre la conversation qui menaçait de mal tourner. Elle échangea un salut avec Dolwa-Pan.


  — Vous nous offrez un merveilleux voyage, princesse. J’espère que vous me permettrez de vous rembourser une partie des frais.


  Dolwa-Pan aplatit ses oreilles pour refuser. L’Hirrine et la Chaline entamèrent un débat courtois à propos du coût de la location du ballon céleste et la princesse convainquit Anzi de renoncer à toute idée de dédommagement. La jeune femme en profita pour orienter la conversation sur un terrain moins dangereux. Quinn comprit avec irritation qu’elle cherchait à le contrôler. Elle lui avait appris que les Hirrins étaient incapables de mentir et que cette affection — mais en était-ce vraiment une ? — les empêchait de travailler comme espions. Lorsque ces créatures exprimaient un mensonge conscient, elles s’évanouissaient sur-le-champ. Quinn les considérait comme des êtres doux et naïfs mais, au contraire d’Anzi, il ne relâchait pas sa garde.


  Il observa la sombre silhouette du mur des tempêtes qui se profilait au loin, à peine plus haut qu’une main tendue. Le sommet ondulait en effleurant la splendeur et Quinn eut l’impression de contempler un gigantesque tsunami. Cette image l’avait frappé la première fois qu’il avait aperçu la muraille et elle se renforçait au fur et à mesure que le dirigeable s’approchait. Le mineural devenait plus étroit à son extrémité, l’endroit où les murs des tempêtes convergeaient.


  Dolwa-Pan prit le médaillon entre ses lèvres et le glissa contre son oreille ; un geste qu’elle faisait souvent. Cette fois-ci, Quinn était tout près et il entendit un faible carillon.


  La princesse remarqua son étonnement.


  — Les tonalités de la régression. Ce n’est qu’un jouet, un gadget.


  Elle se tourna vers la fenêtre et son regard se perdit dans le vague. Elle reprit la parole sur un ton mélancolique.


  — C’est moi qui ai pris la décision de me rendre dans cet apanage, pour étudier, mais, même dans ce mineural à l’écart du monde, je sais où se trouvent les seigneurs bienveillants. Au cœur de l’Entier. Les sons sont très faibles, car nous sommes bien loin d’eux.


  — Mais les vœux nous rapprochent, déclara Anzi.


  Cette pieuse remarque rappela à Quinn que l’Hirrine était un fidèle serviteur des Tarigs. Anzi avait remarqué le cœurillon de la princesse et elle avait mis son compagnon en garde. Dans l’Entier, certains considéraient les Tarigs comme de véritables dieux, et pas seulement à cause de leurs pouvoirs. La Voie radieuse était une philosophie qui apportait justice et confort.


  Le confort pour une partie de la population, songea Quinn, mais certainement pas pour un homme ou un enfant de la Rose.


  A l’extérieur, quelque chose attira l’attention de Dolwa-Pan. Au loin, une lueur éblouissante jaillissait du mur des tempêtes comme s’il y avait une porte ouverte donnant sur un univers incandescent.


  — Une nascence, dit Dolwa-Pan. Elle naît, vit et disparaît. Tout comme nous, n’est-ce pas ?


  Elle laissa échapper un souffle entre ses lèvres, sans doute l’équivalent d’un soupir chez les membres de son espèce.


  Quinn sourit.


  — Vous êtes une philosophe.


  Les oreilles de l’Hirrine s’aplatirent. Elle était flattée.


  — Je n’ai nul besoin de philosophie, dit-elle. La splendeur guide mes pas.


  Sur cette profonde sentence, elle s’éloigna pour aller s’occuper de son enfant, une minuscule réplique de sa mère qui dormait à la poupe, bercée par les vibrations de l’appareil.


  Le vent secouait le ballon céleste et les amarres se balançaient tandis que des silhouettes se précipitaient vers elles pour les attraper.


  Le pilote se fiait à ses instruments, car son appareil évoluait dans un monde grisâtre déchiré par des éclairs. Une tempête éternelle faisait rage aux confins de l’Entier.


  Le jeune Hirrin cria de terreur.


  — Nous allons tomber ! Nous allons tomber !


  Dolwa-Pan le serra contre elle.


  — Non, mon chéri, nous n’allons pas tomber.


  À cet instant, elle s’effondra avec un bruit sourd, jambes écartées. Quinn prit l’enfant dans ses bras tandis qu’Anzi examinait la mère.


  — Elle s’est évanouie, dit-elle.


  Le ballon céleste était ballotté dans tous les sens par les rafales de vent. Les personnes qui s’efforçaient d’attraper les amarres crièrent quelque chose. Le pilote laissa échapper un juron et donna des ordres que personne n’entendit. Quinn lui lança un regard méprisant. Cet homme n’était même pas fichu de faire atterrir son appareil. Quelques instants plus tard, le ballon se posa dans un grand choc.


  — Nous ne risquons plus rien, dit Anzi au jeune Hirrin en tapotant ses jambes antérieures.


  Le pilote apparut dans l’encadrement de la porte menant au poste de pilotage. Il regarda le corps inanimé de l’Hirrine d’un air renfrogné.


  — Elle a raconté un mensonge, hein ?


  Anzi hocha la tête.


  — Elle pensait qu’on allait s’écraser, mais elle a voulu rassurer son enfant. Heureusement que nous avions un pilote hors pair pour nous tirer d’affaire.


  L’homme renifla avec mépris et se dirigea vers le sas de sortie. Il l’ouvrit d’un coup et un vent violent s’engouffra dans l’appareil.


  Un groupe d’érudits se tenait à l’extérieur en attendant des instructions. Le pilote leur ordonna d’aller chercher une civière pour transporter l’Hirrine inconsciente, puis il demanda à Anzi et à Quinn de débarquer. Il avait hâte de quitter cet endroit.


  Quinn sortit en serrant son sac contre lui, suivi de près par Anzi. Le vent fit voler leurs cheveux dans tous les sens. Les murailles du monde se dressaient sur trois côtés en dessinant des vagues bleu-noir. Leur surface était parcourue par de profonds sillons croisés, comme un immense patchwork rapiéçant l’espace et le temps. Il était impossible d’estimer la distance à laquelle elles se trouvaient, car on avait l’étrange impression qu’elles avançaient ou reculaient, voire qu’elles faisaient les deux en même temps. Quinn tendit le cou et aperçut la splendeur : une insignifiante bande argentée qui apparaissait encore entre les immenses remparts ondoyants parsemés de filaments de lumière. L’odeur d’ozone était omniprésente, mêlée à un effluve indéfinissable qui retournait l’estomac de Quinn.


  Le ciel gris traversé d’éclairs évoquait une tempête, un front orageux semblable à ceux qu’on trouvait sur Terre. Pourtant, il n’y avait ni pluie ni coups de tonnerre pour conforter cette illusion. Quinn observait les frontières de l’Entier, l’enveloppe gorgée d’énergie séparant ce monde de son cosmos d’origine, une conjonction de ce qui était peut-être les branes de deux univers en contact.


  A un kilomètre du lieu d’atterrissage du ballon céleste, les murailles se rejoignaient en une sombre balafre verticale, une couture qui semblait prête à se rompre à tout moment.


  Une extrémité. Un endroit où les érudits se réunissaient pour observer la Rose, un endroit où il était possible de passer d’un monde à l’autre. C’était une simple question de chance, mais les probabilités de réussite étaient infimes, à moins de connaître le bon chemin.


  Un groupe d’érudits chalins entraîna Quinn et Anzi à l’écart du dirigeable tandis que des grains de sable fouettaient leurs visages. Quinn se laissa conduire et il aperçut une structure basse éclairée par une bande de lumière jaune, large et sinueuse.


  Il se baissa pour passer sous une arche et franchir une série de portes grinçantes. A l’abri du vent et du chaos, les nouveaux arrivants se détendirent, puis se tournèrent vers leurs hôtes, cinq vénérables Chalins aux cheveux noirs et au corps ratatiné par le poids des ans. Anzi déclara qu’elle souhaitait s’entretenir avec Su Bei. Ils s’inclinèrent et répondirent qu’ils allaient voir s’il était possible de déranger le maître. Ils se dirigèrent vers le mur du fond et disparurent derrière une porte.


  Désormais seuls, Quinn et Anzi observèrent le hall dépourvu de meubles. Le sol était couvert de sable qui s’était infiltré à travers des fissures. Les rafales de vent extérieures faisaient vibrer l’air de la pièce. La porte d’entrée s’ouvrit et plusieurs Chalins entrèrent en portant Dolwa-Pan sur une civière. Ils posèrent leur fardeau et gagnèrent différentes parties du bâtiment tandis que le jeune Hirrin se blottissait contre sa mère.


  La bâtisse grinçait sous les bourrasques et Quinn remarqua qu’elle était dans un état de décrépitude avancée. Il aperçut de nombreuses lézardes ainsi qu’un tas de pierres laissant supposer qu’une partie du plafond s’était effondrée.


  Anzi pointa le doigt vers la grande porte sculptée que le premier groupe d’érudits avait empruntée.


  — C’est la porte du Franchissement du Voile. Il y en a une dans toutes les extrémités abritant un centre de recherche. Elle nous mènera en bas.


  Sous terre.


  Quinn s’était demandé comment les érudits s’approchaient des extrémités de leur monde. Il avança et vit que la porte était gravée de motifs rongés par le temps. Il fit glisser ses doigts dessus. Il s’agissait de lettres de l’alphabet lucent. Elles étaient très abîmées et presque illisibles. Il réussit cependant à en déchiffrer une partie: « ...révélera pas l’existence... l’emprise de l’Entier. »


  Anzi approcha.


  — Les Trois Vœux, dit-elle.


  Elle avait raison. Les Trois Vœux étaient gravés tout autour de la porte, encore et encore.


  — Anzi, est-ce que tous les mineuraux possèdent une extrémité comme celle-ci ?



  Si tel était le cas, il existait des milliers de passages potentiels entre la Rose et l’Entier.


  La jeune femme réfléchit.


  — Comme celle-là ? Non. Chaque mineural a une extrémité, mais certaines sont sans intérêt et personne n’y travaille.


  — Pourquoi ?


  — Parce qu’elles donnent sur les ténèbres. Les seigneurs ont placé des voiles autour de celles qui offrent une vue intéressante.


  — Elles n’en demeurent pas moins dangereuses, non ?


  Anzi fronça les sourcils.


  — Dangereuses ? Elles sont toutes dangereuses. (Elle haussa les épaules.) Certaines le sont plus que d’autres. (Elle observa Quinn comme si elle craignait qu’il l’accuse de lui avoir caché des informations une fois de plus.) Les érudits doivent être patients pour attendre dans des endroits pareils.


  — Je suis sûr que les Tarigs n’attendent pas.


  Elle le regarda d’un air étonné et il s’expliqua:


  — Je suis certain qu’ils connaissent les corrélats. Ils savent où et quand les ouvertures apparaissent.


  La jeune femme secoua la tête.


  — Il est rare que les Tarigs visitent les extrémités.


  — Ils veulent peut-être cacher l’existence même des corrélats.


  Anzi réfléchit de nouveau.


  — Oui, ils affirment qu’ils n’existent pas mais, si c’est un mensonge... cela signifie que toutes ces études et toutes ces années d’attente ont été vaines...


  — Ce ne serait pas gentil de leur part.


  Elle le dévisagea et remarqua son sourire en coin.


  — En effet, dit-elle. Ce ne serait pas gentil.


  Un bruit leur parvint de derrière la porte sculptée.


  — Nous allons bientôt savoir si Su Bei est un allié ou un ennemi, souffla Anzi.


  Le battant s’ouvrit et un érudit apparut. Il ne lui restait que quelques mèches de cheveux sur le crâne, mais elles étaient rassemblées avec soin pour former un toupet. Il adressa un signe à Quinn et à Anzi, qui le suivirent de l’autre côté de la porte du Franchissement du Voile.


  Ils traversèrent une petite antichambre avant de Se glisser dans une espèce d’ascenseur qui se mit en branle. A en juger par les grincements, Quinn estima que la cabine descendait. Au bout d’un certain temps, il se demanda à quelle profondeur ils pouvaient bien être.


  Ce monde était-il sans fin ? Comment pouvait-il exister sous cette forme ? Tandis que l’air chargé d’ozone s’infiltrait dans sa bouche et dans son esprit, il se rappela qu’il s’était déjà posé ces questions, mais qu’il n’avait jamais trouvé les réponses. Les légendes chalines affirmaient que l’Entier était un univers naturel où les Tarigs avaient introduit la vie. Pendant qu’il s’enfonçait dans les entrailles de ce monde, Quinn songea à sa vaste échelle avec un frisson de crainte respectueuse. Il était censé être plus petit que la Rose, mais il n’en demeurait pas moins gigantesque. Certaines régions étaient séparées par des distances mesurables en unités astronomiques. En outre, ce n’était pas une interminable bande de terre plate: sa profondeur se mesurait en kilomètres, à supposer qu’il soit possible de la mesurer. Les seigneurs de bronze ne se contentaient pas de régner sur une population plus nombreuse que celle de la Rose, ils régnaient sur la nature physique elle-même.


  La cabine s’arrêta dans une secousse et la porte s’ouvrit. L’assistant leur fit traverser une gigantesque salle circulaire surmontée d’un plafond hémisphérique. Le centre était encombré par de nombreux instruments et une rangée impressionnante de puits à pierres dont un seul était en marche. L’écran éclairait le visage de la vieille érudite penchée dessus. Elle leva la tête pour voir qui la dérangeait, puis se concentra de nouveau sur sa tâche.


  Quinn et Anzi suivirent leur guide dans un couloir dont l’extrémité se perdait dans les ténèbres.


  — Si nous avions été avertis de votre visite, dit l’érudit sans se tourner, nous aurions réveillé une voiture. Maintenant, nous devons marcher.


  Il s’engagea dans l’espèce de tunnel cylindrique. De la terre et des pierres s’étaient infiltrées par des brèches. De petits globes fixés le long des parois produisaient une lumière dont l’intensité croissait et décroissait en rythme avec les vibrations du sol. Quinn entendit un bourdonnement et le sentit à travers la semelle de ses chaussures. Au bout de quelques minutes, il distingua la trame d’une harmonie, un enchaînement simple et agaçant de quatre notes qui se répétait sans cesse. Au fur et à mesure qu’il avançait, il entendit un vrombissement sourd qui évoquait la vibration d’une corde de basse. Le bruit gagnait en intensité, puis s’affaiblissait. Le sol chantait sous les trépidations du mur des tempêtes. Quelle était donc la composition de la terre et des roches ?


  Ils arrivèrent à l’extrémité du tunnel et pénétrèrent dans une pièce semblable à la précédente, mais beaucoup plus petite. Les murs disparaissaient derrière des appareils et de longs faisceaux ressemblant à des gaines de câbles.


  Un homme attendait les visiteurs. Son visage était ridé comme un vieux parchemin et un lourd collier de pierres rouges était accroché à son cou ; ses cheveux blancs parsemés de mèches noires étaient attachés par une barrette à hauteur de la nuque. Il était presque aussi grand que Quinn. Il se tenait très droit et on devinait qu’il avait été un homme robuste. Quinn le reconnut sur-le-champ. Su Bei. Il se concentra pour réveiller sa mémoire, en vain.


  Anzi s’inclina, mais Su Bei garda les yeux rivés sur Quinn.


  — Je pense que vous me connaissez, dit celui-ci.


  Bei se détourna en secouant la tête.


  — La journée s’annonçait pourtant bien. Des visiteurs ! Par la splendeur... (Il marmonna quelque chose d’inintelligible avant de se tourner vers Quinn et Anzi.) J’ai eu tant de mal à vous faire partir... Mes efforts n’ont-ils servi à rien ?


  Il adressa un hochement de menton à son assistant et celui-ci partit. Il observa Quinn et fronça les sourcils.


  — Vous avez vieilli.


  — Les aléas de la Rose.


  Le vieil homme laissa échapper un grondement méprisant.


  — Cela ne me concerne pas. Pourquoi venez-vous m’importuner avec vos problèmes ?


  — Qu’est-ce qui vous fait penser que j’ai des problèmes ?


  — Si vous êtes venu ici, c’est parce que vous avez des problèmes. (Il jeta un coup d’œil à Anzi.) Où l’a-t-on trouvé ? Qui est au courant ?


  Anzi fit un pas en avant.


  — Je m’appelle Anzi, maître.


  — Je sais qui vous êtes.


  La jeune femme ne tint pas compte de cette remarque.


  — Wen An l’a découvert dans l’extrémité de Ti Jing. Il était blessé et inconscient. Elle l’a confié aux bons soins de mon oncle. Tous ceux qui l’ont vu ont été réduits au silence, à l’exception de Wen An en qui il nous faudra avoir confiance.


  Bei se plaça à côté de Quinn et l’observa de nouveau.


  Les murs de la pièce formaient un angle aigu, aboutissant sur une fente haute de trois mètres et large d’un mètre vingt couverte par une membrane translucide. Le point de passage entre les deux mondes était-il fermé par ce simple voile ? Comment cela était-il possible ? Au-delà de cette pellicule, les murs formaient un étroit tunnel rempli d’une solution visqueuse agitée de vibrations régulières qui se transmettaient à la membrane. Des images de cieux étoilés apparaissaient de façon intermittente sur la surface.


  Su Bei remarqua le regard de Quinn.


  — Vous vous en souvenez ? demanda-t-il. (Il l’observa avec attention.) Vous souvenez-vous seulement de moi ? Non, vous ne vous rappelez rien. Parfait.


  — Vous avez peur que je me souvienne de quelque chose. De quoi ?


  — De tout. (Il regarda Quinn pendant un long moment.) Pourquoi êtes-vous ici, Titus ?


  — J’ai besoin de vous.


  Bei grimaça.


  — Je n’en doute pas. Je voulais dire : pourquoi êtes-vous revenu dans l’Entier ?


  — Pour retrouver ma femme et ma fille. (Il se reprit.) Pour retrouver Sydney.


  Bei ferma les yeux pendant un moment, puis il secoua la tête.


  — Je ne peux pas imaginer pire raison. (Il fit un pas en avant et examina le visage du Terrien.) Est-ce que vous êtes certain d’être vous ? Vos yeux sont jaunes. Je ne me souviens pas que vous ayez eu les yeux jaunes.


  — Ce sont des lentilles, maître, intervint Anzi.


  — Tiens ! Yulin a donc décidé de l’aider. Titus Quinn s’est trouvé une escorte et il est parti sauver sa fille. (Il se tourna vers Anzi.) Est-ce que c’est Yulin qui me l’envoie ?


  La jeune femme secoua la tête.


  — Mais mon oncle sait qu’il est ici, maître.


  — Ce vieux renard ne s’est pas impliqué directement, hein ? Cela ne me surprend guère.


  La membrane s’obscurcit et devint soudain aussi noire que la nuit.


  Bei remarqua la réaction de Quinn.


  — Si j’avais le choix, je vous enverrais à travers ce voile sans plus attendre. Mais, comme vous pouvez le constater, il n’y a que la mort de l’autre côté. Pour le moment, du moins. Un jour, le voile se révélera peut-être utile. (Il grimaça de nouveau.) Mais, ce jour-là, un drapeau flottera au-dessus de ma tombe. En attendant, on laisse les vieillards et les infirmes s’en occuper... avec l’aide des Hirrins de sang royal qui se piquent de devenir savants.


  Quinn soutint le regard de l’érudit.


  — Je n’ai aucune envie de traverser. Pas avant d’avoir retrouvé ma fille.


  — Votre fille, marmonna Su Bei. (Il se tourna vers Anzi.) Il délire ainsi depuis son arrivée ?


  Anzi le regarda droit dans les yeux.


  — Il s’estime en mesure de sauver sa fille. Pensez-vous que cela soit possible, maître ?


  Su Bei la contempla comme si elle était devenue aussi folle que son compagnon.


  — Si je pense que c’est possible ? Bien sûr que non ! (Il se tourna vers Quinn.) Votre fille est très loin. Dans une autre primatie. Personne ne va là-bas. Pourquoi se donnerait-on cette peine ? Les Inyx ne sont bons qu’à galoper sur leurs plaines et à mourir sur les champs de bataille de la Longue Guerre. Vous croyez qu’ils vont vous rendre votre fille bien gentiment ? Si vous la reprenez, ils donneront l’alarme et il ne s’écoulera pas une journée avant que les seigneurs vous capturent. Avez-vous donc tout oublié ? Avez-vous oublié qu’ils voyagent sur la splendeur ? Avez-vous oublié à quel point ils vous détestent ?


  Un bruit sourd ébranla le sol comme pour répondre à cette dernière question. Il s’agissait d’une note très grave évoquant un dieu chtonien murmurant son approbation.


  Bei fit un geste de la main.


  — Non, vous ne vous rappelez rien. Bien entendu. Vous pouvez me remercier, car c’est grâce à moi. Avant de vous renvoyer chez vous, j’ai pris soin de noyer votre mémoire et de blanchir vos cheveux. J’ai noyé votre mémoire pour que vous ne reveniez jamais ici. (Il baissa la voix.) J’ai blanchi vos cheveux pour qu’on ne vous reconnaisse pas le jour où vous reviendriez. (Il tendit la main pour soulever le chapeau en soie de Quinn.) Ils sont encore blancs ? Bien. Tout a fonctionné comme prévu. Je ne suis pas un magicien, vous savez. Je n’ai pas le pouvoir de trouver votre fille ni de vous aider à vous suicider. J’ai servi les Tarigs, c’est vrai. J’ai vécu parmi eux et j’ai possédé tout le pouvoir dont un Chalin peut rêver. Et puis Titus Quinn est entré dans une rage folle et mon petit monde s’est écroulé. Vous avez frappé le seigneur Hadenth. (Il se tourna vers Quinn pour observer sa réaction.) Oui, vous l’avez frappé. Par chance — ou par malchance —, votre coup ne l’a pas tué. Puis vous avez fui la justice tarig. Quelque chose que personne n’avait jamais osé faire. Et il a fallu que tout cela se passe alors que vous étiez sous ma responsabilité. (Il se détourna et observa la grotte de lumière qui palpitait doucement.) Ils m’ont laissé la vie parce qu’ils ont pensé que je n’étais qu’un idiot, mais ce fut la fin de mes recherches. Ils ont tout pris. Tous mes documents... (Sa voix trembla.) Je suis venu ici. Nous nous efforçons de rassembler les fragments de savoir qui ont survécu à ma disgrâce. Je n’ai rien à vous offrir. (Il eut soudain l’air très vieux et très abattu.) Rentrez chez vous, Titus. Vous avez provoqué assez de catastrophes comme cela.


  Quinn réfléchit à ces paroles pendant un moment.


  — Les souvenirs que vous m’avez pris, je veux que vous me les rendiez.


  Il aurait besoin d’autres services, mais il était préférable de procéder par étapes.


  — A quoi vous serviraient-ils ? s’exclama Su Bei. Ils sont tous liés à votre séjour à l’Ascendance. Ils contiennent tout ce que vous avez appris là-bas. (Il comprit alors ce que Quinn avait derrière la tête.) Vous avez l’intention d’y retourner ?


  L’incrédulité se peignit sur son visage. Il jeta un coup d’œil à Anzi avant de dévisager Quinn.


  — Vous terminerez par gésir à leurs pieds. Vous et la fille qui vous a aidé. La fille qui est responsable de tout ce désastre. Elle subira le même sort. (Il regarda Anzi de nouveau.) Est-ce que Yulin a donné son accord à cette folie ?


  — Titus Quinn est revenu dans l’Entier et mon oncle estime qu’il n’est plus possible d’empêcher la venue du peuple de la Rose.


  Bei se tourna vers Quinn.


  — Est-ce la vérité ? Est-ce que les hordes humaines se préparent à envahir l’Entier ?


  — Les humains sont décidés à traverser votre monde pour voyager d’un point à un autre de la Rose et rien ne les fera changer d’avis. Le voile leur permettra d’aller plus vite.


  Su Bei passa la main dans ses cheveux en regardant Anzi et Quinn à tour de rôle.


  — Et votre fille ? Que vient-elle faire dans cette histoire ?


  L’hostilité de l’érudit commençait à agacer Quinn, mais il s’efforça de rester patient. Il devait s’attirer les bonnes grâces de cet homme.


  — Elle n’intéresse que moi.


  Bei soupira.


  — Ce sera un jeu d’enfant. Il suffit de l’enlever dans l’apanage des Inyx, d’ouvrir les portes du voile aux humains et de croire qu’ils n’auront aucune envie de rester dans l’Entier pour jouir de la vie éternelle.


  Su Bei arpenta la pièce de long en large. Les pierres rouges de son collier s’entrechoquaient à chacun de ses pas.


  — Il semblerait que j’attire Titus Quinn comme Ahnenhoon attire les Paions. (Il secoua la tête.) Dieu a décidé de s’intéresser à moi.


  — Vous n’avez pas d’enfants, Su Bei, dit Quinn.


  Ce n’était qu’une supposition, mais le Terrien était à peu près certain de ne pas se tromper. Si cela avait été le cas, l’érudit aurait compris sa détermination.


  — Non, je n’ai pas d’enfant mais, si j’en avais, je ne me sacrifierais pas pour eux.


  — C’est ce que vous croyez.


  Bei secoua la tête.


  — Vous n’avez pas changé. Vous n’avez jamais compris qu’il faut parfois renoncer à certaines choses. Vous l’avez perdue. Vous feriez mieux de vous faire à cette idée.


  — J’en suis incapable.


  Bei le contempla d’un air méprisant.


  — Humain. Vous êtes humain. Il m’arrive encore de l’oublier. Même si je vous renvoie chez vous, vous reviendrez pour courir après votre passé et les choses que vous avez perdues. Comment ai-je pu l’oublier ? (Il se tourna vers Anzi.) Yulin a tout déclenché. Je le tiens pour responsable de tout ceci. Lui et cette vieille sorcière rouge que je croyais plus intelligente. (Il haussa un sourcil.) Ils ont donc succombé au charme de Titus Quinn, hein ? (Anzi ne répondit pas et l’érudit se retourna vers Quinn.) Vous avez le don de susciter de profonds attachements, Titus Quinn. Vous l’avez toujours eu. Certains vous ont coûté cher. (Il secoua la tête avec lenteur.) Mais vous ne vous en souvenez pas, n’est-ce pas ?


  Un long silence s’installa, seulement troublé par les pulsations de la roche et ses étranges harmoniques qui se répétaient sans cesse. Si Quinn devait rester ici, il lui faudrait se boucher les oreilles pour ne pas devenir fou.


  Les lèvres de Su Bei se tordaient tandis qu’il réfléchissait.


  — Je vous rendrai ce qui vous appartient, dit-il enfin. Votre histoire. Mais vous le regretterez.


  — Je ne le pense pas.


  — Nous verrons bien, lâcha Bei avec un air méprisant.


  Il se dirigea vers une petite porte et l’ouvrit. Il fit signe à Quinn et à Anzi de le suivre. Tandis qu’il franchissait le seuil, la membrane s’illumina. Une bande scintillante de gaz interstellaire apparut à la surface, un doigt blanc et étincelant pointé vers les abysses.


   


  Chapitre 14


  


  


  «— Maître, quel est cet autre royaume que nous apercevons à travers le voile ? demanda l’étudiant.


  Le maître répondit.


  — C’est un cosmos de feu, de glace et de chaos. C’est un lieu où règne l’illusion, un lieu qui se croit unique. C’est l’ancien apanage desmodèles, des gabarits des êtres pensants du Royaume resplendissant.C’est un monde où des sphères se font la guerre et pleurent de détresse.On y trouve cependant quelques trésors parmi lesquels une fleur auxcouleurs vives, la rose. C’est un univers où les efforts et les espoirs senoient dans la gangrène du temps qui passe. C’est un domaine oùle jour fastueux n’occupe que la moitié du ciel. C’est le royaume del’éphémère.


  Voilà ce que vous voyez à travers le voile. »


  


  


  — Le Voile des Mille Mondes


  


  


  Quinn, Anzi et Su Bei prirent leur repas dans l’appartement du vieil érudit qui jouxtait la pièce où se trouvait le voile desmondes. Un assistant au pas mal assuré leur apporta un plateauchargé de boulettes de pâte et d’oba. Ils mangèrent en silence, mâchantavec lenteur tandis que chacun songeait à ses objectifs.


  Les murs de la pièce disparaissaient derrière des étagères où s’entassaient des rouleaux et des feuilles éparses. Des puits à pierresétaient disposés sur les tables, mais certains d’entre eux avaient étédémontés. Un lit défait occupait un coin de ce capharnaüm.


  Anzi résuma le plan de maître Yulin à Su Bei : Dai Shen irait à l’Ascendance en tant que requérant et il demanderait l’autorisation dese rendre dans l’apanage des Inyx à la haute préfète Cixi. Su Bei écoutala jeune femme en secouant la tête.


  — Elle se souviendra de vous, dit-il. Elle n’oublie jamais rien.


  Anzi profita de l’occasion pour avouer qu’ils avaient besoin d’un chirurgien. Su Bei regarda le visage de Quinn avec résignation.


  Une tapisserie d’inspiration médiévale était suspendue au-dessus du lit. L’érudit remarqua l’intérêt de Quinn.


  — Une petite passion personnelle, dit-il. Voici un exemple de ce qui se faisait en Hollande au XIVe siècle. (Ses yeux de rapace se plissèrent.)Vous ne vous souvenez pas de nos discussions à propos du Moyen Âge,je suppose ?


  Quinn ne s’en souvenait pas.


  L’érudit se leva et se dirigea vers la tapisserie. Celle-ci représentait une licorne blanche et barbue dans un enclos. L’animal portait un collierouvragé et il était ramassé sur lui-même comme s’il envisageait de sauterla barrière. Les mains noueuses de Su Bei effleurèrent la trame.


  — Vous l’admiriez beaucoup. Je pense que vous vous identifiiez à cette licorne.


  Quinn se rappela soudain la tapisserie et, pour une raison inconnue, un sentiment de malaise l’envahit.


  Bei prit un rouleau accroché au mur et le posa sur la table. Il le cala avec un petit poids et le déplia. Il s’agissait d’un traité rédigé enlucent. Quinn le regarda de plus près et découvrit des références à desrivières et à des régions de la Terre.


  Les doigts de Su Bei voletèrent au-dessus du document.


  — La géographie est une noble science. Chaque monde possède ses montagnes et ses vallées. Son visage. Avant votre venue, nous avionsune idée vague et erronée de la géographie terrestre. (Il soupira, roulale traité et fit un geste en direction des étagères surchargées.) Avecvotre aide, nous avons comblé nos lacunes en ce qui concernait vosconnaissances en matière de mathématiques, de chimie, d’histoire, desciences politiques et de systèmes économiques. Vous n’étiez pas unérudit, mais vous saviez beaucoup de choses.


  Quinn eut l’impression de se souvenir de ces discussions, de longues conversations qui se poursuivaient tard dans le reflux. Il revitBei transcrire tout ce qu’il disait.


  — Les Tarigs voulaient des informations sur la Rose ?


  Su Bei fronça les sourcils.


  — Les Tarigs voulaient seulement savoir ce que vous faisiez ici. (Il se tourna vers Anzi qui les écoutait avec attention, mais sans intervenir.)


  Vous êtes-vous demandé pourquoi ils ne vous ont pas condamnée ? (Anzi hocha la tête.) Parce qu’ils étaient persuadés que Titus avait étéenvoyé par la Rose. Ils n’ont jamais imaginé qu’il avait été amené parun habitant de l’Entier. Ils ont toujours eu peur que la Rose découvreleur existence. Ils sont partis du principe que Quinn était un éclaireurenvoyé par les seigneurs de guerre de l’autre monde. Ils m’ont chargéde découvrir les détails de leur machination. (Un son vibrant montades profondeurs de la terre, tel le coup d’un gong enveloppé dans ducoton.) Des milliers de jours se sont écoulés, mais ils ont insisté pourque je poursuive mes interrogatoires dans le même sens. Ce que je fis.Vous connaissiez les règles et vous répondiez aux questions avec autantde précision que possible. Cela nous a permis d’en apprendre davantagesur la politique et les structures décisionnaires de votre monde. Grâceà vous, nous avons découvert la hiérarchie de la Terre : le règne despuissants seigneurs mercantiles, les magistrats qui s’empressent d’obéirà leurs ordres. Une de ces entités commerciales se nommait Minerva,non ? Enfin, bref ! la Rose ne semblait pas nous menacer et les seigneurstarigs furent satisfaits. Il n’y avait pas de conspiration. Dès lors, je mesuis contenté de vous poser des questions d’érudit.


  »J’entrepris alors l’œuvre de ma vie. Un ouvrage de cosmographie qui présenterait les structures de l’univers de la Rose à partir des millionsd’images des galaxies et des amas stellaires. Il est impossible de dessinerune carte de la Rose, il faut créer un modèle mathématique qui repose surles corrélations universelles et sur leur relation avec la dimensionnalité.(Il haussa les épaules.) C’est le rêve d’un vieil homme. Lorsque je seraimort, personne ne prendra la suite de mes travaux.


  — Existe-t-il des corrélations universelles ? demanda Quinn.


  Su Bei le regarda pendant un long moment.


  — Certains affirment que oui. D’autres...


  — Les Tarigs disent que non.


  — Et ils ont peut-être raison. La mutabilité est le principe de base. La mutabilité des corrélats. Ceux-ci évoluent d’une manière totalementimprévisible. Parfois, on obtient une vue claire sur un monde habité. Lesvoiles sont attirés par les sources d’énergie. Il nous arrive donc d’étudierune situation ou un groupe de personnes pendant une centaine de jours.Ce qui nous donne un point de référence. Puis la membrane se focalisesur un autre lieu sans aucun lien avec le précédent, ce qui nous donne undeuxième point de référence. (Il pointa le doigt en direction du voile desmondes.) Chaque point peut être représenté mathématiquement, mêmesur l’espace noir. En les cartographiant, on obtient une représentation dela géographie spatiale de la Rose, une cosmographie de l’univers.


  » Telle est ma théorie, qui est activement soutenue par une seule personne.


  — Mais votre cosmographie ne vise pas à établir un lien entre la Rose et l’Entier.


  — Cela irait à l’encontre des vœux, marmonna Su Bei.


  — Pourtant, ce savoir doit exister. Les Gonds le possèdent. Ils ontvisité la Terre.


  Su Bei se pencha en avant et murmura :


  — Les Gonds, oui. Ils sont instables... d’un point de vue mental.C’est forcément le cas, si on a envie de vivre là-bas au lieu d'ici. Aucours des âges, quelques-uns d’entre eux se sont enfuis pour allermourir ailleurs. Ils franchissent le voile et arrivent dans le vide sidéral,au cœur des étoiles ou sur des astéroïdes glacés. Certains parviennentdans le monde des êtres pensants et donnent naissance à des mythes.La plupart de vos créatures de légende sont, à l’origine, des habitantsde l’Entier. Vous en avez fait des monstres parce qu’à leur arrivée ilsont semé le chaos, en proie à la folie et au désespoir. Alors vous les avezanéantis en employant votre fantastique arsenal pour tuer et mutiler.C’était inutile, car ils seraient morts de toute façon. Le voyage vers laRose se fait au détriment de sa propre existence alors que le voyage versl’Entier permet de vivre plus longtemps. C’est pour cette raison quevos semblables ne doivent pas venir ici, Titus. Ils nous submergeraient.(Il pointa un doigt noueux vers Quinn.) Et un conflit nuirait autant àvotre peuple qu’au mien. L’Entier est fragile. Vous possédez des armescapables de détruire les murs des tempêtes. Notre monde n’a pas étéconçu pour la guerre. Enfin, pas à l’échelle à laquelle vous la pratiquez.


  — Mon peuple veut seulement les corrélats afin de voyager d’unpoint à un autre de notre univers. Il se contentera de traverser le vôtre.


  La bouche de Su Bei se tordit en un rictus méprisant.


  — Vous êtes un imbécile si vous croyez cela.


  Quinn ne réagit pas. Il venait d’arriver et l’érudit était méfiant, voire hostile. Ce n’était pas le moment de le pousser dans sesretranchements.


  Le vieil assistant revint chercher le plateau, les tasses et les restes du repas. Il sortit de la pièce en traînant les pieds sous le poids de son fardeau.


  Bei le regarda partir avant de reprendre la parole.


  — Travailler ici n’a rien d’exaltant. Après tout, la plupart des gens ne voient guère plus loin que le bout de leur nez. Lorsque j’aiété convoqué à l’Ascendance, j’avais des rêves grandioses et ridicules.J’allais interroger un habitant de la Rose. J’allais concrétiser monprojet de cosmographie. Aujourd’hui, je me contente de rêves plusmodestes.


  »Je ne suis pas fier de ce que j’ai fait, Titus, poursuivit-il à voix basse. Mais, si j’avais refusé de vous interroger, quelqu’un d’autrel’aurait fait à ma place. Je vous ai appris à manœuvrer entre les courantspolitiques — grands et petits — de l’Ascendance et, en fin de compte,je vous ai peut-être sauvé la vie. Tout le monde voulait un morceau devotre personne. Les légats chalins plus que tous les autres, mais les Tarigsn’étaient pas en reste. Tout le monde s’intéressait à vous. Personne n’avaitjamais vu un habitant de la Rose en chair et en os. Dans le contexte del’époque, vous possédiez un savoir précieux. Vos révélations ont permisde clarifier et d’expliquer une partie des informations fragmentaires quenous possédions sur votre monde. Ce n’était pas grand-chose mais, pournous, c’était un gigantesque bond en avant. (Il s’interrompit et caressales pierres rouges accrochées à son cou.) Vous aviez du pouvoir et je vousai appris à l’utiliser.


  Quinn sentit la confusion le gagner.


  — Du pouvoir ?


  — Oh ! pas assez pour ramener Johanna. Elle était partie depuislongtemps. Un trophée pour récompenser le seigneur Inweer de sa tristemission à Ahnenhoon. Elle a été interrogée par l’érudit Kang qui m’araconté qu’elle n’avait que des notions très vagues en matière de politiqueet de sciences. (Il détourna les yeux pour ne pas voir l’expression deQuinn.) Quant à votre fille, elle ne savait presque rien. Ils l’ont doncenvoyée chez les barbares.


  — Pourquoi ?


  — Ils cherchaient un moyen de s’attirer les bonnes grâces des Inyx. Votre fille était un cadeau de choix.


  — Et plus elle était loin, plus il était facile de m’obliger à parler, marmonna Quinn.


  — Vous obliger à parler, oui. (Su Bei s’interrompit un instant.) Mais en fin de compte, vous étiez libre. Vous aviez peu d’ennemis et denombreux amis.


  C’était faux. Il était prisonnier. Bei travestissait la vérité. C’était certain.


  — Je n’étais pas libre.


  Bei se caressa le menton.


  — Cela s’est passé il y a longtemps. Vous avez fait de votre mieux.


  Quinn s’aperçut qu’il retenait sa respiration depuis un bon moment.


  Le vieil érudit tourna la tête vers Anzi comme pour chercher son soutien, comme si c’était à elle de raconter la suite. Mais les yeux de lajeune femme étaient remplis du même désespoir que ceux de Quinn.


  Bei se leva et fit quelques pas ; la pièce n’était pas bien grande. Il se tourna en se renfrognant.


  — C’est pour cette raison que j’ai pris vos souvenirs. Pourvous épargner tout cela. Pour vous faire oublier ce besoin de prouverquelque chose.


  Quinn se leva.


  — Qu’est-ce que j’ai besoin de prouver ?


  Un sinistre pressentiment lui comprimait la poitrine.


  — Rien du tout ! répliqua Su Bei d’un ton sec. Vous n’avez rien àprouver. Vous n’êtes pas meilleur que les autres, Titus Quinn.


  Il n’était pas meilleur, mais était-il pire ? Il avait eu des amis} Il avait eu du pouvoir ?


  Il chancela et s’assit.


  — Rendez-moi mes souvenirs, murmura-t-il.


  Su Bei secoua la tête.


  — Je ne sais pas comment faire. Je les ai supprimés en employant tout le savoir que je possédais. Un savoir incomplet. Maintenant quevous êtes de retour, je pense qu’ils vont vous revenir petit à petit. (Sonvisage se plissa un peu plus tandis que ses yeux s’assombrissaient.) Vousme considérez comme un ennemi, Titus. Je l’ai peut-être été. Je me disaisque vous n’aviez rien à perdre en répondant à mes questions, mais ce n’estpas une excuse.


  » Les Tarigs répétaient que votre famille vous serait rendue si vous continuiez à livrer des informations. Les jours passaient les uns après lesautres et vous n’en disiez jamais assez. Vous demandiez tout le temps :« Quand est-ce que je reverrai les miens ? » et les seigneurs répondaient :« Bientôt. » Mais les jours passaient. Vous n’aviez pas vu votre femme etvotre fille depuis votre capture. Vous avez fait tout votre possible, Titus.Ne cherchez pas plus loin. Vous ne les avez jamais oubliées. Vous avezrépondu à toutes les questions qu’on vous posait. (Il montra les rouleauxentassés sur les étagères.) Tout ce que vous avez dit a été transcrit. Vousavez parlé et parlé, mais les Tarigs ne vous ont jamais rendu votre femmeet votre fille. Pourquoi l’auraient-ils fait ? Leur absence était tellementproductive. (Il s’interrompit et détourna les yeux.) Et puis Johanna estmorte. Sydney a grandi. Le temps a passé.


  — Le temps ne change rien à cette histoire, murmura Quinn.


  Bei secoua la tête.


  — Je m’en aperçois, en effet.


  Quinn sentait que le vieil homme n’avait pas tout dit. C’était atroce. Ses souvenirs étaient à portée de main, mais ils se dérobaientlorsqu’il essayait de les saisir.


  — Dites-moi tout ce que j’ai fait.


  Bei se rassit et joua avec ses pierres rouges en réfléchissant.


  — Vous avez fait partie de la Cour. Vous étiez très proche de dame Chiron. (L’érudit s’interrompit.) Vous vous souvenez de Chiron ?(Quinn secoua la tête.) C’est peut-être mieux ainsi. (Quinn lui lança unregard lourd de sous-entendus.) C’est la grande dame de la société tarig.Vous vous fréquentiez beaucoup. Cette amitié était dangereuse, maisvous ne vouliez pas entendre raison.


  — Nous nous fréquentions beaucoup ? répéta Quinn.


  Bei fit la moue.


  — On le disait.


  Il détourna le regard et Quinn comprit soudain.


  — Nous couchions ensemble ?


  — On le disait. (Su Bei attendit un instant.) Mais même cette dame n’a pas pu vous protéger lorsque vous avez attaqué le seigneurHadenth, le jour où vous avez appris qu’on avait aveuglé votre fille avantde l’offrir comme esclave. (Il baissa la voix.) J’avais espéré qu’on avaitfait une exception pour elle, et tout me laissait croire que c’était le cas.La vieille Cixi a découvert ce qui lui était arrivé et, pour une raison quej’ignore, elle vous a tout raconté. Elle vous a dit que Sydney était l’esclavedes Inyx depuis des milliers de jours. Vous avez fait irruption dans legrand hall. Vous ressembliez à un dément. Vous avez demandé où étaitle seigneur Hadenth. Je ne le savais pas, mais vous avez fini par le trouver.


  Anzi frissonna dans son coin.


  Quinn regarda ses poings. Ils étaient assez puissants pour fracasser le crâne d’un homme, mais ils étaient tout juste capables desonner un Tarig.


  — Vous vous rappelez Cixi ? Elle collectionne les ennemis comme je collectionne les pierres rouges. (Il soupira.) Votre erreur fut d’espérerde la bienveillance de la part d’un haut seigneur. Votre fille n’avaitaucune valeur à leurs yeux. Retenez bien ceci, Titus : ces créatures n’ontrien de commun avec nous. Rien du tout.


  »Je vous ai emmené dans un mineural, dans une extrémité abandonnée où le voile était détruit. Bien des jours auparavant, un Gond fou était passé par là pour gagner la Rose. Les Tarigs avaient tout rasé,mais ils ignoraient qu’il existait deux points d’accès à la Rose dans cetteextrémité. Nous n’avions pas beaucoup de provisions, mais nous avonsattendu que le second voile entre en corrélation avec un monde habité.J’en ai profité pour modifier votre corps. Vous m’avez laissé faire parceque vous aviez l’intention de revenir. J’ai pris la liberté de m’assurer quece ne serait pas le cas. J’ai gommé vos souvenirs. Puis le voile s’est activéet nous avons saisi la chance qu’il nous offrait.


  — Pourquoi ? demanda Quinn. Pourquoi avez-vous pris le risquede m’aider ?


  Bei fit la moue une fois de plus.


  — Je me suis souvent posé cette question. Vous êtes un être impulsif, têtu et irresponsable. (Il haussa les épaules.) Je n’ai jamaistrouvé de réponse satisfaisante. Quelle importance, après tout ? Toutcela appartient au passé.


  — Le passé est intéressant.


  — Seulement lorsque votre avenir arrive à son terme.


  Les deux hommes s’affrontèrent du regard. Chacun avait sa vision du monde et ils ne pouvaient pas partager le même point de vue.


  Bei se leva, l’air résigné.


  — Dans ce cas, écoutez donc, Titus Quinn, Dai Shen, prisonnieret ami des Tarigs. Je vois bien que vous êtes décidé à vous rendre à laCité resplendissante. Si vous avez de la chance, les Tarigs ne vous remarqueront pas et Dieu ne posera pas les yeux sur vous. Vous rencontrerezCixi, la haute préfète des légats chalins. Si vous parvenez à la tromper,elle vous enverra dans une lointaine primatie dont vous n’êtes pas certainde revenir. Mais tout ceci est sans importance. Vous êtes prêt à mourirpour sauver votre fille. Rien ne vous apaisera.


  » En fréquentant les Chalins de la Cour, vous entendrez peut-être l’histoire d’un homme de la Rose qui a vécu parmi eux. Il fut d’abordesclave, mais il était avide d’en apprendre davantage sur les Tarigs et les Tarigs voulaient en apprendre davantage sur lui. Peu à peu, il devint un personnage important. Au bout de nombreuses années, ainsi que vousdiriez, vous avez fini par vous habituer à votre prison qui petit à petitest devenue un palais. Vous avez été heureux parce que vous n’aviezpas d’autre choix. Nous, qui avons d’abord été vos interrogateurs etvos geôliers, sommes devenus vos amis. Combien de temps un hommepeut-il entretenir sa haine ? Vous avez résisté aussi longtemps quepossible. J’ai été témoin de vos efforts. Mais comment lutter contrele temps ? Votre haine s’est transformée en désespoir, le désespoir enapathie, l’apathie en renaissance. (Il soupira.) Le temps a ce pouvoir.Vous ne pouviez rien y faire.


  »Voilà ! je vous ai donné ce que vous vouliez. Mais vous saviez déjà, bien entendu. (Bei se recroquevilla sur son siège.) J’auraismieux fait de me taire, mais vous avez raison, ces souvenirs vousappartiennent.


  Quinn contempla la tapisserie et ses différentes représentations de licornes, un être fabuleux et précieux qu’on entourait de toutesles attentions. Des chasseurs approchaient de l’animal en cage. Lacréature était assise sur ses pattes postérieures. Elle était calme et biennourrie. Un collier précieux finement ouvragé brillait autour de soncou. Il était rare de contempler une représentation aussi parfaite deses sentiments.


  — Un palais, murmura Quinn. Une nouvelle vie.


  — Oubliez tout cela, dit Su Bei avec douceur.


  — Je ne peux pas.


  Ce passé était trop récent, il datait de la veille, de six mois. Le temps était distordu au point de ne plus avoir de sens. On ne pouvaitpas trahir sa femme et se pardonner le lendemain. Et, dans le cas de safille, une éternité ne suffirait sans doute pas.


  Quinn sortit de la pièce, traversa la salle du voile et s’engagea dans le couloir comme un somnambule.


  — Quel gaspillage de passion, marmonna Su Bei sur un tonméprisant.


  — Je n’en suis pas sûre, dit Anzi.


  Elle se leva et suivit Quinn.


  Su Bei les regarda disparaître au fond du long couloir. Le vieux Zhou les conduirait à leurs chambres. En attendant, Su Bei devaitprendre une décision : allait-il les aider ou non ?


  Espèce de vieux fou, songea-t-il. Tu te doutais bien qu’il reviendrait, mais cela ne t’a pas empêché de recevoir un coup de massue sur la tête quandTitus Quinn s’est présenté dans ce trou perdu.


  Il avait vécu dans un monde onirique, il s’était consacré corps et âme à ses études en espérant que Titus Quinn ne reviendrait jamais.Mais l’homme de la Rose était revenu et il avait trouvé de puissantsalliés en les personnes de Yulin et de son épouse. La vieille Suzong avaitdû tout manigancer. Elle avait certainement soufflé à l’oreille poilue dumaître de l’apanage : « Pense au pouvoir qui t’attend, mon mari. »


  Elle aurait mieux fait de le mettre en garde contre les catastrophes que le Terrien ne manquerait pas de déclencher.


  Les maîtres de Titus avaient découvert un passage et le chaos était à la porte de l’Entier, une porte qui n’était plus fermée à clé, uneporte déjà entrebâillée. Les humains allaient envahir ce monde, maisni pour voyager ni pour établir des liens commerciaux. Ils déferleraienten masse avec leurs armes apocalyptiques. Ils assimileraient la culturede l’Entier parce qu’ils étaient innombrables. Il y aurait peut-êtreune guerre. Oui, une guerre que même les Tarigs devaient craindre.Les murs des tempêtes. La splendeur. Ce monde était si vulnérable.Jusqu’où les maudits seigneurs iraient-ils pour résister aux hordes dela Rose ?


  Et, aujourd’hui, Su Bei venait de laisser passer sa seule chance de faire renoncer Titus. Il aurait pu le renvoyer chez lui avec un mensongehabile et miséricordieux, il aurait pu lui dire que Sydney était morte.Il aurait pu mettre un terme à toute cette histoire, mais non... au lieude cela, il lui avait révélé la sordide vérité, il avait réveillé un démon quiposséderait l’humain jusqu’à la fin de la splendeur.


  Le vieil homme laissa échapper un juron.


  Tu n’as jamais su mentir, c’est bien là ton problème.


  Je le savais. Je savais que cet homme ne supporterait pas d’apprendre qui il avait été. Le découvrir en une fois, ce n’’est pas la même chose que de levivre au jour le jour. Il n’a plus le souvenir du poids implacable de tous cesjours, des jours sans nouvelles de sa femme et de sa fille. Titus aurait perdula raison s’il n’avait pas renoncé à son ancienne vie. Par le béku de Dieu !la vérité a quand même dû le secouer. Et maintenant, il va se lancer dans jene sais qu’elle aventure pour prouver son attachement à sa famille. Quandon vit si peu de temps, le dévouement à une épouse ou à une enfant devientvital. Ce n’est qu'après soixante-dix, quatre-vingts, voire quatre-vingt-dixjours qu’on découvre qu’il y a d’autres femmes, d’autres enfants, d’autresvies, qu’on prend conscience de l’insignifiance de ses malheurs.


  Pourtant, Titus avait le droit de savoir.


  Bei lui avait raconté la plus grande partie de son histoire, y compris les épisodes les moins reluisants aux yeux d’un homme de laRose, comme sa relation intime avec dame Chiron.


  Su Bei frissonna. Il n’était pas prude, mais quand même... Coucher avec une Tarig, comment cela était-il possible ? Il existaitcertes divers moyens de procurer du plaisir à son partenaire et tous nenécessitaient pas une compatibilité biologique. Les seigneurs avaientexigé que Titus reste parmi eux et le Terrien avait peu de contacts avecles Chalins... et aucun avec ses semblables. Lorsque la dame s’étaitintéressée à lui, il fréquentait les Tarigs depuis de nombreux jours et ellelui avait sans doute paru normale.


  Su Bei secoua la tête. Ce n’était pas la faute de ce pauvre garçon. Et dame Chiron ne lui avait peut-être pas laissé le choix.


  Su Bei avait gardé certains détails pour lui, mais Titus ne tarderait pas à s’en souvenir. Serait-il capable de se ressaisir ensuite ?


  Le vieil homme s’assit, épuisé par le choc et ses allées et venues d’un bout à l’autre de la pièce. Lorsque Titus avait disparu à travers levoile, Bei avait espéré pouvoir oublier le Terrien et tout ce qui s’étaitpassé. Mais Titus avait continué à le hanter. A cause du rôle qu’il avaitjoué au cours de sa captivité, bien entendu. Il y avait le remords, maisaussi leur amitié. Entre les deux hommes, la tolérance s’était peu à peutransformée en admiration. Le processus avait été si long que Su Bei n’enavait pas pris conscience avant le jour où il avait décidé d’aider Titusà s’échapper. En revoyant son ami, l’érudit avait songé avec tristesseque l’humain allait revivre les souffrances de son premier séjour dansl’Entier. Et Bei n’aurait d’autre choix que d’y assister, aussi impuissantque par le passé.


  Lui apporter de l’aide ne ferait qu’empirer la situation ou retarder l’inévitable. Par la splendeur ! que devait-on faire quand un ami vousdemandait de se détruire ?


  Il fallait en dire le moins possible.


  Bei se leva en se sentant plus vieux que lorsqu’il s’était assis. Titus voulait une opération. Il voulait changer de visage pour se cacher parmises ennemis.


  Si seulement il avait pu changer ses sentiments.


  Bei gagna la chambre du voile des mondes en se répétant qu’il dirait non. Tandis qu’il approchait, la membrane s’illumina et unenouvelle image apparut: une étoile enveloppée par un immense nuagede gaz qui brillait dans un torrent de radiations ultraviolettes. La nuéeentourait le soleil comme une barrière autour d’un prisonnier. Beicontempla le spectacle.


  Par le béku de Dieu ! il savait ce qu’il allait faire !


  Jadis, il avait été un des geôliers de Titus Quinn. Cela ne se reproduirait pas. Avec l’âge, il avait compris que la honte était une tacheindélébile, même pour un simple exécutant.


  — Que Dieu ne me regarde pas, marmonna-t-il.


  Son sort était lié à celui de Titus Quinn. Il l’avait découvert le jour où un Tarig s’était présenté à sa porte. Le messager avait demandési son anglais était toujours parfait, puis il avait déclaré que les seigneursréclamaient son aide.


  Son anglais n’avait pas pris une ride, mais — par les Trois Vœux ! — il regrettait de ne pas avoir menti.


  Apprendre à mentir. Tel serait le conseil qu’il donnerait à ses enfants, s’il en avait un jour.


  Bei modifia les traits de Quinn à l’aide d’aiguilles qui déclenchaient des transformations cellulaires. Les os de son crâne le faisaient souffrir à chaque onde de choc souterraine, mais l’homme de laRose avait refusé de prendre les antalgiques contenant des composéssecondaires particulièrement agressifs. Ces médicaments fonctionnaientà merveille sur les Chalins, mais l’organe de Jacobson de Quinn nevoulait pas en entendre parler.


  Pendant la journée, Anzi restait assise près de lui et lisait à haute voix les rouleaux empruntés à Su Bei. Elle n’avait que l’embarras duchoix. Quinn apprit des choses qu’il avait sues et d’autres qu’il avaittoujours ignorées. Il s’efforça d’écouter et d’assimiler, mais la douleurprovoquée par le réagencement de ses os faciaux l’empêchait de seconcentrer. Il regardait parfois les photos de Johanna et de Sydney enquête de réconfort, mais elles étaient froissées et décolorées. Leur étatde détérioration était une accusation lancée contre lui.


  Tu étais un prince de l’Ascendance, semblaient-elles lui répéter.


  Quelques images de la Cité resplendissante jaillirent de l’oubli. Il vit des salles voûtées, de larges escaliers en courbes, le labyrinthe souterrain où œuvraient les légats, les consuls, les intendants et les agents. Il se vit se promener en ville, arpentant des chemins fabuleuxet contemplant d’incroyables merveilles. Il vit dame Chiron : elle étaitpresque humaine, oui, presque...


  Dame Chiron était allongée près de lui sur un lit de lumière chaude. Sa nudité troublait Quinn. Certains actes sexuels étaient impossibles, maisavec un peu d’imagination... C’était une créature sans inhibitions. (Ils’obligea à se concentrer sur ce souvenir.) Hadenth était apparu dansl’encadrement de la porte. Il était jaloux. Chiron l’avait chassé.


  Quinn n’avait pas besoin d’en voir davantage pour comprendre que Bei n’avait pas menti. Il essaya d’imaginer quel genre d’hommeil avait été au cours de sa captivité, ce qui l’amena à se demander quelgenre d’homme il était aujourd’hui. Il caressa son visage, mais il n’enreconnut pas les formes.


  Anzi remarqua son geste et lui tendit un miroir.


  Malgré les gonflements et les hématomes, Quinn distingua un visage étroit et étrange. Ses yeux bleus étaient désormais de lacouleur de l’or poli. Il ne se reconnut pas et il songea que c’étaitencourageant.


  Il dut esquisser un sourire, car Anzi demanda :


  — Satisfait ?


  — Oui.


  Il voulut s’asseoir, mais une terrible migraine éclata sous son crâne.


  — Puisque vous allez mieux... (La jeune femme lui décocha un coup d’œil ironique pour lui faire savoir qu’elle n’était pas dupe.) Nousdevons parler de quelque chose. Je crains cependant que le sujet ne vousplaise guère.


  Quinn était malade, découragé et perdu. La situation pouvait-elle empirer ? Autant en finir au plus vite avec les corvées. Il s’assit et tourna latête vers Anzi. Celle-ci lui offrit un verre d’eau. Il le prit pendant qu’elleorganisait ses pensées.


  — Maître Yulin a peur que, une fois dans l’apanage des Inyx, votre imprudence entraîne votre capture. (Elle regarda ses pieds.) Jepartage son inquiétude.


  La respiration de Quinn s’accéléra. Yulin avait-il décidé de renoncer ? Sans son aide, il n’irait pas loin. Il n’irait nulle part. Il attenditqu’Anzi reprenne la parole.


  — Il sait que vous êtes prêt à tout pour ramener votre fille dansla Rose. Il souhaite donc que vous réfléchissiez avec le plus grand soinà ce que...


  — Et vous avez attendu tout ce temps avant de me parler dessouhaits de maître Yulin ?


  — Oui. Pardonnez-moi. Je pensais que cette discussion vousmettrait en colère et vous m’en vouliez déjà.


  Quinn inspira un grand coup. Quand Anzi apprendrait-elle qu’il était préférable de ne rien cacher ?


  — Mon oncle est d’accord pour que vous alliez chez les Inyx,mais juste pour vous assurer que votre fille s’y trouve et qu’elle estvivante. Si possible, parlez-lui et dites-lui de se montrer patiente. Quandles humains négocieront le droit de traverser l’Entier avec les Tarigs,vous pourrez exiger sa libération. Ce plan vous permettra de conservervotre déguisement et améliorera grandement vos chances de survie.


  — Tout en réduisant grandement les risques qu’on découvre la trahison de Yulin.


  Elle détourna les yeux.


  — C’est exact.


  Quinn avait toujours su qu’il lui faudrait agir avec discrétion. Personne ne devait apprendre que Sydney avait été délivrée parTitus Quinn ou par Dai Shen, le fils de Yulin. Celui-ci ne voulaitsurtout pas que son nom soit mêlé à cette affaire. Il avait acceptéles conditions de Quinn, mais avec la ferme intention de tempérerl’ardeur de l’homme de la Rose. L’apparition du seigneur Echnonavait interrompu ses manigances.


  Quinn regarda Anzi. Il était tendu comme la corde d’un arc.


  — Et vous, Anzi ? Qu’est-ce que vous en pensez ?


  Il voulait entendre son avis, savoir ce qu’elle pensait avant que son charmant masque se remette en place.


  Elle tourna la tête vers lui. Ses yeux brillants couleur d’ambre n’exprimaient aucun regret.


  — Je pense que si vous ne suivez pas les conseils de mon oncle vous mourrez, Dai Shen.


  Elle partageait donc l’opinion de Yulin.


  — Est-ce que je peux encore utiliser les pierres rouges que m’adonnées votre oncle ou est-ce qu’il s’est arrangé pour qu’elles ne soientplus valables ?


  — Vous pouvez vous en servir. Il ne peut pas agir sur ce qu’il vous a déjà donné. Vous devez vous rendre dans la Cité resplendissante et,pour cela, vous avez besoin de sa recommandation.


  — Il propose donc un changement sans importance. Je voisSydney et je la laisse où elle est.


  Son ton amer n’échappa pas à Anzi.


  — Oui, dit-elle à voix basse. Je suis désolée.


  Elle n’en demeurait pas moins très calme. Quinn eut envie de l’attraper par les épaules et de la secouer.


  Est-ce qu’il existe quelque chose d’important à vos yeux, Anzi ?


  Le Terrien envisagea différentes solutions. Avait-il besoin du soutien sans réserve de Yulin ? Il se leva tant bien que mal. Il avait envie demarcher, mais il perdit l’équilibre. Anzi se précipita pour le retenir. Il larepoussa sans ménagement. Yulin était un intrigant prêt à l’abandonnerau premier signe de danger. Non, il était prêt à l’abandonner avantmême qu’un signe de danger se manifeste. Quinn secoua la tête sous lecoup de la colère et s’éloigna d’Anzi. Il eut l’impression d’avancer sur lepont d’un navire ballotté par les flots.


  — Et si je refuse ?


  À ses yeux, c’était la meilleure solution : dire à Yulin d’aller se faire voir.


  — Tout continuera comme avant, Dai Shen.


  — Quoi ?


  Anzi hocha la tête.


  — Nous avons envisagé votre probable refus. Cela ne change rien.


  Il se demanda s’il avait bien entendu.


  — On ne va pas tirer sur les ficelles de la marionnette pour qu’elle rentre dans le rang ? (La jeune femme le regarda sans comprendre.) Ils’agit d’une simple suggestion de la part de Yulin ?


  — Oui, une suggestion. Une suggestion très sage.


  Il attendit qu’elle ajoute quelque chose, mais elle resta silencieuse. Yulin le soutenait toujours, à contrecœur, mais il le soutenait. Le maîtrede l’apanage ne l’avait pas abandonné, il se contentait de tester sadétermination. Il ne connaissait pas Titus Quinn.


  — Est-ce qu’il espère que je vais changer d’avis plus tard ?


  — Je ne sais pas ce qu’espère mon oncle. Peut-être croit-il que vous prendrez sa proposition en compte lorsque vous vous apercevrezde la difficulté de votre tâche. Pour ma part, je suis persuadée que vous resterez sur vos positions. (Elle s’inclina.) J’ai obtenu la réponse que j’attendais. Merci.


  — Et quelle est donc ma réponse ?


  — Vous refusez, Dai Shen.


  Le silence s’installa tandis que Quinn songeait aux implications du résumé serein de la jeune femme. Elle le laissait libre de son choix.


  — Ma fille attend depuis trop longtemps, murmura-t-il.


  — Je sais.


  Anzi le regardait comme un soldat regarde mourir un camarade en admirant sa bravoure.


  Elle savait qu’il avait trahi sa femme, elle savait qu’il s’était vendu aux seigneurs, mais elle était à ses côtés. Elle était là pour lui dire : Oui,vous devez le faire. Même si cela doit vous tuer. Il aurait préféré qu’elleenvisage sa réussite plutôt que son échec, mais elle lui apportait quelquechose de primordial : elle respectait sa décision. Il inspira un grandcoup pour se purifier. Il n’était peut-être pas si méprisable que cela enfin de compte.


  Il but les trois verres d’eau que lui servit la jeune femme. Anzi resta silencieuse. La conversation était terminée. Elle ne s’était pasopposée à son choix et elle lui avait fait connaître le sien : Si vous avezl’intention de mourir en essayant de délivrer votre fille, je serai à vos côtés.Si vous êtes arrêté, je le serai avec vous. Elle croyait en sa croisade, pasparce qu’elle partageait des objectifs communs, mais parce que c’étaitla volonté de Quinn. Il éprouva un grand élan de reconnaissanceenvers elle.


  Il regarda autour de lui.


  — Est-ce que je peux avoir quelque chose pour m’habiller, Anzi ?


  Elle lui tendit les vêtements propres et pliés avec soin que Zhou avait apportés. Quinn les prit et elle l’aida à les enfiler.


  — Je dois rencontrer Su Bei.


  — Quand vous aurez recouvré vos forces, Dai Shen, dit-elle enlui présentant une tunique.


  — Non. Il faut que je le voie tout de suite. (Il boutonna le vêtement.) Je suis déjà resté trop longtemps dans ce lit, sonné par la découverte demon passé plus que par l’opération. (Il avait hâte de reprendre sa quête.)Auriez-vous la gentillesse de lui dire que je veux lui parler tout de suite,s’il vous plaît ?


  — Bien, répondit-elle en se tournant vers la porte.


  — Anzi ! (Il souhaitait lui demander cela depuis un moment déjà.) Est-ce que vous pourriez me tutoyer et m’appeler par mon prénomquand nous sommes seuls ?


  Elle s’arrêta près de la porte.


  — Je ne t’appellerai pas Titus, c’est trop dangereux.


  — Je suis d’accord, mais tu pourrais m’appeler Shen, au moins quand nous sommes tous les deux. Je t’appelle bien Anzi et non pas Ji Anzi.


  Elle sourit.


  — Soit, si tu en as envie.


  — J’en ai envie.


  Il s’inclina lorsqu’elle sortit. Il se dirigea vers la cuvette et aspergea son visage et son crâne douloureux d’eau. Pendant un moment, il avaitoublié sa migraine.


  Bei était agenouillé par terre, sous les bulbes lumineux. Ses mains étaient couvertes de boue et sa salopette trempée de sueur après l’émondage des glèves. Il ramassa un caillou et le lança sur une pile de pierresavec une adresse consommée. Le travail physique calmait ses inquiétudeset apaisait la tempête de souvenirs déclenchée par le retour de Titus.


  Un peu plus tôt, il avait donné congé à Zhou et aux autres assistants afin de pouvoir travailler en silence dans le champ. Il avait arraché des tubercules, examiné les feuilles à la recherche de parasites et récoltédes grisons dans un état contemplatif. Sa sérénité avait été brisée lorsqu’Anzi était venue demander une entrevue. Selon toute apparence, Quinnavait recouvré assez de forces pour s’extraire de son lit.


  Titus arriva un peu plus tard. Il semblait en forme malgré ses traits boursouflés. Il devait avoir l’impression qu’un Gond lui grignotaitles joues.


  — Je vous remercie de votre aide, Su Bei, dit-il.


  Bei se leva et brossa la terre qui maculait ses genoux.


  — Attendez un peu avant de me remercier, dit-il. Vous n’avez pas encore vu le résultat final.


  « Le résultat final », ce serait peut-être une corde passée autour du cou par le seigneur Hadenth.


  Bei chassa cette sinistre pensée. Il était heureux de voir Titus. Le Terrien le traitait encore comme un étranger malgré tout ce qu’ilsavaient affronté ensemble. Sa mémoire défaillante provoquait uncertain malaise entre eux. Bei s’efforçait de garder ses distances et Titus cherchait à le jauger en prenant en compte des émotions telles que la honte, le ressentiment et la gratitude.


  — Les yeux ne devraient plus trop vous faire souffrir, dit Bei.Contrairement aux os du visage.


  — Ça va mieux, dit Quinn.


  Cet homme avait un seuil de résistance à la douleur très élevé, aucun doute sur ce point. Il semblait également avoir récupéré sur leplan mental. Et il mijotait quelque chose.


  Bei s’agenouilla et se remit à arracher les herbes et à émonder les glèves.


  — Vous ne voulez pas me donner un coup de main ? Le champ est grand.


  Un peu d’exercice ne ferait pas de mal à ce garçon, ou à Anzi.


  Titus resta immobile.


  — Je vais reprendre mon voyage, dit-il.


  Bei s’en doutait. Quinn partirait dans quelques jours. Il embarquerait à bord du ballon céleste. Dolwa-Pan avait ordonné au capitaine d’attendre le bon vouloir de l’homme de la Rose. Bei lança une autrepierre sur la pile. Deux de suite. Pas mal ! Ce n’était pas tout les joursqu’il en trouvait autant.


  — Qu’est-ce que vous faites ? demanda Titus.


  — Il est plus facile de travailler la terre quand il n’y a pas depierres. Il n’en reste plus beaucoup, car nous labourons ce champ depuislongtemps. (Bei s’assit sur ses talons et essuya la sueur qui coulait dansses yeux.) Vous êtes venu pour me demander quelque chose, alorsdemandez-le. (Il tourna la tête.) Mais réfléchissez bien : vous n’aimerezpeut-être pas la réponse.


  Titus s’accroupit en face du vieil érudit. Ses yeux jaunes lui donnaient déjà l’air d’un Chalin, mais Bei avait l’habitude de le voiravec des yeux bleus, des yeux qui semblaient voir plus loin que ceux deshabitants de l’Entier. Titus n’aimait pas apprendre petit à petit, il voulaittout savoir tout de suite.


  — Le passage d’un monde à l’autre n’est pas aléatoire, n’est-ce pas ?


  Bei soupira.


  — Croyez-vous vraiment que je serais un petit érudit sans importance si je connaissais les règles qui régissent les ouvertures ?


  — Vous connaissez peut-être quelqu’un qui les connaît.


  Bei lança un regard furieux à Anzi.


  — C’est vous qui lui avez fourré ces idées dans le crâne ?


  Anzi le regarda avec des yeux écarquillés.


  — Non, Su Bei. Je vous assure. Je ne savais rien.


  Par les Trois Vœux ! comment Quinn avait-il découvert l’existence de...


  Suzong !


  Bei réfléchit à toute allure tandis qu’il avançait assis sur les talons entre les rangées de glèves. Il avait cru que Quinn lui demanderaitcomment regagner la Rose une fois qu’il aurait arraché sa fille aux Inyx,mais il voulait bien plus. Quelle importance ? Même Titus Quinn nepouvait pas tout avoir. Il trouva un autre caillou, le jeta sur la pile etcontinua à avancer.


  La main de Titus se posa sur son bras.


  — Bei.


  Leurs regards se croisèrent.


  — Pourquoi connaîtrais-je un tel homme ? demanda Bei en se dégageant.


  — Parce que vous avez vécu à l’Ascendance. Les légats accumulent les informations depuis cent mille jours. Je suis certain que quelqu’un sait.


  C’était Suzong, Su Bei en aurait mis sa main à couper. Elle considérait la Rose comme une grande puissance dont il fallait s’attirerles bonnes grâces. En outre, elle détestait les seigneurs. Pas pour denobles raisons, non, juste par vengeance personnelle. Elle avait vu samère garrottée par un Tarig et elle n’avait pas encore oublié ce terriblespectacle. Cette femme était un véritable fléau. Titus avait entreprisune mission périlleuse et l’intervention de Suzong n’allait pas arrangerla situation.


  Le vieil homme secoua la tête.


  — Titus, lorsque vous reviendrez, je tâcherai de trouver un moyen de vous renvoyer dans la Rose. Le voile ne sera peut-être pas clémentà votre égard. Il ne le sera peut-être jamais. Mais revenez ici. Je prieraipour votre succès. C’est tout. Je ne peux rien faire de plus.


  Titus était de l’autre côté d’une rangée de plantes. Il ramassait de minuscules cailloux en avançant à quatre pattes. Il trouva une pierre detaille respectable et la lança sur la pile.


  — C’est un grand champ, remarqua-t-il.


  Le message était clair: J’y resterai jusqu’à ce que vous cédiez.


  Titus ne voulait pas que de l’aide, il voulait les secrets de l’Entier. Il voulait tout. Il avait toujours été ainsi. Il avait l’intention de découvrirles corrélats de manière à contrôler l’arrivée de ses semblables. Une routevers les étoiles, ben voyons ! Une telle chose n’existait pas. Les humainsne cherchaient pas des routes, mais de nouvelles colonies.


  Par le béku de Dieu ! Su Bei allait-il trahir son monde ? Il se fichait des splendides seigneurs et de leur paranoïa, mais les deux universn’étaient-ils pas séparés depuis leur création ? Pourquoi prendre le risquede les faire entrer en contact ? Qui resterait dans l’obscurité quand lasplendeur serait à portée de main ?


  Anzi s’était mise à quatre pattes et elle triait les cailloux de la rangée suivante.


  Ces deux-là allaient lui coller comme des moucherons au cul d’un béku !


  Su Bei se leva et se frotta les mains pour en faire tomber la terre. Il avait mal au dos et des élancements traversaient son poignet gauche,celui sur lequel il s’était appuyé. Il se plaça derrière Titus qui faisaitsemblant d’être absorbé par le ramassage des cailloux.


  — Titus, dit-il sur un ton qui se voulait raisonnable, vous ne pourriez pas vous servir des corrélats — même si quelqu’un lesconnaissait — sans l’accord des seigneurs. Vous comprenez ce que celasignifie, n’est-ce pas ?


  Il n’espérait quand même pas que les Tarigs se croiseraient les bras et le laisseraient agir à sa guise ?


  — Je n’ai pas l’intention de les utiliser. Je veux juste les ramener avec moi.


  — Oh ! pour obtenir une prime supplémentaire ?


  Une autre pierre atterrit sur la pile.


  — Mon neveu attend. Il a onze ans.


  Su Bei fronça les sourcils. Qu’est-ce que c’était que cette histoire de neveu ? Il suivit Quinn qui continuait d’avancer.


  — Il s’agit de... attendez voir... Mateo, n’est-ce pas ? Le fils de votre frère ?


  Ce garçon n’était donc pas encore adulte ? Ah oui ! les distorsions temporelles ! Comment avait-il pu oublier cela ?


  — Je dois regagner mon monde ou ils mettront Mateo dans une jarre dont il ne sortira jamais. Et il faut que j’aie quelque chose lorsqueje rentrerai. Les chercheurs de la Rose découvriront les corrélats tôt outard. Cela prendra peut-être des siècles, mais ils y parviendront. (Il levala tête et Su Bei songea que ses yeux jaunes étaient tout aussi intensesque les bleus.) Donnez-moi la chance d’être le premier.


  Su Bei se détourna pour ne pas succomber à l’intensité de la passion et des objectifs de Quinn.


  — Qui veut mettre Mateo dans une jarre ? demanda-t-il.


  — Mes employeurs, Minerva.


  Il avait prononcé ces mots avec une rage contenue qu’il était impossible de ne pas remarquer.


  Titus était donc en laisse. Il n’avait pas d’autre choix que d’obéir à ses maîtres.


  — Ils vont transformer sa vie en enfer. C’est pour éviter cela que je veux les corrélats. Si je n’ai pas un moyen de pression sur eux, je seraià leur merci. Je resterai leur marionnette, moi et tous les membres dema famille.


  Bei observa le nouveau visage de son ami. Il ressemblait à un Chalin, mais il était tellement humain. Une fois encore, il était prisonnierd’une cage. Le vieil homme comprenait mieux son impatience et safougue. Il ne s’agissait pas seulement d’amour, mais aussi de haine.On avait contraint Titus à obéir, on l’avait menacé. Sa position étaitintenable. Il tenterait d’atteindre son but même si Bei ne lui révélait pasce qu’il voulait savoir. Rien ne l’arrêterait.


  Par les Trois Vœux ! Je vais tout lui dire, se rendit compte Su Bei, la mort dans l’âme.


  — Levez-vous, Titus.


  L’homme de la Rose se leva et Anzi l’imita. Ils étaient pleins d’attente et d’espoir.


  Ne me faites pas confiance, mon garçon. Soyez certain que je suis et que je serai toujours du côté de l’Entier. Pourquoi en serait-il autrement ?C’est mon monde. Il n’est pas parfait, il est dirigé par les seigneurs, il estsoumis à des vœux, à des lois et à une arrogance nés de l’immortalité, maisc’est mon monde.


  Il soupira.


  — Titus, je vais vous aider, mais sous certaines conditions. (La méfiance se peignit — à juste titre — sur les traits de l’homme de laRose.) Vous devez me promettre que vous ferez tout ce qui est en votrepouvoir pour empêcher les humains de conquérir l’Entier. Pardonnez-moisi je n’accorde aucune confiance à ce ramassis de crapules, de voleurs etd’assassins. Vous ne pourrez peut-être pas grand-chose contre eux, maisje veux que vous fassiez tout votre possible. Jurez-le-moi.


  Titus eut l’élégance de réfléchir avant de prendre une décision. Il contempla les longues rangées de glèves, puis déclara :


  — Je vous le promets, Su Bei.


  — Promettez-moi que les gens de votre peuple ne déferleront pasen masse dans ce monde pour le coloniser.


  — Je ferai tout mon possible pour l’éviter, je le jure.


  Bei leva la main.


  — Ne jurez pas en invoquant le nom de Dieu.


  — Ce n’était pas mon intention.


  Bei sourit. Titus n’était pas croyant. Il connaissait bien l’homme de la Rose et il estima que sa promesse était digne de foi.


  — Le simple fait de savoir ce que je vais vous dire constitue uncrime capital, vous en êtes conscient ? (Il fit un signe de tête en directiond’Anzi.) Dois-je parler en sa présence ?


  Titus regarda la jeune femme en haussant les sourcils.


  — J’en sais déjà assez pour mériter cent condamnations à mort, dit Anzi.


  C’était la vérité. Ils étaient tous dans le même cas.


  Bei savait que ses prochaines paroles allaient avoir des conséquences terribles. Elles seraient un poison ou un remède, mais elles changeraient sans doute l’Entier à jamais.


  — Bien. (Il observa Titus.) Oventroe. Rappelez-vous ce nom.Mais sachez que je ne suis pas certain qu’il accepte de vous parler descorrélais. (Titus le regardait avec attention.) Il existe des gens qui nese satisfont pas de la situation actuelle. Certains d’entre eux veulentcommuniquer avec la Rose. Certains d’entre eux ne partagent pasl’opinion de Hadenth, d’Inweer et des autres. Le seigneur Oventroe enfait partie.


  Un masque de surprise se peignit sur le visage boursouflé et déformé de Titus.


  — Le seigneur Oventroe ?


  Ciel tout puissant, donnez-moi la patience ! songea Su Bei.


  Le Terrien avait sans doute imaginé que le traître était un Chalin, un Hirrin ou un Gond. Avait-il oublié que ces créatures n’avaient aucunpouvoir ? Les Tarigs étaient les seuls maîtres de l’Entier.


  — Le seigneur Oventroe, oui. Il espère acquérir de l’influence et devenir un des cinq seigneurs souverains. Il vous considérera peut-êtrecomme un allié potentiel, mais ce n’est pas certain. Il n’a aucune raisonde précipiter ses projets, quels qu’ils soient. Vous m’avez demandé unnom, je vous l’ai donné. Débrouillez-vous avec. (L’érudit observa lesvisages incrédules de Titus et d’Anzi.) Vous ne vous attendiez pas à joueraussi gros, n’est-ce pas ?


  Il ferma les yeux. Que Dieu daigne ne pas le regarder, car il avait quitté le banc des spectateurs pour se joindre à ce jeu, lui aussi.


  Bei songea à ses études et à tout ce qu’il pourrait apprendre à propos de la Rose si on autorisait les deux mondes à communiquer,s’il devenait possible d’établir des relations sans contrainte. Celan’arriverait peut-être pas avant des milliers de jours et après de terriblesbouleversements. Pourtant, cette perspective l’enthousiasmait. Pourquoine pas converser librement avec l’autre monde ? De nombreux habitantsde l’Entier se posaient cette question depuis des milliers de jours.


  — Lorsque vous arriverez à l’Ascendance, poursuivit l’érudit, vous entendrez dire qu’Oventroe est un ennemi enragé de la Rose. Cen’est qu’un masque. Il a toujours pensé que les contacts entre les deuxmondes étaient inévitables. Contrairement à la plupart de ses semblables,il est intrigué par la Rose. Vous allez éveiller sa curiosité... et c’est uneuphémisme. Mais, pour cela, il faudra lui révéler qui vous êtes. (Il vitQuinn se renfrogner.) En effet, c’est un risque colossal.


  — Mais vous pensez qu’il veut établir des liens entre les deuxmondes ? demanda Quinn.


  — Je le pense. À moins qu’il mente. Vous devrez vous forger votre propre opinion. Je peux encore faire quelque chose pour vous.Je possède un gage de la part d’Oventroe. Cela me permettait de lerencontrer de temps à autre — selon son gré — lorsque je vivais dans laCité resplendissante. Nous n’avons jamais évoqué ses plans. Pourquoil’aurions-nous fait ? Je suis un érudit, pas un partisan. À cette époque,grâce à vous, j’en savais plus que quiconque à propos de la Rose.


  — Est-ce que je l’ai rencontré ?


  — Non. Il a pris de soin de rester à l’écart pour ne pas éveiller les soupçons. Cixi le surveillait sans cesse, mais elle surveillait tout lemonde et vous n’échapperez pas à sa curiosité. Le Magisterium estun nid d’espions, ne l’oubliez jamais. Efforcez-vous de ne pas attirerl’attention.


  Il avait donc révélé le nom tabou, il l’avait livré à la Rose. Le seigneur Oventroe l’en remercierait peut-être, à moins qu’il le tue. Maisce qui était fait était fait et il n’y avait pas moyen de revenir en arrière. Beine regrettait rien. Il se sentait soulagé. Il aurait été incapable d’expliquerpourquoi, mais il avait la sensation qu’une longue attente arrivait àson terme.


  — Le seigneur pourrait décider de vous tuer sur-le-champ, dit-ilpour masquer son émotion. Personne ne lui demanderait la moindreexplication.


  Titus était assez impatient et assez idiot pour prendre ce risque.


  — Mais si j’utilise le gage dont vous parliez, Bei, il saura que je viens de votre part.


  — Sans doute. Mais je serais étonné d’être le seul à posséder un tel objet. Oventroe a des espions dans tous les coins de l’Ascendance etdans tous les apanages. Ne faites confiance à personne.


  — Alors pourquoi lui faisiez-vous confiance ?


  Bei éclata de rire. Titus était d’une naïveté confondante. Il avait presque tout oublié des Tarigs.


  — Je ne lui faisais aucunement confiance, mon garçon, mais quand un seigneur — ou une dame — s’intéresse à vous, on se plie à sesdésirs, dit Bei en se frottant le menton.


  Quinn détourna les yeux. Il n’avait pas envie d’épiloguer sur ce sujet.


  Ils quittèrent le champ. Titus et Anzi aidèrent le vieil homme à porter les paniers de tubercules.


  Bei s’arrêta pendant un instant et tourna la tête pour observer les rangées bien entretenues. Le travail de la terre avait été un loisirapaisant, mais ces jours paisibles et immuables venaient de prendrefin. Ce qu’il avait pris pour de la sérénité n’était qu’une tranquillitésuffocante imposée par le premier vœu, ce vœu qui empêchait d’enapprendre plus sur la Rose.


  Eh bien ! songea-t-il avec résignation, l’Entier et la Rose ne vont pas tarder à rattraper le temps perdu.


  — Réveillez-vous, Ji Anzi.


  Bei secoua la jeune femme par le bras une fois de plus et Anzi se redressa brusquement. La lanterne de Bei éclaira son visage inquiet.


  — Que se passe-t-il ? Qu’est-ce qui ne va pas ?


  Elle ramena la couverture contre elle bien qu’elle soit déjà habillée. Il n’était pas facile de s’habituer au froid qui régnait sous terre.


  — Calmez-vous, tout va bien.


  Bei avait réfléchi pendant une bonne partie du reflux. Il se consacrait à la cosmographie depuis si longtemps qu’il avait oublié lessubtilités politiques. Un domaine où il avait pourtant excellé.


  Mais, ce soir, tout lui était revenu : la Voie radieuse était sur le point de changer. Su Bei avait toujours considéré l’hégémonie des Tarigscomme un fardeau pesant, figé et immuable, semblable aux pyramidesdes pharaons de la Terre. Le sommeil avait fui le vieil érudit quandcelui-ci avait songé que ces pyramides, une fois renversées, étaient enéquilibre très instable. Elles conservaient le même poids et la mêmeforme, mais une simple poussée suffisait à les faire basculer. Une pousséede Titus Quinn.


  — Ji Anzi, souffla-t-il pour ne pas réveiller l’homme de la Rose qui dormait dans la pièce voisine. Je vous ai observée et je vous crois fidèle.


  La jeune femme n’était pas de nature bavarde. Elle regarda l’érudit en silence. Su Bei songea qu’elle était plus jolie qu’il l’avait pensé. Ellese tenait avec dignité et un jeune homme l’aurait trouvée séduisante,mais le vieil érudit avait cessé de s’intéresser au beau sexe depuis que sadernière épouse l’avait quitté, mille jours plus tôt. C’était une personneremarquable et elle méritait de vivre ailleurs que dans l’extrémité d’unmineural.


  Bei observa Ji Anzi et il se demanda si elle était consciente de l’extrême importance de son rôle. Elle était la conseillère et la confidente deTitus Quinn. Bei devait en apprendre davantage sur elle, car l’issue de cetteaffaire dépendrait des relations entre cette femme et l’homme de la Rose.


  Il ne pouvait pas lui donner d’ordre et il était donc primordial qu’elle comprenne son rôle et qu’elle fasse le nécessaire.


  — Ji Anzi, répéta-t-il. La question que vous devez vous poser, la question que nous devons tous nous poser, est la suivante: à quisommes-nous fidèles ? Qui servez-vous, jeune femme ?


  — Mon oncle Yulin.


  — Ah !


  Ce n’était pas ce qu’il voulait entendre. Ji Anzi avait répondu selon les convenances.


  — Certes, certes, mais en dehors de vos obligations familiales ? (Elle le regarda sans bouger.) Je vais formuler la question autrement : comment trouvez-vous Dai Shen ? Est-il un homme respectable ? Est-il digne des efforts que vous faites pour lui ?


  — Oui.


  Su Bei songea que la retenue était certes une vertu, mais que point trop n’en fallait.


  — Et vous êtes décidée à l’aider ?


  — Oui.


  — Enfin ! C’était là que je voulais en venir. Jusqu’où êtes-vous prête à aller pour lui ? Vous y avez sûrement réfléchi. Viendra un moment oùvous devrez choisir entre les intérêts de la Rose et les intérêts de...


  Il écarta les mains pour montrer ce qui se trouvait autour de lui...


  —... tout ceci.


  — Pas s’il désire seulement sauver sa fille.


  Su Bei réfléchit.


  — Et le secret du voyage entre les deux univers ?


  Il regarda la jeune femme avec compassion. Elle était prête à tout pour aider cet homme, mais elle ne savait pas où cela l’entraînerait.


  — Dai Shen l’a dit : la Rose finira par le découvrir tôt ou tard.


  Ah ! quelle innocence ! Su Bei aurait souhaité qu’Anzi reste toujours ainsi, mais c’était impossible.


  — Anzi, écoutez-moi bien. Pour le moment, vous ne voyez qu’un homme qui cherche à apprendre certaines choses et à récupérer ce quilui appartient. Il a raison. Mais le moyen de traverser le voile à volonté...c’est un levier capable de déstabiliser notre monde avec les corrélatscomme points d’appui.


  Il vit que la jeune femme ne le comprenait pas, qu’elle n’anticipait pas. Il laissa échapper un soupir.


  — Je ne sais pas ce que l’avenir réserve à l’Entier, Anzi, mais je sais que la porte est désormais ouverte, ouverte à de grands changements.Titus veut les corrélats pour être certain que ses maîtres se tiendront àl’écart de sa famille. Mais il est fort possible que les choses aillent plusloin, beaucoup plus loin. C’est une hypothèse qu’il faut prendre en ligne decompte. (Il regarda le mur derrière lequel se trouvait la chambre de Tituset poursuivit d’une voix plus basse.) A condition de le gagner à notre cause.


  Elle fronça les sourcils, mais Su Bei devança toute question de sa part :


  — Écoutez-moi. Titus n’aime pas la Rose. La Rose s’est servie de lui. On peut le gagner à notre cause, celle de l’Entier.


  — Qu’on le gagne à notre cause ? (Anzi observa le vieil érudit d’unair impassible, avec le détachement dont elle se servait pour ériger unebarrière entre elle et le reste du monde.) Que voulez-vous qu’il donnede plus ?


  Su Bei joua avec les pierres rouges de son collier.


  — Je ne le sais pas encore, mais la loyauté serait un bon début. (Il s’aperçut que la jeune femme était perdue.) Anzi, faites attention àce que je vous dis. Les sentiments peuvent jouer un rôle très importantdans cette histoire. Je ne sais pas encore à quel point, mais ils influentsystématiquement sur les décisions des grands hommes. (Il la regardadroit dans les yeux.) Gagnez-le à votre cause, à celle du Tout. Il atoujours été attiré par ce qu’il appelait « la paix de l’Entier ». Il était sousson charme, il l’adorait, Anzi. S’il se remet à aimer cet univers commeil l’a aimé par le passé, l’Entier peut devenir un monde extraordinaire.


  — Ne nous suffit-il pas tel qu’il est ?


  Su Bei la regarda en songeant qu’elle devrait se lancer dans la politique.


  — C’est possible, mais il pourrait devenir bien plus. Qui peut deviner ce qui va se passer maintenant que nous allons devoir communiquer avec la Rose ?


  — Mais...


  Su Bei avait épuisé tous ses arguments.


  — Vous ne savez pas à qui vous êtes fidèle, supplia-t-il. Comment pourriez-vous savoir à qui il l’est ? (Il s’interrompit.) Vous en êtesincapable parce que vous le vénérez. Peut-être même que vous l’aimez.


  — Non ! s’exclama-t-elle en relevant la tête.


  — Quand bien même. Vous avez des devoirs envers ce monde, ce peuple, cette culture. Vous finirez par le comprendre un jour ou l’autre.La Rose n’est pas meilleure que l’Entier.


  Elle lui lança un regard acerbe.


  — Dai Shen dit la même chose.


  — Eh bien ! cela ne me surprend guère.


  Ils restèrent assis côte à côte tandis que le silence s’appesantissait. Su Bei regrettait d’en arriver là, mais il n’avait pas d’autre choix quede manipuler Titus. L’homme de la Rose voulait le pouvoir. Il voulaittout, tout de suite. C’était sans doute pour une noble cause — à ses yeuxdu moins —, mais c’était dangereux. Que se passerait-il s’il ramenait untrésor mirifique de son expédition ? Il n’était qu’un simple émissaire etles habitants de la Rose n’étaient pas tous aussi désintéressés que lui. Beidevait protéger son peuple et son univers.


  Le vieil érudit n’aimait point ce qu’il allait suggérer, mais il devait découvrir les véritables intentions de Titus et Anzi pouvaitl’y aider.


  — Il existe un moyen de s’assurer de sa loyauté, Anzi. L’intimitéphysique. C’est un homme vigoureux et vous pourriez le placer sousvotre coupe.


  Elle lui lança un regard méprisant. Su Bei comprit qu’il avait brûlé les étapes, mais aurait-il eu une autre occasion de parler à lajeune femme ?


  — En quoi le Tout pourrait-il être différent de ce qu’il est maintenant, Su Bei ? murmura-t-elle enfin.


  — Il pourrait s’agir d’un Tout chalin plutôt que d’un Tout tarig,répondit-il avec une pointe d’ironie.


  Ces considérations la laissèrent indifférente. L’amour la rendait aveugle.


  — Ne prenez pas de décision tout de suite, ajouta-t-il. Réfléchissez à ce que je viens de vous dire.


  Elle secoua la tête.


  — Comment pouvez-vous me demander de le trahir une foisde plus ?


  Su Bei resta silencieux, blessé par ce reproche émanant d’une personne si jeune.


  — C’est une trahison seulement si vous ne l’aimez pas, dit-il pour se justifier.


  Anzi demeura immobile, le visage plissé. Elle réfléchissait.


  Su Bei se leva et lui souhaita un bon reflux. Il l’avait sans doute condamnée à l’insomnie mais, pour sa part, il se sentait assez soulagépour dormir un peu.


  Un vent glacé soufflait sur l’extrémité plongée dans l’obscurité. Les tourbillons de poussière brillaient comme s’ils contenaient des éclatsde lumière. Bei regarda cinq étudiants parmi les moins chétifs défaireles amarres du ballon céleste. L’aérostat s’éleva dans le ciel et s’éloignaen emportant Dai Shen et Anzi.


  Su Bei les regarda partir avec un mélange de soulagement et de tristesse. Il était soulagé parce que Titus avait changé de visage. Le vieilérudit avait eu le plus grand mal à dissuader Dolwa-Pan de rencontrerl’homme de la Rose. L’Hirrine s’était prise d’affection pour lui etelle avait insisté à de nombreuses reprises pour le voir. Elle aurait étéfort surprise de découvrir que ses traits avaient changé. Su Bei étaitégalement triste parce qu’il craignait de ne plus revoir son vieil ami.Il avait toujours éprouvé une profonde affection pour lui et mêmel’apparition de cette nouvelle version avec ses yeux jaunes et son airtourmenté ne changeaient rien à ses sentiments.


  À cause du vieil érudit, Titus allait devoir affronter plus de danger que prévu. Le seigneur Oventroe avait fait son entrée sur l’échiquier etla partie risquait de tourner court.


  Su Bei soupira en regardant l’aérostat s’éloigner en direction de la sortie du mineural. Il était ballotté par le vent et les éclairs produits parles murs des tempêtes se reflétaient sur ses flancs.


  Que Dieu ne s’intéresse pas à toi, mon garçon, songea le vieil homme.


  Et que Chiron fasse de même.


  Titus pensait que leurs relations avaient seulement été à caractère sexuel, mais Chiron s’était impliquée bien plus que cela: elle étaittombée amoureuse de Titus Quinn.


  Bei avait observé avec fascination l’évolution des sentiments de la dame. Il n’aurait jamais imaginé qu’une Tarig puisse aimer commeun homme ou une femme, mais la jalousie de Chiron ne trompait pas.


  Titus n’avait pas besoin de savoir que les sentiments de Chiron avaient peut-être été réciproques. Il était déjà rongé par le remords et ilétait préférable qu’il n’en apprenne pas davantage. Tout cela appartenaitau passé, c’était oublié.


  L’érudit serra sa tunique autour de lui pour réchauffer ses vieux os. Par le ciel ! Titus Quinn se dirigeait vers l’endroit qu’il aurait dû éviter àtout prix. Mais tel était son choix, tel était le chemin qu’il s’était tracé.


  Il était libre, certes, mais pas plus qu’un autre homme.


  Bei appela ses étudiants et ils rejoignirent l’abri souterrain pour se protéger de la tempête.


  Le dirigeable n’était plus qu’une petite tache qui rapetissait à toute allure. Anzi et Quinn avaient fait leurs adieux au pilote à la gare qui setrouvait à quelques kilomètres de l’ouverture du mineural. La cabaneinstallée sur le quai remplissait les fonctions de guichet et d’appartementdu préposé. Celui-ci était un jeune homme du nom de Jang ; ses mincestouffes de barbe ne parvenaient pas à cacher les cicatrices de variole quirongeaient ses joues. Jang ignorait quand arriverait le prochain train,mais il estimait que ce ne serait pas avant un certain temps.


  Cette mauvaise nouvelle ne tempéra pas l’enthousiasme de Quinn. Su Bei lui avait donné les informations qu’il cherchait. Le vieilérudit avait essayé de le faire renoncer, car il savait que le Terrien allaitsubir un véritable traumatisme. Quinn avait découvert ses errances etses compromissions passées. Il était désormais impératif de délivrer safille au plus vite. Si Sydney apprenait quel genre de personnage il étaitdevenu à l’Ascendance, elle risquait de penser qu’il l’avait abandonnée.Cette idée était insupportable. Il devait gagner l’apanage des Inyx sansperdre de temps.


  Ses récents succès le rendaient optimiste et impatient. Pourquoi prendre le risque d’aller à l’Ascendance pour justifier son voyage chezles Inyx ? Le stratagème de Yulin — offrir de nouvelles responsabilitésaux Inyx — n’allait-il pas attirer l’attention plus qu’autre chose ? Lahaute préfète Cixi se laisserait-elle berner ? L’Ascendance était un nidde vipères, alors pourquoi prendre le risque de s’y rendre ? Anzi et luipouvaient voyager jusqu’à une Proche et embarquer pour la mer duLever, au centre de ce monde. De là, il pourrait emprunter un autrecours d’eau et gagner l’apanage des Inyx. Le voyage était très long, alorsautant l’entreprendre tout de suite. S’ils attendaient trop longtemps, desrumeurs risquaient de circuler, des rumeurs lancées par des jardiniers,des hommes-dieu ou des Gonds.


  Mais Titus avait décidé de ne pas éviter l’Ascendance malgré le danger. Il avait de bonnes raisons de prendre ces risques.


  Suzong lui avait parlé des corrélats et Su Bei lui avait parlé du seigneur Oventroe. La perspective de mettre la main sur le moyen defranchir le voile attirait Quinn comme un aimant. Il n’utiliserait pas cesavoir à des fins personnelles, mais pour établir la paix, pour faire régnerla sécurité, et pour s’assurer qu’il ne serait plus manipulé.


  Par malheur, le train était en retard.


  Le chef de gare, Jang, affirma qu’il ne fallait pas l’attendre avant la troisième heure du Cœur du jour, à condition qu’il ne soit pas retardé.Sinon, il arriverait vers la quatrième heure du Dernier, ou plus tard.


  Par convention, le cycle quotidien de l’Entier était divisé en huit phases telles que l’Éveil ou bien l’Ombre. Quatre d’entre elles formaientle «jour» et quatre autres le «reflux». Toutes duraient quatre heures,soit un total de trente-deux heures pour une journée complète. Chaqueheure était subdivisée en trente-deux intervalles courts, comme desminutes. L’Entier ne connaissait pas les pendules et autres appareilsdestinés à marquer l’heure, car les habitants de l’Entier étaient capablesde «sentir» le temps avec une précision absolue. C’était un de cesdétails étranges qui rappelaient à Quinn que les Chalins, même s’ilsressemblaient à des humains, étaient des êtres conçus par les Tarigs.Cela n’en faisait pas des créatures inhumaines pour autant, mais il sedemandait quelles autres modifications les splendides seigneurs avaientapportées au modèle Homo sapiens. Il avait posé la question à Anzi, maisla jeune femme s’était indignée à l’idée de parler des différences entreleurs espèces respectives. A ses yeux, il était important d’être humaine.Quinn n’avait pas insisté.


  Il était encore la Montée et l’attente allait être longue. Le ciel gagnerait en luminosité au fur et à mesure de l’approche du Cœur dujour, puis il s’assombrirait en entamant le reflux. Pour le moment, ilétincelait avec une intensité étonnante, dévorant son combustible — quelqu’il soit — sans compter. Les seigneurs disposaient d’une énergie presqueinépuisable. Oh oui ! ils étaient puissants, mais pas omnipotents. Leseigneur Oventroe refusait de se soumettre aux lois de ses semblables.Quinn s’efforçait de compiler les faiblesses de ses ennemis mais, pourl’instant, la liste était courte.


  Pour éviter des conversations gênantes, Anzi décida qu’ils attendraient à l’extérieur plutôt que dans le bureau étriqué de la gare. Ils sortirent sur le quai et la jeune femme s’assit sur un banc. Quinn secontenta de marcher de long en large, s’arrêtant parfois pour scruterl’horizon. Combien de temps s’était-il écoulé dans la Rose depuis sondépart ? Cette question le rendait fou. Helice Maki avait-elle décidé qu’ilavait trop tardé ? Avait-elle assouvi sa frustration sur Mateo ? Quinnespérait que non.


  Les citoyens de l’Entier n’étaient pas des gens pressés. Si quelque chose n’était pas fait dans la journée, il le serait le lendemain.Ils voyageaient à dos de béku, ils attendaient des trains, mais où étaientles routes et les véhicules qu’on était en droit d’espérer compte tenu duniveau de la technologie chaline ? Quinn interrogea Anzi.


  — Mais enfin, Dai Shen, répondit-elle. L’Entier est bien trop vaste pour ce genre de transport.


  — Mais vous voyagez sans cesse ! Pourquoi n’avez-vous pas de routes ?


  Il savait qu’il était impossible de voler au-delà d’une certaine altitude. La splendeur perturbait les machines et empêchait la propagation des signaux radio.


  — Des routes ? Mais pour aller où, Dai Shen ? Nous sommesentourés d’immensités presque désertes. Nos villes sont alignées le longdes lignes de trains. (Elle haussa les épaules.) Et puis, nous aimonsprendre notre temps.


  Quinn songea que les Tarigs avaient tout intérêt à limiter les transports. Il en fit la remarque à Anzi.


  — Nous pouvons aller où bon nous semble, rétorqua la jeune femme. Nous finissons toujours par arriver à destination et les voyagessont sans danger.


  — En empruntant la Proche, dit-il.


  Avec les voiles, ce moyen de transport serait sans doute la clé pour traverser cet univers au plus vite. Pour le moment, Quinn n’était pasparvenu à comprendre la nature de ce fleuve qui n’était pas un fleuve.De la matière exotique, avait expliqué Anzi quand il avait essayé d’ensavoir davantage. Mais elle en ignorait la science, tout comme celle dela splendeur.


  Le chef de gare leur servit un repas sous un petit porche qui les protégeait de la luminosité du ciel. Jang s’attarda pour bavarder pendantque Quinn et Anzi mangeaient.


  — Est-ce que vous avez entendu parler des meurtres ? dit-il.


  Anzi continua à manger, mais elle demanda de quels meurtres il s’agissait. Elle était choquée que des gens aient été assassinés.


  Le jeune homme raconta que quatre corps avaient été découverts sous une mince couche de terre dans la tutelle de Shulen. Cette précisionéveilla la curiosité de Quinn. C’était dans cette région que Wen Anl’avait trouvé peu après son arrivée dans l’Entier.


  Anzi posa des questions sur un ton égal et le chef de gare leur apprit que les victimes avaient été vues peu avant leur mort en compagnied’une érudite et d’un étranger. Quin comprit qu’il s’agissait des quatrehommes qui l’avaient enfermé dans une jarre pour le livrer à Yulin. EtYulin n’aimait pas les témoins gênants.


  Jang examina le couple pendant un bref instant, et avec un manque de discrétion affligeant. Ces deux personnes voyageaient ensemble...n’avaient-elles pas un air suspect ?


  Le silence s’installa et le chef de gare regarda Quinn et Anzi manger. Une souris des plaines vint quémander un peu de nourritureet il la chassa du pied. Le petit animal s’enfuit en faisant de grands bondset en agitant le bout de sa queue en forme d’éventail... qui lui servaitd’ailleurs à réguler la chaleur de son corps.


  Jang se tourna et observa l’homme qui mangeait sur le quai de la gare. C’était vraiment un personnage curieux. D’abord, ses cheveuxn’étaient pas coupés à la longueur normale. Ils étaient ramenés en arrière,mais ils étaient trop courts pour qu’on les attache en queue-de-cheval etrien ne sortait de son chapeau à hauteur de la nuque. Il n’avait adresséque quelques mots à sa compagne, mais il les avait prononcés avec unaccent marqué. Jang ne savait pas de quel apanage il était originaire,mais il ne parlait pas convenablement. C’était bien un étranger, aucundoute n’était possible.


  Le pouls de Jang s’accéléra. Et si, par un incroyable miracle, ces personnes n’étaient autres que les mystérieux assassins ? Et si c’était àlui que revenait l’honneur de capturer les criminels qui avaient violé lesvœux ? Ce moment de gloire lui permettrait peut-être de remonter dansl’estime de sa mégère de mère qui répétait à qui voulait l’entendre queson fils n’était qu’un bon à rien de paresseux. Et ces assassins n’avaientpas tué une, mais quatre fois... Un massacre exceptionnel dans unapanage où les violences contre les personnes étaient fort rares. Oui,cela rabattrait le caquet de sa mère et le magistrat du village — voire lelégat de la ville de Po — daignerait peut-être s’intéresser au modestechef de gare.


  Il s’efforça de ne pas regarder le couple avec trop d’insistance. La fille était ravissante. Elle avait un corps mince et bien proportionné,des lèvres pleines qui, Jang l’imaginait sans peine, avaient dû procurerbeaucoup de plaisir à son compagnon de voyage. Oui, Jang le sentait :cet homme était le serviteur de la dame, mais il y avait quelque choseentre eux. Le chef de gare passait parfois des centaines de jours sansvoir le moindre voyageur, et encore moins de femmes aussi ravissantesque celle-ci. Son instinct ne se trompait pas. Peut-être accepterait-ellede le suivre dans ses appartements en échange de son silence ? Peut-êtreaccepterait-elle de faire toutes les choses qu’il avait imaginées au coursde ses longs moments de solitude ?


  Il ne parvenait pas à croire à sa chance. Il fit semblant de scruter l’horizon en quête d’un train pour dissimuler son excitation.


  Il se vit narrant son aventure à un seigneur, mais la scène était moins stimulante que celle qu’il avait imaginée quelques instants plustôt. S’adresser à un seigneur... Ce serait une histoire palpitante à raconterau village, mais le jeune homme se recroquevilla à l’idée d’affronter leregard sombre d’un Tarig. Et s’il se trompait ? Et si ces deux personnesétaient innocentes ? Quel châtiment punissait celui qui lançait de faussesaccusations ? Un jour, il avait assisté au garrottage d’un homme qui avaitbrisé les vœux. Il avait éprouvé une vague d’excitation mais, au fond delui, il était terrifié.


  La jeune inconnue lui disait quelque chose. Il se tourna vers elle.


  — A quoi ressemblait la femme qui voyageait avec ces quatre hommes ? demanda-t-elle sur un ton charmant. Est-ce que vos informateurs vous ont appris quelque chose à ce sujet ?


  Jang ressentit une certaine fierté lorsqu’elle évoqua ses « informateurs». Cela laissait entendre qu’il recueillait parfois les confidences de voyageurs importants. Il se redressa et s’approcha en bombant le torse.


  — Oui, j’ai une description.


  Il jeta un coup d’œil en direction du serviteur. L’étranger qui avait voyagé en compagnie des quatre victimes avait le visage rond, celui-ciavait le visage émacié. Il tourna la tête vers la jeune femme et compritsoudain qu’elle ne pouvait pas être la personne qu’on lui avait décrite.On lui avait parlé d’une vieille femme portant le collier de pierres rougesdes érudits.


  — Est-ce que vous pourriez m’en dire plus ? demanda la ravissante dame. Cela nous permettrait de prendre certaines précautions pendantnotre voyage.


  — Oh ! lâcha Jang tandis que ses illusions s’évanouissaient, elleétait vieille et laide. (Il jeta un coup d’œil à la poitrine d’Anzi couvertepar sa tunique en soie.) Pas comme vous.


  Elle lui adressa un sourire gracieux.


  — Eh bien ! nous nous méfierons des vieilles femmes laides et deshommes étranges. Je vous remercie de votre aide. Je raconterai à mononcle — un personnage influent — que cette gare est bien tenue.


  Jang comprit qu’elle lui donnait congé, mais avec gentillesse. Peut-être irait-elle jusqu’à le remercier comme il l’avait imaginé un peuplus tôt... Non ! Pauvre idiot ! pourquoi une dame coucherait-elle avecun type aussi pitoyable que toi ? Il observa le serviteur et espéra vivementqu’il ne profitait pas des faveurs de sa maîtresse, lui non plus.


  Il s’inclina avec déférence vers la jeune femme, avec un peu moins de déférence vers son domestique. Il se dirigea vers son bureau,impatient de montrer qu’il était trop occupé pour perdre son temps enconversations futiles.


  Quinn se tourna vers Anzi. La jeune femme secoua la tête et lui fit signe de se taire, mais il s’accroupit tout près d’elle.


  — Maître Yulin a fait disparaître les témoins ?


  Anzi inspira un grand coup, comme si elle était lasse de répéter des choses qu’il était censé savoir.


  — Ils t’avaient vu. Qui sait s’ils n’auraient pas parlé de toi ? (Ellele regarda droit dans les yeux.) Dai Shen, je sais que tu n’es pas content,mais nous avons d’autres problèmes, en dehors de ces morts regrettables.


  Il hocha la tête. Il avait déjà pensé à cela.


  — Les enquêteurs tarigs. Ils vont venir dans cet apanage.


  Les Tarigs condamnaient les assassins à la peine capitale, empêchant ainsi tout cycle de vendetta entre les créatures intelligentesde ce monde. Le meurtre ne représentait pas seulement un risque contrela communauté, c’était aussi une menace contre l’Entier dans sonensemble. Si Yulin y avait eu recours, c’est parce qu’il craignait qu’ondécouvre qu’il avait donné asile à l’homme de la Rose.


  Anzi remarqua l’agitation de son compagnon.


  — Penses-tu que tu arriveras à tes fins sans devoir tuer ? murmura-t-elle.


  Le poignard glissé dans la tunique de Quinn prouvait qu’il était prêt à tout. La jeune femme avait raison, comme souvent.


  Anzi jeta un coup d’œil au chemin que suivaient les trains. La plaine était déserte et son manque de relief permettait d’observerl’horizon dans trois directions. Au loin, elle aperçut une masse sombreet menaçante ressemblant à une chaîne de montagnes. Le mur destempêtes.


  Le reflux était proche et les deux voyageurs décidèrent de dormir sur le quai. Ils restèrent assis côte à côte en attendant l’Ombre, lemoment où la lueur pourpre du ciel évoquait plus ou moins la nuit.


  Quinn sortit les photos de sa femme et les lissa. Anzi y jeta un coup d’œil.


  — Shen, ton épouse était très belle.


  Oui. Johanna avait été très belle, surtout à ses yeux. Il avait encore du mal à croire qu’elle était morte.


  — Tu l’as vu une fois...


  Anzi se mordit les lèvres.


  — Elle avait des cheveux si noirs... J’ai d’abord cru qu’elle étaittrès vieille, et puis j’ai vu qu’elle était ta compagne, et qu’elle étaitravissante.


  Quinn observa le visage et la coupe de cheveux austères d’Anzi. Elle était tout le contraire de Johanna. Il soutint le regard de la jeunefemme pendant un moment. Contre toute attente, Anzi était sameilleure alliée. Il avait appris à mieux la connaître et il l’appréciaitbeaucoup. Quinn se rendit alors compte qu’il allait tendre la main verssa joue. Il se retint au dernier moment. Anzi s’écarta brusquement et sonvisage se ferma. Chacun chercha un endroit pour dormir.


  — Il n’est pas prudent de garder ces images, Shen, murmura-t-elle en s’éloignant.


  La prudence de la jeune femme était un gage de sécurité. Enfin, Quinn le supposait.


  Tard dans le reflux, Anzi le réveilla et lui fit signe de se taire. Elle le conduisit à l’autre bout de la gare et elle pointa le doigt.


  Au loin, Quinn aperçut une tache dans le ciel. Un croissant se précipitait dans leur direction, une faux noire dont la silhouette sedessinait sur la clarté de la splendeur. Son ombre incurvée filait surla plaine.


  — Les Tarigs, souffla la jeune femme.


  Quinn eut du mal à résister à l’envie de s’enfuir. De toute manière, il n’était plus possible de se cacher: le chef de gare les avaitremarqués.


  — Nous savons quoi dire si on nous pose des questions, dit Anzi d’une voix rauque, comme si elle essayait de se convaincre.


  Quinn était capable de les affronter. Il s’y préparait depuis des semaines. Il était prêt, même s’il s’agissait de Hadenth, l’ennemi dontil se souvenait à peine. Pourtant, la nef splendide le plongeait dans laconsternation. Elle fondit vers eux comme un rapace vers sa proie.Un rapace affamé. Ces vaisseaux avaient quelque chose de terrifiant.Ils n’avaient rien de splendide, bien au contraire : ils étaient sombres, sisombres... Quinn frissonna malgré lui.


  — Ils cherchent les assassins, dit Anzi, figée.


  Elle observa l’appareil approcher. Il n’était plus qu’à deux kilomètres de la gare et il avait amorcé sa descente.


  Les enquêteurs tarigs arrivaient.


  Mais peut-être pas aujourd’hui. Le vaisseau vira sur l’aile et mit le cap vers le mineural au bout duquel se trouvait l’extrémité de Su Bei.Vue de derrière, la nef splendide ressemblait à une mince fissure dansle ciel, une fente noire donnant sur l’univers obscur qui enveloppaitl’Entier.


  — Est-ce qu’ils vont voir Bei ? demanda Quinn.


  — Ils vont lui poser quelques questions et ils s’arrêteront sans doute là.


  Bei avouerait qu’il avait reçu des visiteurs. Une jeune femme était venue pour devenir son élève, mais il avait refusé et elle s’en était allée,fort déçue. Elle était accompagnée par un guerrier chalin, un vétérand’Ahnenhoon. Ils devaient se rendre à l’Ascendance pour accomplir unemission que leur avait confiée maître Yulin. Quinn espéra que Bei étaitun bon menteur.


  Le vaisseau s’éloigna et disparut.


  Anzi et Quinn osèrent respirer de nouveau. La jeune femme se frotta les bras en retenant un frisson.


  Quinn le remarqua.


  — Cet engin ressemble à un oiseau de proie, murmura-t-il.


  Un fragment de souvenir s’échappa alors de la cage de son esprit.


  C’est exactement ça, songea-t-il. Un oiseau et des proies.


  Ni lui ni Anzi ne parvinrent à se rendormir. Tandis que la splendeur étincelait à l’approche de l’Éveil du jour, le train apparut enfinsur la plaine de poussière jaune.


  


  Chapitre 15


  


  


  Dans la salle de contrôle, Lamar et Helice avaient le regard rivé sur le mur-écran. Dans le module du laboratoire, le harnaissuspendu à la croix était vide et immobile. Quelques instantsplus tôt, un homme de quatre-vingt-dix kilos y était accroché, mais ilavait disparu. Au moment du franchissement, Titus Quinn était passéen deux dimensions, puis son corps avait pivoté de trente degrés avantd’être aspiré comme une feuille de papier dans une photocopieuse.


  — Est-ce qu’il a réussi ? souffla Lamar.


  Helice fit la moue.


  — Soyons optimistes.


  L’idée était excellente, mais Lamar sentait une froide appréhension monter en lui. Leurs sondes ne pouvaient pas pénétrer dans l’autredimension sur simple demande. Il n’existait aucun moyen de savoir cequi se passait.


  — Combien de temps allons-nous attendre ? demanda Lamar. Ce qui signifiait : en dehors du retour de Titus, quels sont lescritères de succès de la mission ?


  Helice se tourna vers lui.


  — Vous voulez dire: combien de temps allons-nous attendre avant de prendre des mesures de rétorsion contre son frère ?


  Lamar était souvent désarçonné par la brutalité de Helice. C’était une femme si jeune, si soignée... Comment pouvait-elle être si aigrie ?


  D’après les ragots qui circulaient au sein de la compagnie, ses parents étaient des médiocres. Ou, pour présenter les choses pluspoliment, ils avaient renoncé à travailler pour vivre des allocations.


  « Médiocre » était le terme désignant les personnes dotées d’un QI moyen, soit environ cent points. Lamar n’employait jamais ce mot en public. Lescent étaient les ouvriers, ceux qui travaillaient avec leurs muscles plutôtqu’avec leurs neurones.


  Malgré son hérédité, Helice possédait une intelligence remarquable, mais ses petits camarades d’école avaient probablement découvert qui étaient ses parents. Ils n’avaient pas dû manquer de latraiter de « médiocre », surtout dès qu’elle commençait à les surpasser largement. La jalousie. Les enfants étaient parfois cruels et ils s’en prenaientsouvent à ceux qui n’avaient pas la décence d’être comme les autres. Lasituation était ironique, car aujourd’hui c’était Helice qui jalousait TitusQuinn et qui le punissait pour son excellence. Cinglante et solitaire, lajeune femme n’aimait que ses chiens et le maudit perroquet qui l’accompagnait partout. Des créatures qui lui rendaient son amour malgré cequ’elle était devenue.


  Lamar essaya de la faire renoncer à ses menaces.


  — Si nous l’avons envoyé dans le vide, il n’y a aucune raison des’en prendre à Bob.


  Helice fronça les sourcils.


  — Mais, c’était le marché. Une promesse est une promesse. Et puis, il n’y a pas que Bob, il y a aussi Mateo.


  — Mateo.


  — Il passera bientôt le test d’aptitude. J’ai entendu dire qu’il leprésenterait en avance.


  Elle ne l’avait pas entendu dire. Elle avait enquêté sur le garçon.


  — Mateo n’a rien à voir avec cette affaire, Helice.


  Elle se tourna vers lui.


  — Ce garçon nous garantit le retour de Quinn.


  Elle décapsula sa bouteille d’eau et but une gorgée.


  — Il reviendra s’il en est capable, dit Lamar. Pourquoi nereviendrait-il pas, nom de Dieu ?


  — Lors de son précédent voyage, il est resté là-bas pendant dixans, expliqua Helice avec une patience soigneusement étudiée. J’ai doncdécidé de prendre des gages de sécurité. Même si le gamin se classedans les rangs des grosses têtes, comme son oncle et son grand-père, lesrésultats officiels seront mauvais. Quinn le sait. Je le tiens en laisse pourêtre sûre qu’il rentrera à la maison.


  — Personne ne peut influer sur le test d’aptitude, pas même vous.


  — Ce ne sont que des chiffres, Lamar, et il se trouve que je suis très douée pour jongler avec les chiffres.


  Voilà pourquoi Quinn lui avait fait promettre de veiller sur sa famille. Helice avait menacé son neveu.


  La jeune femme remarqua l’expression de son visage.


  — Allez, indignez-vous, Lamar. Ça doit être agréable de se sentir si vertueux. Mais n’oubliez pas que des gens meurent dans les tunnelsKardashev. Des centaines chaque année. Et nous n’avons pas d’autremoyen de transport. Vous croyez vraiment que Rob, Mateo et leurscarrières pèsent lourd comparé à tout cela ?


  — Vous ne sauverez la vie de personne en pourrissant celle de Mateo, Helice. Faire souffrir ce gamin, c’est de la pure méchanceté. Ilfait pour ainsi dire partie de ma famille. Son grand-père...


  — Donnel, l’interrompit Helice. Le père de Quinn. Oui. Eh bien,il est mort il y a vingt ans. Tous les gens de votre génération sont morts,Lamar. Dois-je vous rappeler que le conseil d’administration vous a misà la retraite parce qu’il estimait que vous n’aviez plus rien à apporter ?Vous n’êtes plus dans la partie. Maintenant que Quinn est de l’autrecôté, nous n’avons plus besoin de vous, alors, ne vous mêlez pas de cequi ne vous regarde pas.


  — Vous le haïssez, n’est-ce pas ? (Elle observa sa bouteille d’eau.) Parce que c’est lui qui a été envoyé là-bas alors que vous êtes restée ici.


  Elle se tourna vers lui.


  — Je le déteste parce qu’il va planter la mission. Il n’a pas l’intention de l’accomplir. Il ne va rien faire. Enfin, pas ce que nous luiavons demandé, en tout cas.


  — Comment arrivez-vous à vous regarder dans une glace, Helice ? Comment vos chiens arrivent-ils à vous supporter ?


  Le visage de la jeune femme se durcit.


  — Et vous, Lamar, vous vous êtes regardé dans une glace récemment ? Vous êtes blanc comme un linge, vous avez le cou aussi ridé que celui d’un dindon, vous êtes couvert de taches de vieillesse. Et cen’est qu’un début. Bientôt viendront l’incontinence, l’impotence ettous les transplants que vous serez en mesure de supporter. Je ne vousressemblerai jamais, Lamar, jamais.


  Lamar resta abasourdi. Quel était le sens de cette tirade ?


  — L’âge n’épargne personne, ma chère, dit-il avec une pointe desatisfaction.


  — Peut-être. (Elle s’interrompit et reprit sur un ton normal.)Désolée de m’être emportée. C’était tout à fait déplacé.


  Il hocha la tête. Il n’avait pas l’intention d’envenimer la situation.


  — Ecoutez, dit-elle. J’espère tout autant que vous que Quinnreviendra. Si ce n’est pas le cas, nous enverrons quelqu’un d’autre,c’est tout.


  Une sonnerie monta du pupitre de commande. Helice se tourna et pressa le bouton de l’intercom.


  — Oui ?


  — Je pense que nous avons quelque chose qui va vous intéresser, annonça la voix d’un technicien.


  Une image apparut sur l’écran. Quinn avait été pris en photo par un appareil placé très bas au cours du processus de stérilisation. Onapercevait quelque chose collé contre la plante de ses pieds.


  Helice plissa les yeux. L’image s’agrandit et permit de distinguer des rectangles de papier. La jeune femme marmonna un juron.


  Lamar retint un éclat de rire, mais il ne put s’empêcher de faire une remarque.


  — Il n’écoute jamais ce qu’on lui dit.


  Ces bouts de papier devaient être des photos de Johanna et de Sydney. Quinn les avait scotchées sur la plante de ses pieds. Il avaitemporté les images des personnes auxquelles il tenait tant.


  Helice sortit en trombe pour s’entretenir avec les techniciens. Lamar resta seul et réfléchit à ce que la jeune femme lui avait dit : «Je nevous ressemblerai jamais. »


  Le méprisait-elle à ce point... ou espérait-elle que la vie lui offrirait davantage qu’aux autres ? Il regarda la porte par laquelle Helice venait desortir. Cette femme ne connaissait aucune limite.


  Il aperçut son reflet sur l’écran noir d’un moniteur éteint. Il se détourna. Il n’aimait pas les miroirs et l’histoire qu’ils racontaient.


  


  Chapitre 16


  


  


  Voilà où mène la nascence: au mineural;


  Voilà où mène le mineural: à la primatie;


  Voilà où mène la primatie: au cœur du monde;


  Voilà où mène le cœur du monde: à la mer du Lever;


  Voilà où mène la mer du Lever: à l’Ascendance;


  Voilà où mène l’Ascendance: aux deux.


  


  


  — Comptine


  


  


  Sydney se réveilla en sentant une goutte d’eau sur son visage. Le martèlement de la pluie résonnait sur le toit des écuries.


  Dehors, le brouillard devait être épais. Elle enfila sa tunique matelassée et la serra à la taille. Elle glissa son couteau dans sa ceinture,en prévision du petit déjeuner, si elle avait de la chance.


  Akay-Wat s’agita sur sa paillasse.


  — Les pièges, oui ? demanda-t-elle.


  — Dors, Akay-Wat.


  Sydney n’avait aucune envie de s’encombrer d’un poids mort.


  — Ta monture pourrait apporter ton petit déjeuner, mais elle prépare quelque chose, oui ?


  Toute l’écurie connaissait Riod et sa harde d’Inyx rebelles. La veille encore, ils avaient sillonné les plaines dans le fracas de leurs sabotset mesuré leur courage contre de malheureux campements respectueuxde l’ordre établi.


  Sydney ne prêta pas attention à Akay-Wat. Elle traversa l’écurie et se dirigea vers la porte sans faire de bruit pour ne pas réveiller le Larooqui dormait sur un tas de foin dans un coin du bâtiment.


  Elle sortit et le brouillard se plaqua sur son visage comme un carré de laine humide. Le reflux n’était pas terminé et la brume ne se lèverait pas avant l’Éveil du jour. Sur le toit de l’écurie, un système captait les gouttelettes en suspension dans l’air pour alimenter la nappe souterrainedont le niveau avait baissé au cours des derniers jours. Sydney ajusta satunique et se dirigea vers les pièges. Elle avait bon espoir de trouver uncampagnol des plaines ou deux. Sydney avait découvert que, lorsque labrume était épaisse, les animaux du désert cherchaient un abri et elleavait donc imaginé un système pour les capturer. Les autres cavalierss’étaient empressés d’en construire de semblables. Dans cet apanage,la technologie était un rêve impossible. Les montures n’étaient pascapables d’utiliser des appareils et elles étaient fières de ne pas dépendredes produits de l’Ascendance: les produits agricoles artificiels, le piséprogrammable, les ordinateurs moléculaires...


  Sydney aimait l’attitude méprisante des Inyx envers les mantes religieuses. Elle avait affublé les Tarigs de ce surnom tiré de son anciennelangue et elle avait grand plaisir à les comparer à des insectes. Jadis, unede ces mantes religieuses lui avait fait du mal, mais cela n’arriverait plus.Elle était en sécurité dans cet apanage à l’écart du monde.


  La griffe effilée comme un stylet avait surgi, puis elle avait entendu la voix râpeuse. « Tu vois pour la dernière fois, petite fille. »


  Elle s’était promis de ne plus y penser. Elle l’avait écrit.


  Elle ne pouvait pourtant pas oublier l’amie qui était si loin, mais si présente dans son cœur. Lorsque les messages de Cixi luienjoignaient de respecter les vœux, elle ne faisait pas référence auxvœux des mantes religieuses, mais à ceux que la vieille femme lui avaitenseignés. « Oppose-toi aux seigneurs. » « Renonce à la Rose. » « Soutiensle royaume à venir. » Les deux premiers ne posaient aucun problème decompréhension et elle y adhérait sans réserve. Le troisième était moinsclair, mais Cixi lui avait expliqué qu’il faisait référence à un nouvel âge,un âge qui méritait son dévouement. Sydney l’avait prononcé par amourpour sa mère adoptive.


  Elle s’agenouilla devant un piège et glissa la main à l’intérieur. Elle sentit plusieurs larves grasses autour de l’appât. Elle les accrocha àla chaîne de sa ceinture dans l’intention de les faire griller.


  Un bruit fendit le brouillard, le cri aigu et lointain d’un Inyx. Sydney se leva et tendit l’oreille. Riod était de retour. Elle s’inquiétaitlorsqu’il était absent. Elle avait peur qu’il trébuche comme Glovid, ouque Priov le punisse, ou qu’une tribu victime de ses attaques décide delui donner une bonne leçon.


  Des bruits de sabots approchèrent. À en juger par les images envoyées, il ne s’agissait pas de Riod, mais de Skofke, la montured’Akay-Wat, un Inyx qui avait participé à d’innombrables combats.


  Akay-Wat s’approcha d’elle et déclara:


  — Ils reviennent avec un étranger. Un géant !


  Skofke avait hâte de partir et il frappa le sol avec impatience. Riod et sa harde avaient capturé un monstre et Sydney sentait l’excitationde l’Inyx.


  — Emmenez-moi.


  Akay-Wat tendit une de ses quatre jambes pour aider la jeune femme à monter en croupe. Skofke s’élança vers les pâturages.


  — Comment est le monstre, Akay-Wat ? demanda Sydney.


  — Il est aussi grand qu’une monture ! Et aussi bête qu’un rocher !


  Si telle était l’opinion d’Akay-Wat, la créature devait être d’une rare stupidité.


  Ils approchèrent des pâturages où s’étaient rassemblés de nombreux Inyx et leurs cavaliers. Sydney capta des images de montures massives, larges et cornues, sur lesquelles se tenaient des êtres étranges.Sauf qu’ils n’avaient rien d’étrange: dans ce monde, elle seule étaitétrange. Leurs effluves saturaient l’atmosphère, mais cette puanteurétait devenue familière et elle avait cessé de l’importuner depuis bienlongtemps.


  Sydney repéra Riod à travers les yeux de Skofke. Sa robe était plus noire et plus brillante que celle de ses semblables. Elle remarqua alors untroll sombre qui se déplaçait avec peine entre les montures.


  D’autres Inyx arrivèrent du camp et se joignirent à la harde qui formait une masse compacte. Ce n’était pas une bonne idée. Riod auraitmieux fait de revenir discrètement, car Priov désapprouvait ses raids.Riod rejeta la tête en arrière et adressa un grognement à Sydney. Il restacependant à côté d’un de ses camarades, Distanir, un énorme Inyx brunfoncé à qui il manquait une corne à hauteur du cou.


  — Riod est de retour, meilleure cavalière, envoya le chef des rebelles.


  Priov traversa la foule avec lenteur. Sa cavalière, cette teigne de Feng, était assise sur son dos. Feng était massive et cruelle, une Chalinequi chevauchait malgré une jambe paralysée. Priov la lui avait écraséelors d’une chute. Elle nourrissait une haine virulente contre Sydney quile lui rendait bien. La jeune femme l’avait affrontée au cours d’une courseet, contrairement aux autres cavaliers, elle avait refusé de se laisser battre.


  Feng cracha aux pieds de l’étranger.


  — Ouais, il est aussi moche qu’un étron.


  Le Chalin — car c’était sans doute un Chalin malgré son corps gigantesque et difforme — la foudroya de ses yeux aveugles. Un tour deforce que Sydney aurait été ravie d’apprendre.


  La jeune femme découvrit l’image fracturée du géant à travers des centaines d’yeux. La prodigieuse houppe de cheveux blancs dresséesur le sommet de son crâne arrivait à la hauteur des oreilles de Distanir.C’était une coiffure de soldat. Ses bras étaient aussi épais que les cuissesde Sydney et sa poitrine évoquait une grosse barrique. Son visagesemblait trop grand malgré la taille impressionnante de son corps. Ilavait le front plissé et un large menton. Ses traits étaient figés et seuls sespetits yeux méchants bougeaient.


  Les juments de Priov gambadèrent autour de l’étranger en le reniflant sans gêne, mais aucune d’entre elles n’était assez grandepour lui servir de monture. En outre, Distanir envoya un message sansambiguïté : il avait choisi le géant comme cavalier. Sydney apprit cequi s’était passé par bribes. Riod et ses rebelles étaient allés très loin etils avaient fait irruption dans le camp de la harde d’Ulrud le Boiteux.Au cours du raid, le gigantesque Chalin avait saisi la corne frontalede Distanir et il avait failli lui faire plier les genoux à la seule force desbras. Riod et ses camarades n’en voulaient qu’à l’honneur d’Ulrud, maisils avaient changé d’avis en voyant le géant. Ils l’avaient enlevé avantde s’enfuir. La harde d’Ulrud s’était lancée à leur poursuite, mais lesbrigands s’étaient évanouis dans le brouillard.


  Riod approcha de Sydney et l’enjoignit à changer de monture. La jeune femme bondit sur son dos et ils se retrouvèrent avec une joiemutuelle et immédiate.


  — Riod est de retour, oui, dit Sydney en caressant la large encolurede l’Inyx.


  Elle se rendit compte que l’Inyx avait pris une grande importance dans son cœur. Ces sentiments s’étaient développés malgré elle.


  — Ma cavalière, lui envoya-t-il avec un mélange de fierté et d’épuisement.


  Les sabots de Priov frappèrent le sol et brisèrent aussitôt la bonne humeur ambiante. Les Inyx et leurs cavaliers sentirent la colère du vieuxchef. L’attaque contre le camp d’Ulrud était la goutte d’eau qui faisaitdéborder le vase. Les pillards avaient rapporté un butin hideux qui nejustifiait pas ce raid. Les juments hennirent, caracolèrent et déféquèrentpour soutenir leur maître.


  Encouragées par ce spectacle, plusieurs montures mordillèrent le géant et tirèrent sur ses vêtements. Le Chalin leur lança un regardmauvais, mais ces énormes mains demeurèrent le long de son corps. Sestourmenteurs s’éloignèrent au petit galop et d’autres, enhardis par lapassivité de l’étranger, approchèrent pour prendre la relève.


  Curieusement, le géant ne laissa pas échapper la moindre pensée pendant que les Inyx le mordaient et le bousculaient. Il ne trahissaitaucune peur, mais il ne comprenait peut-être pas ce qui se passait. Selontoute apparence, il souffrait de déficience mentale.


  Priov approcha de lui et Feng se pencha pour pincer le nez bulbeux du géant. Les Laroos décidèrent alors qu’il était une proieidéale. Ils sautèrent de leurs montures et vinrent lui griffer les jambes.Gerbe s’arrêta près d’une botte et se livra à son activité habituelle : uriner.


  Distanir chassa les Laroos pour revendiquer ses droits sur l’étranger. Celui-ci baissa la tête vers son pied humide. Il était aveugle,mais il pouvait sentir ce qu’il ne voyait pas.


  Sydney demanda à Riod d’approcher et elle se pencha vers le géant.


  — Tu as le droit de te défendre, tu sais.


  Elle attendit, mais le Chalin ne réagit pas. Etait-il idiot au point de ne pas savoir parler ?


  — Est-ce que tu comprends ce que je te dis ?


  Le regard de l’homme se perdait dans le vague. Son esprit était vide.


  — Ta situation s’arrangerait si tu parlais. Elle s’arrangerait si tu te battais.


  Le géant allait devenir la cible de toutes les méchancetés et il ne pourrait s’en prendre qu’à lui-même.


  — La plupart des créatures intelligentes ont un nom. Est-ce que tu en as un ?


  Sydney sursauta lorsque le Chalin réagit.


  — Mo Ti, répondit le géant d’une voix douce, presque efféminée.


  Les cavaliers éclatèrent de rire.


  — Mo Ti, répétèrent-ils en zézayant pour se moquer de lui.


  — Ses couilles doivent pas être plus grosses que des noisettes !lança Feng. Enlevez-lui son pantalon pour qu’on jette un coup d’œil !


  Un Laroo bondit d’une jument et s’approcha de Mo Ti, mais avec méfiance.


  Riod sentit la colère de Sydney. Il avança et envoya le Laroo rouler dans la poussière.


  Il tourna sur lui-même en quête d’éventuels adversaires, mais Sydney comprit — trop tard — qu’elle était tombée dans un piège.


  Gerbe, qui avait disparu depuis un petit moment, réapparut. Il bondit sur le dos de Priov et tendit quelque chose à Feng. Sydneys’aperçut avec consternation qu’il s’agissait de son journal.


  Feng le leva bien haut pour que tout le monde le voie.


  — Injuste ! Injuste ! ulula Akay-Wat.


  — Il y a treize jours, envoya Priov, Sydney s’est enfui pour échapper à son châtiment. Aujourd’hui, elle va perdre son livre.


  Tandis qu’Akay-Wat criait « Injuste ! » de plus en plus fort, Feng se tourna vers elle et gronda :


  — Tu la fermes ou je fais un nœud avec ton putain de cou !


  Akay-Wat se tut et recula, terrifiée.


  Pleureuse d’être au centre de l’attention et perchée sur le dos de Priov, Feng ouvrit le livre et fit semblant de lire.


  — Je suis une petite princesse de la Rose. Akay-Wat est une idiote qui devrait me vénérer.


  Sydney éperonna Riod pour le faire avancer, mais l’Inyx demeura immobile. Pendant ce temps, Akay-Wat projetait sa détresse dans tousles esprits comme si c’était elle qui souffrait le plus.


  Sydney se tourna vers elle et lui fit sentir son mépris.


  — Froussarde ! Et dire que ta mère était soldat ! Je préféreraisencore ressembler à ce géant hideux plutôt qu’à toi !


  Sous le coup de la colère, elle sauta du dos de Riod et se dirigea vers Feng qui faisait toujours semblant de lire.


  — Une princesse de mon rang devrait avoir une monture décente au lieu de cette carne galeuse qui n’a même pas de juments...


  Sydney tendit le bras pour attraper son journal, mais il était hors d’atteinte et Priov tournait en rond pour la garder à distance.


  Aveuglée par la rage, Sydney passa outre les avertissements de Riod. Elle saisit Feng par sa jambe paralysée et elle tira dessus de toutesses forces. La cavalière perdit l’équilibre et tomba sur le dos avec un bruitsourd. Elle eut cependant le temps de lancer le livre à Gerbe qui filacomme une flèche. Sydney se jeta sur la Chaline et lui donna un coup depoing dans l’œil... ou dans un autre endroit visiblement très douloureux.C’était difficile à dire, car aucun Inyx ne vit la scène avec précision. Lesmontures étaient déconcertées et les images devinrent floues. Puis il n’yeut plus que la haine de Feng retransmise par cent Inyx.


  Riod s’interposa entre la jeune femme et la muraille hostile.


  Sydney recula, honteuse. Elle avait attaqué une femme handicapée qui avait le plus grand mal à se relever. Riod lui ordonna de monter surson dos. Elle obéit. Elle était accablée par la perte de son journal et parson comportement méprisable.


  Akay-Wat laissait échapper des gémissements ridicules que seule une créature pourvue d’un si long cou était capable d’émettre.


  — Ferme-la un peu, tu veux bien ? cracha Sydney avec colère.


  Les cris des cavaliers s’apaisèrent et certains aidèrent Feng à enfourcher Priov. Dans ce calme relatif, Sydney essaya de repérer Gerbe,mais le voleur avait disparu avec son journal.


  La seule image qui s’imposa avec netteté fut celle d’Akay-Wat mettant pied à terre et s’éloignant en clopinant, les oreilles aplaties et lecou voûté.


  Gerbe s’était enfui avec les souvenirs que Sydney avait consignés à l’aide de son aiguille. Tout avait disparu. Son arrivée à l’écurie ; la séancede dressage du vieux seigneur Flodistog qui lui avait ordonné d’arracherses tiques et de nettoyer ses sabots ; ses premières nuits au milieu decriminels qui avaient volé ses habits en soie, ses rouleaux et tout ce quivenait du royaume des mantes religieuses ; le jour où elle avait enfincompris qu’elle ne rentrerait jamais chez elle, que sa mère ne voulaitpas quitter cet univers et que son père l’avait oubliée; l’apprentissage dela cécité ; la découverte du monde à travers les pensées des montures, àtravers une vitre brisée.


  Les larmes lui montèrent aux yeux. Le brouillard empêcha les Inyx de les voir, mais ils sentirent son chagrin et le firent partager auxcavaliers. L’humiliation de Sydney était totale.


  — Sa maman lui manque, croassa Feng. Ouais, sa maman nous manque à tous !


  Sydney ordonna à sa monture de quitter le camp. Riod se fraya un chemin à travers la foule, l’air méprisant, et s’éloigna vers la plainedéserte au triple galop. Le tumulte d’images chaotiques s’effaça.


  Sydney mit pied à terre dans une ravine toute proche et elle s’appuya contre la large encolure de Riod. Elle aurait voulu pleurer denouveau, mais elle se souvint du conseil qu’elle avait donné à Mo Ti :« Ta situation s’arrangerait si tu te battais. »


  Elle ne vivrait plus ainsi. Elle pouvait supporter les affrontements, la haine et les coups de fouet, mais elle voulait du respect, même si Riodétait le seul à lui en témoigner. Alors que le ciel prenait une teinte lustréeet plus brillante, le brouillard se déchira et les pensées de la jeune femmedevinrent aussi claires que du cristal.


  — Tu sais ce que je veux ? demanda-t-elle à sa monture.


  — Tuer Feng ? Chevaucher Priov ? Meilleure cavalière veut beaucoupde choses.


  Ce n’était pas faux... sauf en ce qui concernait Priov qui était trop vieux et trop lent.


  — Je veux... (elle chercha ses mots) je veux que tu me considères comme une libre cavalière.


  Riod imagina une steppe sans fin et une course effrénée, l’image même de la liberté pour un Inyx. Sydney allait devoir lui apprendre ceque cette notion signifiait pour les humains.


  — Je veux une relation d’égal à égal.


  — Tu as accepté Riod.


  — Pas de mon plein gré.


  — Qu’est-ce que c’est qu’une relation d’égal à égal ?


  — Ça veut dire que nous sommes égaux.


  — Tu es frêle. Tu n’es pas inyx.


  — C’est sans importance.


  Distanir apparut sur la crête. Le géant Mo Ti le chevauchait. Il semblait aussi grand que sa monture. Sydney n’avait pas envie de les sentirprès d’elle. Le Chalin n’avait pas de véritables pensées. C’était un animal.


  L’Inyx et son cavalier approchèrent. Grâce aux images envoyées par Riod, la jeune femme vit les petits yeux du géant. Elle compritqu’un jour cet homme basculerait dans la violence et qu’il tueraittoutes les créatures intelligentes qui se mettraient sur sa route. Peut-êtrepourrait-elle se servir de lui pour mettre fin à ses jours ? Riod sentit cesmacabres projets et il lui envoya une vague de détresse.


  — Je préfère mourir plutôt que de vivre ainsi, lui murmura-t-elle. (Elle leva la tête pour savourer la chaleur du jour et une énergie nouvellese déversa en elle.) Mais, si tu m’affranchis, je te soutiendrai et je temènerai loin. En tant qu’égale.


  Riod se baissa pour qu’elle monte sur son dos.


  — Soit, envoya-t-il tandis qu’elle l’enfourchait. Égaux. Relation d’égal à égal.


  Elle se pencha entre ses cornes incurvées et frotta son visage contre son encolure.


  — Mon Riod bien-aimé, dit-elle.


  Il ne voulait pas qu’elle soit sa prisonnière, mais sa cavalière. Il voulait croire que le cœur de la jeune femme lui était acquis quoiqu’ilarrive.


  — Oui. Toujours Riod.


  Distanir et son nouveau cavalier observaient la scène à quelques mètres. Sydney regretta de devoir partager ce moment d’intimité aveceux, surtout lorsque le géant déclara de sa voix douce :


  — Mo Ti veut relation d’égal à égal lui aussi.


  Une vague d’émotions jaillit de lui et frappa Sydney avec une puissance étonnante. L’homme venait d’ouvrir une fenêtre par laquelles’échappait un souffle de volonté, de désir.


  Distanir se hérissa.


  — Tu dois prouver ta valeur avant de demander pareil cadeau.


  C’était un point de vue raisonnable, mais l’opinion de Sydney avait changé en ce qui concernait le géant. Il voulait une relation d’égal à égal. La requête de la jeune femme avait éveillé son ambition. Ce rêven’était-il pas celui de tous les cavaliers ?


  — Distanir, dit Sydney, affranchis Mo Ti. Tu savoureras davantagetes courses si ton cavalier est libre.


  Distanir frappa le sol du sabot, mais il retint ses pensées. Une lueur d’intelligence brillait désormais dans les yeux de Mo Ti. Il regardaSydney comme pour la jauger, comme pour savoir si elle était dignede confiance.


  Entre la rancœur, les injustices et la perte de son journal, une pensée traversa l’esprit de Sydney. Tous les cavaliers n’aspiraient-ils pas àune relation de ce type ? Elle se promit d’y réfléchir plus tard, au calme.


  Elle n’en avait pas terminé avec Riod. Elle avait une autre revendication pour retrouver son honneur.


  — Mes pensées, mon bien-aimé. Mes pensées n’appartiennentqu’à moi. Apprends-moi à les cacher.


  Riod s’agita.


  — Impossible. Pourquoi cacher ce qui est à la vue de tous ? Pourquoi cacher la voix du cœur ?


  — Tes pensées n’appartiennent qu’à toi. Tu décides ou non de les communiquer aux autres. Les miennes me sont volées. Il y en a certainesque je ne veux pas partager.


  Celles qui concernaient Cixi, par exemple. Elle ne pouvait pas penser à sa mère adoptive sans risquer de la trahir.


  — Apprends-moi à garder mes pensées pour moi, bien-aimé.


  — Impossible. Mais Riod peut créer tempêtes autour de toi. Les autres n’’entendront que confusion.


  À ces mots, un frisson d’excitation traversa la jeune femme. Si l’Inyx ne mentait pas, Feng et Gerbe ne liraient plus jamais les penséesque Sydney protégeait avec l’énergie du désespoir.


  — Et si nous sommes séparés, Riod ? Que se passera-t-il lorsque tu partiras avec tes rebelles ? Est-ce qu’on pourra entrer dans ma tête denouveau ?


  — Riod peut créer tempêtes de très loin. Mais les autres n’aimeront pas ça.


  — Mais moi je t’en serai reconnaissante, Riod. Très reconnaissante.


  Sa réponse submergea l’Inyx de fierté et de plaisir. Sydney appuya la joue contre ses cornes et songea que cette nouvelle relation était déjàmeilleure que la précédente. Elle se redressa et sentit que Mo Ti avaitdemandé à Distanir de s’approcher d'eux. L’Inyx s’arrêta tout près de lajeune femme.


  Le géant tira quelque chose de sa tunique et le journal de Sydney apparut dans sa grande main carrée. Le Chalin le tendit à sapropriétaire.


  La couverture en cuir était brûlée et une partie s’était effritée, mais le reste n’avait pas souffert.


  — Mo Ti a mis la main dans le feu, envoya Distanir d’un ton amusé. Personne n’’a osé l’arrêter. Feng est en colère.


  Sydney sentit un sourire se dessiner sur son visage. Elle aimait bien ce monstre chalin. A la différence d’Akay-Wat, c’était un compagnonsur lequel on pouvait compter. Elle glissa le livre dans sa tunique. Ellene s’en séparerait plus jamais.


  — Distanir, ne crois-tu pas que Mo Ti a prouvé sa valeur ? (Elle laissa l’Inyx réfléchir à la réponse et empoigna la corne postérieure deRiod.) Que diriez-vous d’une course ? proposa-t-elle.


  Riod et Distanir ne prirent même pas la peine de se mettre d’accord sur les termes de la compétition. Ils sortirent de la ravine ets’élancèrent sur la plaine au triple galop. Sydney se pencha en avant etsaisit les cornes de sa monture en hurlant de joie.


  Ce fut une course magnifique, une course que la jeune femme n’oublierait pas de sitôt malgré sa défaite.


  Contre toute attente, Mo Ti était meilleur cavalier qu’elle.


  — Ne les regarde pas ! siffla Anzi dans le rickshaw sans toit.


  Quinn s’efforça de lui obéir, mais de nombreux Tarigs se promenaient dans la foule qui encombrait les rues de la cité de Po. Il était facile de les repérer à cause de leur taille.


  — Ne leur fais pas attention, Dai Shen. Les meurtres les ont attirés dans cette tutelle, et surtout dans cette ville. C’est un pointcentral par lequel le coupable pourrait s’échapper facilement. S’ils nousarrêtent, laisse-moi parler.


  Cette perspective ne semblait pas l’enthousiasmer outre mesure. Ils ignoraient quelles questions les Tarigs avaient posées à Su Bei. Sil’interrogatoire s’était mal passé, la fausse identité de Quinn avaitpeut-être été percée à jour.


  Anzi parlait à voix basse pour ne pas être entendue par l’homme qui pédalait pour les conduire au terrain d’atterrissage. Les deux fuyardsavaient l’intention de gagner la Proche en empruntant la voie des airs.


  Le véhicule se frayait un chemin dans les rues encombrées de piétons, de camelots, de stands proposant de la nourriture. Il y avaitbeaucoup d’hôtels et Anzi lui apprit que la plupart accueillaient lescréatures intelligentes qui avaient des messages à envoyer. Quinn aperçutdes dizaines de Tarigs. Une bonne partie d’entre eux se contentaientd’observer les alentours sans bouger; d’autres interrogeaient les gens enles regardant avec des yeux inexpressifs, mais inquiétants. Quinn étaitincapable de faire la différence entre les Tarigs de sexe masculin et lesTarigs de sexe féminin, mais il savait qu’ils étaient aussi dangereux lesuns que les autres. Leurs visages figés attiraient son regard et il étaitmal à l’aise à l’idée d’avoir choisi un tel modèle pour le heurtoir de samaison. Il s’agissait sans doute d’une manifestation de son inconscientpour l’empêcher d’oublier. Il se débarrasserait de cette horreur dès qu’ilrentrerait chez lui.


  Anzi posa la main sur son bras pour lui rappeler gentiment de rester discret. Elle ne le touchait pas souvent. Le jugeait-elle imprévisible,prompt à abandonner toute prudence ? Depuis quelques jours, elle étaitinquiète. Elle pensait à la future rencontre entre Quinn et le seigneurOventroe à l’Ascendance. L’homme de la Rose était décidé à enapprendre davantage sur les corrélats et, pour convaincre Oventroe decoopérer, il lui faudrait révéler sa véritable identité. Anzi y était opposée,mais la décision de Quinn était irrévocable et elle avait fini par céder.


  Le conducteur du rickshaw se tourna vers eux sans cesser de pédaler.


  — Je prends quelle route, maîtresse ?


  Il pointa le doigt vers un carrefour où convergeaient des centaines de rickshaws et des milliers de piétons.


  — Prenez au plus court, intendant.


  — Par la splendeur ! je ne suis pas intendant !


  La peau du Jout, durcie par le frottement contre ses excroissances de cuir, se raidit de colère. Selon toute apparence, il n’avait pas appréciéle compliment.


  — Dans ce cas, serviteur, prends le chemin le plus court et tutoucheras un bon pourboire.


  Anzi et son compagnon avaient hâte de s’éloigner de la foule. Pourtant, un peu de changement n’était pas pour déplaire à Quinnaprès cinq jours de voyage en train.


  Une heure plus tôt, ils étaient arrivés dans cette ville carrefour située au pied d’un des grands piliers du ciel. À la périphérie de lacité, ils avaient traversé des champs de glèves qui s’étendaient à pertede vue. Cette plante était le premier produit agricole de la région.Génétiquement modifiées de manière à donner différentes variétés dedenrées comestibles, les glèves ployaient sous le poids de fruits coloréset de cosses contenant une matière ressemblant à de la viande. Mais lespectacle le plus impressionnant était celui du gigantesque rayon quijaillissait au-dessus de la ville. Large et brillant, il montait à dix millemètres d’altitude pour relier la terre au ciel. A la différence de la splendeur,cette colonne lumineuse ne se voilait et ne se déformait pas, elle s’abattaitcomme un laser pour pénétrer au sommet d’un bâtiment en forme dedôme. Il s’agissait d’un pilier de télécommunication. Les lois physiquesde l’Entier autorisaient-elles les vitesses supérieures à celle de la lumière ?Quinn ne s’en souvenait pas, mais ces piliers étaient le seul moyend’envoyer des messages, car la splendeur perturbait les ondes radio.


  Après un long voyage à travers la ville, le rickshaw arriva dans une région dominée par de basses collines couvertes d’une espèce de duvetbleu. Quinn aperçut leur prochain moyen de transport qui les attendait,planant dans le ciel : un Adda, une créature remplie d’un gaz plus légerque l’air. Lorsque Quinn avait été prisonnier de sa jarre, il avait entrevuquelques-unes de ces créatures volant au-dessus des plaines immenses.Les femelles addas étaient des symbiotes qui, en échange de nourriture,acceptaient des passagers dans la grande cavité destinée à accueillir leursjeunes. Les mâles étaient trop petits pour servir de moyen de transport.


  — Les Addas sont intelligents ? demanda Quinn.


  Anzi lui avait déjà affirmé que oui, mais ces créatures ne ressemblaient pas vraiment à des êtres doués de raison.


  — En un sens. Dans l’Entier, les formes d’intelligence sont plusvariées que dans la Rose. Les Addas sont capables de lire les champsélectromagnétiques et les radiations lumineuses.


  Le symbiote leur servirait de moyen de transport à condition d’obtenir des places. Car l’Adda solitaire qui flottait au-dessus descollines ne manquait pas de clients potentiels : des centaines de Chalinset de représentants d’autres espèces souhaitaient se diriger vers la Proche.Les Chalins employaient couramment les termes de « vers la Proche » etde « contre la Proche » pour indiquer la direction du fleuve ou son opposé.


  — Combien de personnes peut-elle transporter ? demanda Quinn.


  — Oh, beaucoup ! Entre vingt et vingt-cinq, selon leur taille.


  — Nous allons devoir attendre un bon moment, dans ce cas.


  La queue était très longue.


  La jeune femme lui fit signe de la suivre et ils grimpèrent le flanc de la colline où de nombreuses personnes s’étaient rassemblées. Ausommet, Quinn découvrit un profond cratère dans lequel flottaientplusieurs Addas. Ils tenaient des câbles entre leurs mâchoires afin dese stabiliser.


  — Les Addas se rassemblent ici pour être à l’abri du vent, expliqua la jeune femme. Cette vallée s’est formée à la suite de l’affaissement d’unaquifère trop utilisé, il y a très longtemps.


  La topographie résultait de nombreux facteurs, mais la plupart des collines et autres reliefs se trouvaient à proximité du mur destempêtes, là où les forces de la sombre muraille tordaient le sol. Cettevallée n’en demeurait pas moins impressionnante selon les critèresde l’Entier.


  Anzi descendit la pente et se fraya un chemin parmi la foule qui attendait. Elle arriva bientôt à l’endroit où des gens grimpaient à des échelles et chargeaient des sacs de grain plus ou moins gros avant d’embarquer dans les créatures volantes. Les Addas acceptaient despassagers en échange de nourriture.


  — Là, dit Anzi. (Elle pointa le doigt vers un léviathan de taille plutôt modeste qui avait abaissé son échelle membraneuse, mais quin’avait attiré aucun client.) Personne ne veut embarquer sur celui-ci.Avec un peu de chance, nous voyagerons seuls.


  Ils achetèrent quatre sacs de grain à un marchand et Quinn en chargea trois sur son dos. La jeune femme prit le quatrième et se dirigeavers le symbiote.


  — Passage ! lança-t-elle. Des graines pour un passage !


  Les yeux de la gigantesque créature se baissèrent pour examiner les sacs. Ses épaisses paupières battirent avec lenteur pour accepterl’offre. Elle perdit un peu d’altitude pour leur permettre d’embarquer.


  Anzi grimpa à l’échelle et monta les sacs que lui tendit Quinn. Alors que celui-ci lui tendait le dernier, un brouhaha attira sonattention.


  Un somptueux chariot tiré par trois Jouts solidement bâtis approchait. Les parois du véhicule cachaient le corps de son occupant,mais Quinn l’identifia sans mal à sa tête : une Gonde.


  Le chariot ralentit et la Gonde regarda l’Adda.


  — Passage pour la femme-dieu. Jusqu’à la Proche !


  La créature cornue garda les yeux rivés sur l’Adda et Quinn aperçut son cou ridé par l’âge et entouré de bourrelets de chair flasque.La Gonde portait la tunique blanche et la large ceinture en tissucaractéristique des serviteurs du Dieu Misérable.


  Le véhicule s’immobilisa près de Quinn. Bien qu’allongée à l’intérieur, la Gonde avait la tête à la hauteur de celle de l’humain. Sesbabines pendantes laissaient entrevoir des gencives rouges et des dentsde carnivore. Le Terrien jeta un coup d’œil à l’arrière du chariot etaperçut les sacs qui allaient servir à payer le voyage.


  Il leva la main.


  — Nous sommes complets.


  La femme-dieu grimaça un sourire qui n’avait rien d’amical.


  — Pas complet du tout. Il reste beaucoup de place.


  — La femme chaline voyage seule.


  — La femme chaline voyage avec vous, mon ami.


  — Elle n’aime pas la compagnie des hommes-dieu.


  — Moi non plus.


  La Gonde fit signe à ses trois serviteurs de monter les sacs de grain. Le premier en chargea un sur ses épaules et se dirigea vers l’échelle, maisQuinn lui barra le chemin.


  — Trouvez un autre Adda. Nous ne souhaitons pas voyager avec vous.


  Le Jout était plus petit, mais plus massif que Quinn. En outre, il était accompagné par deux de ses congénères.


  — Poussez-vous, lâcha-t-il sur un ton neutre.


  Le visage d’Anzi apparut par l’orifice donnant accès au ventre du symbiote, mais le Terrien repoussa le Jout avant qu’elle ait le tempsd’intervenir.


  Le Jout passa rapidement sur le côté et posa le pied sur l’échelle. Quinn sortit son poignard et fendit un des sacs. Une avalanche de grainsmordorés se répandit sur le sol en soulevant un nuage de poussière.


  — Faute ! s’exclama la Gonde avec sa voix de basse. J’ai payé pources sacs !


  En guise de dédommagement, Anzi lança une poignée de pièces qui s’éparpillèrent près du chariot.


  Le Jout s’immobilisa, tourna la tête et regarda le couteau. Il lâcha l’échelle à contrecœur.


  — Faute ! répéta-t-il, mais sans grande conviction.


  Il posa son sac et fit signe à ses camarades de s’éloigner.


  Quinn profita d’un moment de calme relatif pour embarquer à la hâte. Il s’apprêtait à relever l’échelle lorsqu’Anzi intervint.


  — Non. L’échelle reste baissée.


  Tandis que Quinn s’éloignait de l’orifice, il entendit le grondement du Gond.


  — Que Dieu bénisse votre voyage !


  À ces mots, Anzi plongea la main dans sa bourse et lança plusieurs poignées de pièces par l’ouverture.


  — Retirez votre bénédiction ! cria-t-elle au moment où l’Addaouvrait la bouche pour lâcher les câbles qui la retenaient au sol.


  La femme-dieu éclata d’un rire semblable à un roulement de tonnerre.


  — Et que Dieu ne vous quitte pas des yeux un seul instant jusqu’ à la fin de vos jours !


  Anzi fouilla la bourse pour en tirer d’autres pièces, mais Quinn l’arrêta.


  — Ce ne sont que des mots, dit-il.


  Elle lui lança un regard dubitatif et s’accroupit près de l’orifice, mais elle ne jeta pas d’argent.


  La Gonde était assise dans son chariot et personne ne se trouvait à proximité. Ses ailes scintillèrent, des ailes inutiles, incapables de lasoulever. Quinn songea qu’elle ressemblait à un ange déchu, un mélangede paradis et d’enfer.


  — J’ignorais qu’il y avait des prêtres gonds, murmura Quinn.


  — Nul être pensant n’est au-delà de la rédemption, récita Anzi.(Elle tourna la tête vers son compagnon.) Tu n’aurais pas dû tirer toncouteau, Dai Shen.


  Quinn le savait, mais il savait aussi les risques qu’ils auraient encourus en partageant l’Adda avec la femme-dieu. Anzi se mordit leslèvres et ne fit pas d’autre commentaire.


  L’Adda était monté à trente mètres d’altitude. Dans le cratère, plusieurs de ses congénères avaient lâché leurs câbles et s’éloignaientavec lenteur.


  Anzi et Quinn regardèrent la vallée devenir de plus en plus petite.


  Le Terrien observa l’intérieur de l’Adda. La poche ventrale représentait les deux tiers de la créature et elle était entourée de parois roses et charnues qui dégageaient une odeur de levure tiède. Leur véhicule sebalançait avec douceur tandis que les vents dominants l’entraînaient surle grand chemin migratoire menant à la Proche. Tant que les passagersavaient des graines, l’Adda ne serait pas tenté de descendre pour chercherde la nourriture.


  Un sifflement jaillit du sommet de la cavité.


  — Le vent entre dans ses sinus, expliqua Anzi.


  Elle ouvrit un sac et l’appuya contre une paroi de chair.


  Quelques instants plus tard, des tentacules descendirent du « plafond » et se glissèrent dans la poche de tissu. Des reniflements indiquèrent à Quinn que la créature entamait son bruyant festin.


  L’humain regarda l’orifice de la cavité. Malgré ses bonnes résolutions, il s’était fait remarquer une fois de plus. D’un autre côté,comment aurait-il pu voyager en compagnie d’une femme-dieu ? Pisencore, en compagnie d’une Gonde ? Les hommes et les femmes-dieuavaient rarement l’occasion de rencontrer des gens et, par conséquent,ils adoraient papoter et échanger des ragots. De plus, il n’était pas impossible que certains soient à la solde des Tarigs. Quinn tira Traversée et entreprit d’en nettoyer la lame.


  Anzi s’assit près de lui.


  — Tu as eu raison d’agir ainsi, Shen. Tu as eu raison d’empêcher la Gonde d’embarquer. Tu n’avais pas le choix.


  — De toute manière, il est trop tard pour les regrets.


  — En effet.


  La jeune femme tourna la tête vers l’orifice et observa le ciel comme pour y chercher des poursuivants.


  L'Adda se laissait emporter vers la Proche et les deux voyageurs entamèrent le plus long voyage de leur périple.


  Les primaties étaient étroites — environ sept mille kilomètres de large —, mais la Proche se trouvait à l’opposé des zones habitées. Enrevanche, un voyageur touchait à son but lorsqu’il parvenait sur lesrives du fleuve. En un sens, l’Ascendance n’était donc pas si loin qu’ily paraissait. Elle se trouvait au centre du cœur du monde, le pointde jonction de toutes les primaties, qui se présentaient sous la formedes bras d’une étoile de mer. Chaque primatie possédait son fleuve etQuinn emprunterait bientôt une autre Proche pour gagner l’apanageoù Sydney était prisonnière.


  Se souviendrait-elle de lui ? Quelle image en garderait-elle ?


  Depuis sa rencontre avec Bei, ces questions mettaient Quinn mal à l'aise.


  Dans la vallée des Addas, la femme-dieu BeSheb regarda autour d’elle. Elle constata que ses Jouts l’avaient abandonnée et que personnene s’approchait pour lui proposer de l’aide.


  Elle épousseta sa tunique pour chasser les particules de grains qui souillaient l’habit sacerdotal blanc. Imbécile ! Imbécile ! On avaitgaspillé de la nourriture et BeSheb était dans l’incapacité de récupérerles pièces qui jonchaient le sol, à la merci du premier mécréant venu.Elle leva la tête et observa la vile Adda qui entamait son voyage. Elle luisouhaita d’être envahie par une colonie d’araignées d’eau.


  Prisonnière du chariot, la Gonde roula de gauche à droite pour soulager le poids de son corps, puis pria pour apaiser le tumulte deses émotions.


  — Ô Dieu Misérable ! Regarde-moi ! Ô Comptable des Péchés,Auditeur des Chagrins, Artisan du Mal, Créateur des Chalins de merde !


  Regarde-moi ! Je n’ai pas peur. Je n’ai pas honte de Te servir. Je T’obéis de mon plein gré...


  Un Hirrin qui passait non loin jeta un coup d’œil inquiet en direction de BeSheb. Il aplatit ses oreilles pour ne pas entendre sesprières et poursuivit son chemin. Les autres voyageurs s’éloignèrentun peu plus. Personne n’osa venir prendre les pièces que les refletsde la splendeur faisaient briller comme les yeux dorés d’un dieuenseveli.


  BeSheb rejeta la tête en arrière, récita ses prières et sentit sa détresse refluer. Elle se tut et entreprit de compter les pièces. Il y enavait douze, dont deux primaires. Dix fois le prix du grain et de quoicompenser son humiliation avec largesse. Après avoir acheté un autresac et payé une pauvre créature intelligente pour le transporter, il devraitlui rester assez pour...


  Une ombre se pencha sur une des primaires.


  Un Tarig s’accroupit et le ramassa avant de se tourner vers BeSheb.


  — Votre pièce, ah ?


  La Gonde enveloppa ses ailes autour de son corps pour prendre une allure digne et elle se prépara à parler avec ce démon. Les Tarigsétaient des incroyants et Dieu les détestait encore plus que la plupart desautres créatures. Tel était l’enseignement du prophète Hoptat qui avaittranscrit les Volontés du Dieu Misérable, des archons plus tôt, avantl’apparition de la Voie radieuse.


  — Oui, splendide seigneur. Je suis à votre service, murmuraBeSheb.


  Elle pouvait se montrer servile à condition de ne pas parler trop fort.


  Le seigneur approcha en tenant la primaire entre ses longs doigts.


  — Quelqu’un vous a payé vos prières avec beaucoup de générosité.


  BeSheb leva la tête pour mieux voir le démon.


  — Pardonnez-moi, mais les choses ne se sont pas vraiment passées ainsi. Des mécréants m’ont dédommagée. L’un d'eux a tiré sa lame sansraison. Il a percé un sac de grain et menacé mes serviteurs jouts.


  — Nous ne voyons pas de serviteurs jouts.


  La Gonde se lécha les lèvres, agacée.


  — Bien entendu. Ils se sont enfuis.


  Elle attendait toujours que le démon lui rende sa pièce.


  Le seigneur l’observa avec des yeux particulièrement inquiétants et la foule s’écarta encore du chariot. Même les Addas flottèrent un peuplus loin.


  — Il est toujours déplaisant de contredire un seigneur, mais il arrive que la vérité ne soit pas agréable à entendre.


  Si ce démon se sentait offensé, tant pis pour lui. Les mécréants l’avaient insultée, elle, BeSheb d’Ord, et elle préférait encore mourirplutôt que de taire ce sacrilège.


  Le Tarig poursuivit d’une voix calme et mélodieuse.


  — Qui possède une lame et l’utilise ainsi ?


  La Gonde pointa un doigt vers le ciel.


  — Là-haut ! Un Chalin qui voyage seul parce que la compagnie du Dieu Misérable le dérange.


  — Hnn. Il souhaitait être seul. (Le Tarig sembla sourire.) Beaucoup essaient de fuir le Dieu des Souffrances. Nous avons donné la permission de ne pas suivre Dieu, ah ?


  Il tapota la primaire en or et la fit tourner entre ses quatre doigts comme une saleté d’illusionniste.


  BeSheb se renfrogna.


  — Et la permission de porter des couteaux ?


  — Vous êtes téméraire, BeSheb, pour tout dire.


  Le seigneur connaissait son nom. Il n’était pas là par hasard. Elle avait peut-être exprimé sa colère de manière déplacée.


  — Vous nous plaisez, poursuivit le seigneur. Vous parlez sans détour et sans peur. Nous ne rencontrons pas souvent des gens pareils,BeSheb. Nous apprécions un peu d’audace.


  BeSheb grimaça un sourire.


  — Les autres êtres pensants sont tous des flagorneurs qui rampent dans la poussière. Les Gonds disent toujours ce qu’ils pensent.


  Le Tarig lâcha la primaire d’or et BeSheb l’attrapa. Le seigneur se tourna et fit un geste pour appeler un garçon chalin qui les observaitde loin.


  — Ramasse les pièces pour cette femme-dieu, jeune Chalin, ordonna la créature cuivrée. Puis obéis à ses ordres jusqu’au reflux et nedemande aucun paiement en échange, ah ?


  Le garçon accepta en bafouillant.


  Le seigneur s’éloigna et BeSheb se déplaça pour trouver une position plus confortable. Elle esquissa un sourire intérieur. Le Dieu des Souffrances se montrait parfois généreux. Elle joua avec les pièces que son nouveau serviteur lui rapportait. C’était un petit Chalin agréable,avec un joli visage, mais pas très propre. Elle réfléchit à ce qu’elle allaitlui faire faire jusqu’au reflux, à l’abri des regards.


  L’Adda poursuivait son voyage. Ses deux passagers étaient assis en tailleur sur le sol charnu, tout près de l’orifice afin d’observerle paysage.


  Anzi sortit quelque chose de sa poche, une cordelette bleue à laquelle était accroché un médaillon. Quinn lui trouva quelque chosede familier. La jeune femme le posa contre l’oreille de son compagnonet le cœurillon émit une note claire et relaxante.


  — C’est le cœurillon de Dolwa-Pan, dit Quinn.


  — Pour savoir à quelle distance nous sommes du cœur du monde, dit Anzi en lui tendant le collier.


  Quinn ne pouvait pas la réprimander. La jeune femme ne gardait rien pour elle. Il se demanda si la princesse hirrine avait l’étoffe d’un bonérudit, comme Bei, ou d’un mauvais, comme Anzi.


  — La princesse aimait savoir à quelle distance de l’Ascendance elle se trouvait, dit-il.


  — Oui, dit Anzi d’un ton songeur. Ça lui passera.


  Quinn regarda le médaillon dans sa main. Comment le bijou mesurait-il la distance et comment traduisait-il cette information ennotes de musique ?


  — Tu n’aimes pas les splendides seigneurs, dit-il à la jeune femme.


  Su Bei, Suzong et Oventroe n’étaient certainement pas les seuls habitants de l’Entier à refuser l’ordre établi.


  — Ils possèdent tout le savoir... tout ce que je voudrais connaître.(Elle sourit.) Tu as raison, Shen, je ne les aime pas. Est-ce que je seraisici si tel était le cas ?


  La jeune femme prenait de grands risques en voyageant avec lui. Pourtant, elle ne devait pas se considérer comme une dissidente, pas plusque les autres Chalins, d’ailleurs.


  — Les Chalins ne se sont jamais rebellés ? Personne ne s’est jamaisopposé aux seigneurs tarigs, n’est-ce pas ?


  Elle cligna des yeux.


  — Rebellé ? Tu veux dire: faire la guerre ? (Cette idée la laissapantoise.) Pourquoi demandes-tu cela ?


  Ces dernières questions l’avaient mise mal à l’aise. Peut-être estimait-elle que les habitants de la Rose étaient des bellicistes. Peut-êtrecraignait-elle qu’ils contaminent son univers. Quinn avait promis à SuBei de protéger l’Entier s’il parvenait à s’emparer des corrélats. Il feraitde son mieux mais, compte tenu de la voracité de Minerva, il n’était pascertain que ce soit suffisant.


  — Il est possible qu’une guerre éclate entre ton peuple et le mien, reconnut-il.


  Anzi réfléchit.


  — Si cela arrive, dans quel camp te battras-tu, Shen ? murmura-t-elle enfin.


  Sa première réaction fut de répondre : « Dans celui de la Rose. » Parce que c’était son monde d’origine. Il resta silencieux.


  Un long silence s’installa et Anzi n’insista pas.


  L’Adda approcha d’une formation de collines, puis survola une plaine chaotique qu’un train aurait eu le plus grand mal à traverser.Vers le Dernier du jour, la créature passa au-dessus d’une forêt d’arbresdorés, petits et massifs. Quinn distingua une chaîne d’insectes volantsaccrochés les uns aux autres qui capturait des nuages de moucherons. Lesdeux passagers observèrent le sol se transformer en vallées ondoyanteset un sentiment de paix monta en Quinn, une impression familière quivenait de l’Entier, de la splendeur ou de l’immensité de ce monde auxhorizons infinis.


  Ils se lassèrent du spectacle au bout de quelques heures. Ils arrangèrent les sacs de grain de manière à s’en servir comme paillasse,puis ils s’allongèrent et s’endormirent.


  Quinn fut réveillé par la luminosité croissante de la splendeur et il sentit aussitôt l’odeur âcre du grain et celle des entrailles de l’Adda.La forêt avait disparu et ils survolaient désormais un lac à très bassealtitude.


  — Il n’est pas profond, dit Anzi. (La jeune femme approcha et s’assit près de Quinn.) Il est rare que des retenues d’eau se formenten surface. La splendeur provoque une évaporation rapide. (Elles’interrompit et le repoussa en arrière sans ménagement.) Cache-toi !siffla-t-elle.


  Sur la rive du lac, une silhouette leur adressait des signes. Une nef splendide était posée un peu plus loin. L’Adda ralentit.


  — Un Tarig, murmura Anzi. Il va venir.


  — Peut-être que l’Adda ne va pas s’arrêter.


  — L’Adda n’a pas le choix. La loi lui impose d’obéir. C’est pour cette raison que l’échelle est toujours baissée.


  Elle tira Quinn en arrière et pointa le doigt vers le haut.


  — Grimpe ! Grimpe !


  — Pourquoi faire ? Notre couverture est au point.


  — Tu as sorti ton arme. Le Tarig risque de poser des questions gênantes. Dépêche-toi !


  Elle le poussa vers la paroi organique.


  — Utilise les stries comme point d’appui. Cache-toi dans les sinus. Vite !


  — Et toi ?


  Il refusa d’aller plus loin malgré les efforts de la jeune femme. L’Adda ralentissait toujours.


  — Je peux m’en tirer, pas toi ! lança-t-elle en martelant la poitrine de Quinn de coups de poing.


  Il commença l’ascension, puis s’arrêta et tourna la tête vers Anzi.


  — Dépêche-toi ! s’exclama-t-elle en agitant les bras.


  Il gagna l’endroit qu’elle lui avait montré. La chair de l’Adda était parcourue de rides qui fournissaient de nombreuses prises. Enhauteur, l’air était chaud et chargé d’une odeur de levure. Quinnsuivit un virage qui le conduisit à un tunnel étroit. Il s’engagea àl’intérieur et avança à quatre pattes. L’odeur de levure se fit de plus enplus forte.


  Le corps de l’Adda trembla et Quinn comprit que le Tarig avait sans doute saisi l’échelle pour monter à bord.


  Il se glissa dans une structure osseuse évoquant un coquillage. L’endroit était de forme irrégulière, avec de nombreuses cavités et desembranchements qui ne menaient parfois nulle part. Il devait s’agir dessinus dont Anzi avait parlé. Une brise légère soufflait et Quinn espéraque le Tarig n’avait pas l’odorat trop fin.


  Il se recroquevilla sur lui-même pour ne pas glisser. Il songea que cette cachette ne le protégerait pas longtemps si le Tarig décidait defouiller l’Adda. Avait-il éveillé les soupçons de la femme-dieu ?


  Il resta blotti et tendit l’oreille.


  — Ah ! une fille chaline, déclara une voix mélodieuse.


  — Seigneur, ma vie est à votre service, dit Anzi avec humilité.


  — Nous ne vous connaissons pas.


  La voix chaude et vibrante du Tarig était amplifiée et déformée par la cavité. Pendant un instant, Quinn eut l’impression que c’étaitl’Adda qui parlait.


  — Je suis Lo May, de la tutelle de Chingdu, splendide seigneur.


  Dieu ! elle mentait. Quinn ferma les yeux et tendit l’oreille.


  — Où allez-vous ? demanda le Tarig.


  — Par la Proche, seigneur, je vais me recueillir sur la tombe de mes parents qui sont tous deux tombés à Ahnenhoon.


  — La fille chaline accomplit ses devoirs funéraires avecdévouement, en allant jusqu’à voyager sur la Proche.


  — Lo May voudrait voir la Proche au moins une fois dans sa vie.


  — Tourisme, alors, pas dévouement.


  — Oh, je vous prie de me pardonner, splendide seigneur !


  Un long silence s’installa. Quinn sentit la sueur et l’angoisse le démanger. Que faisait le Tarig ?


  — Lo May voit-elle quatre sacs de grain ?


  — Oui, seigneur.


  — Le prix de passage pour une fille chaline seule ?


  Anzi hésita pendant un instant.


  — Non, seigneur. Il y avait quelqu’un d’autre.


  — Où est le quelqu’un d’autre, hnn ?


  — Seigneur, il voulait coucher avec moi. Il ne voulait pas melaisser en paix. En vertu des droits accordés par les liens, j’ai employé laforce pour l’obliger à descendre par l’échelle.


  — Ah ! un homme chalin ? Vous l’avez abandonné dans les terres sauvages sans provisions et sans équipement. La loi des liens dit que c’estpeut-être un meurtre.


  — Que les deux me pardonnent ! Je ne voulais pas lui faire demal, seigneur.


  Un long silence s’installa de nouveau. Quinn avait la bouche sèche. Comment en était-on arrivé à parler d’assassinat aussi vite ?Quinn décida de descendre et de tuer le Tarig avant que celui-ci exécuteAnzi. Il se leva.


  — Une jolie fille chaline, dit le Tarig.


  Quinn n’aima pas le ton de cette remarque. Le silence retomba et le Terrien se demanda ce qui se passait.


  Anzi, donne-moi un indice.


  — Pourtant, nous n’avons vu personne errer dans les terres sauvages.


  — Il a peut-être été secouru, seigneur. Beaucoup d’Addas ontquitté l’axe, hier.


  — Hnn. Une jolie fille chaline. Devons-nous penser quevous êtes assez forte pour obliger un homme adulte à descendre parl’échelle ?


  — Oui, seigneur. Lo May est forte.


  — Ah ! et elle respecte les liens.


  — Tant que la splendeur me guide et tant que Dieu daigne ne pas prêter attention à Lo May.


  — Nous prêtons attention, dit le Tarig d’une voix menaçante.


  — Oui, seigneur, murmura Anzi.


  — Fille chaline, connaissez-vous la personne nommée Wen An ?


  — Non, répondit Anzi après un bref silence. Est-ce que jedevrais ?


  Quinn se déplaça pour mieux entendre. Wen An, l’érudit qui l’avait envoyé à Yulin. Cette conversation prenait une tournure inquiétante et le Terrien posa la main sur le manche de Traversée. Combien yavait-il de Tarigs dans la nef splendide ? Tenaient-ils les amarres pendantque leur compagnon enquêtait à bord de l’Adda ?


  — L’érudite Wen An. Sa vie est arrivée à son terme et nous la cherchons. Si vous la connaissez, vous nous le dites, ah ?


  — Par les vœux, je n’ai jamais entendu parler de cette Wen An.


  — Vous tremblez ?


  Quinn tendit l’oreille, mais la réponse d’Anzi lui échappa. La jeune femme tremblait-elle de peur ? Que faisait le seigneur ? LeTerrien se demanda si les Tarigs se déplaçaient toujours avec leursgarrots.


  La voix cristalline du seigneur parvint jusqu’à lui.


  — Nous vous avons effrayée.


  Une fois de plus, Quinn n’entendit pas la réponse d’Anzi. L’angoisse le submergea et il rampa jusqu’à la limite du sinus. Il aperçut la manchede la jeune femme qui reculait.


  — Vous n’avez aucune raison d’avoir peur, Lo May. Depuis combien de temps voyagez-vous et quel était votre point de départ ?


  — Je viens de la tutelle de Chingdu. Je suis partie depuis un consécutif au moins.


  Un consécutif. Cinq jours.


  — Au cours de ce voyage, Lo May, vous avez observé le royaume de la splendeur étalé devant vous, ah ?


  Anzi était désormais dans le champ de vision de Quinn. Elle hocha la tête, le dos contre la paroi de l’Adda.


  — Le royaume de la splendeur vit dans la paix, la paix de l’Entier. Wen An a brisé cette paix et des êtres pensants ont été assassinés. Ainsi,craignez-vous la justice ?


  — Non, splendide seigneur. C’est la Voie radieuse, que les cieux me pardonnent !


  — En effet, Lo May. Une bonne fille chaline.


  Le Tarig tendit une main couleur de bronze et écarta une mèche du visage de la jeune femme.


  S’il la touche une fois de plus, je le découpe en rondelles !


  — Nous vous aimons bien, fille chaline.


  Quinn ne voyait pas le Tarig, juste Anzi. Elle ressemblait à un animal tétanisé par le regard d’un prédateur.


  — Nous allons vous laisser en paix.


  Anzi resta immobile. Elle devait observer le seigneur se diriger vers l’orifice de l’Adda.


  Tandis qu’il descendait le long de l’échelle, le Tarig s’adressa à ses compagnons :


  — Rien qu’une fille chaline, sans importance.


  — Des lames ? demanda un autre Tarig.


  — Pas de lames, répondit le seigneur d’une voix de plus en plus lointaine.


  Quinn essuya ses mains moites sur sa tunique en restant aux aguets. L’Adda tressaillit une première fois lorsque le Tarig sauta del’échelle, une seconde quand on lâcha la ou les cordes qui l’immobilisaient. Le symbiote monta dans les airs et le Terrien respira un grandcoup. L’Adda reprenait son voyage.


  — Dai Shen, murmura Anzi, tu peux descendre.


  Quinn la rejoignit. La jeune femme était au milieu de la cavité de l’Adda, parfaitement immobile.


  — Il est parti, dit-elle d’une voix brisée.


  — Anzi.


  Il approcha et constata qu’elle était plus pâle que d’habitude.


  — Il est parti, répéta-t-elle en esquissant un sourire.


  — Ça va ?


  — Bien sûr ! (Elle regarda autour d’elle.) Quatre sacs.


  Oui, ce détail avait failli les trahir. Un voyageur apportait deux sacs pour s’acquitter du prix de sa traversée. Quinn aurait dû en emporterdeux lorsqu’il était allé se cacher. Le Tarig les aurait tués tous les deuxsi Anzi n’avait pas menti.


  — C’est fini, souffla le Terrien.


  — Oui, dit-elle en tremblant comme une feuille.


  Quinn lui fit signe.


  — Viens par ici.


  Anzi approcha et enfouit son visage dans la tunique de son compagnon. Il la prit dans ses bras et la serra contre lui pour la rassurer,pour se rassurer. Il éprouva un grand élan de tendresse pour elle.


  — Lo May réfléchit vite, dit-il au bout d’un moment.


  La jeune femme éclata de rire et se pelotonna contre lui.


  — Lo May n’avait pas le choix. Anzi avait trop peur pour faire quoi que ce soit.


  


  Chapitre 17


  


  


  « Le navitar guide les navires sur la Proche éternelle. Pensiez-vous que le Royaume resplendissant était plat ? Non, il est courbé, enroulé surlui-même. Tapis au fond du fleuve se trouvent les trames, les pointsdes nexus. Seul le navitar est capable de guider les navires dans lestrames et à travers le domaine chaotique. Le navitar ne réclame aucunpaiement. C’est eux qui acquittent le prix du voyage : leur propre vie.Ils empruntent le terrible chemin de la haute intelligence et ils en sontheureux. Ils connaissent les lois allogènes en vigueur au-delà de la Voieradieuse mais, lorsqu’on les interroge, ils restent sans voix. »


  


  


  — Le Livre des Mille Présents


  


  


  L’Adda glissait au-dessus des terres sans fin avec lenteur et régularité. Elle avait entrepris son voyage en même temps queplusieurs de ses compagnes, mais ces dernières avaient disparudepuis longtemps et elle poursuivait donc son périple erratique seule.Ses passagers apercevaient parfois une de ses semblables avec son échelleévoquant la queue d’un cerf-volant.


  Au-delà des immenses prairies, ils franchirent des régions parsemées d’affleurements rocheux et de failles abyssales. L’Entier n’était pas formé de plaques tectoniques, mais Anzi lui avait expliqué que pluson approchait des murs des tempêtes, plus le paysage était fracturéet sculpté par les secousses telluriques. Elle n’aimait pas parler de cesmurailles qui enlaçaient son monde en une étreinte aussi violente quenécessaire.


  Le grain disparaissait peu à peu dans les conduits alimentaires de l’Adda. Parfois, Quinn descendait le long de l’échelle pour sentir l’odeurde trèfle qui flottait dans l’air. L’horizon et le ciel lui manquaient. Ilsavaient quelque chose d’apaisant. Dans la cavité de l’Adda, il songeait àla manière dont il avait trahi Johanna. Avait-il été envoûté par la paix dece monde lors de son premier voyage ? Il se posait souvent la question.Était-il possible qu’il y succombe de nouveau ? Non ! Jamais. Il ne selaisserait pas distraire de son but.


  L’Adda pénétra dans un brouillard épais. Dans l’Entier, ce phénomène atmosphérique était la forme de précipitation la plus commune. La brume était si dense que des gouttes de condensation se formèrent surl’échelle. L’Adda absorba l’humidité et les parois de sa cavité gonflèrenttandis qu’elles se gorgeaient d’eau. Quinn apprit aussi que les passagersde la créature avaient découvert quelques astuces afin de se soulager.L’échelle, par exemple, se repliait et formait un siège faisant office detoilette à l’entrée de la cavité.


  Quinn avait terminé de lire les rouleaux et, pour passer le temps, Anzi lui parla des cinq âges de l’Entier. Pendant le premier, les seigneursvivaient encore dans leur monde natal, le Cœur. Au cours des quatreautres, ils avaient construit des univers et des êtres pensants. Certainsrécits — précis et datés — faisaient référence à des animaux conçus surdes modèles de la Rose. Anzi raconta une histoire avec des créaturesressemblant à des dragons — un conte de la Terre, reconnut-elle — et deslégendes venant de différents mondes, comme celle des marcheurs dufleuve qui vivaient à l’envers, de l’autre côté de la surface de la Proche.


  Elle raconta des histoires à propos de la Longue Guerre et des traditions militaires chalines. Anzi était une guerrière expérimentéeparce qu’elle servirait comme officier quand Yulin l’enverrait soutenir les conscrits de son apanage. Les règles militaires de l’Entierremontaient à la célèbre Incursion des Paions, sept archons plus tôt : sixmille ans d’après les estimations de Quinn, car un archon comprenaittrois cent mille jours. La Longue Guerre n’avait commencé que milleans plus tard.


  L’Incursion avait eu lieu dans la primatie des Inyx, le Long Regard de Feu, mais depuis les Paions concentraient leurs attaquesà Ahnenhoon. Si ces êtres n’étaient pas originaires de l’Entier, ainsiqu’Anzi le croyait, ils étaient capables de voyager entre les univers avecune redoutable précision. Il n’était pas impossible qu’ils sachent quelquechose à propos des corrélats même si la jeune femme estimait que c’étaitpeu probable.


  — Ils ne viennent pas de la Rose. Ils viennent d’ailleurs.


  — D’où ? demanda Quinn.


  La question était fascinante. Quel était le monde des Paions ?


  — D’un royaume intermédiaire.


  — Qu’y a-t-il entre la Rose et l’Entier ?


  Anzi donna la réponse habituelle.


  — Personne ne le sait.


  Quinn songea alors aux régions situées au-delà de leurs cosmos respectifs. Pourquoi n’existerait-il que deux univers ?


  Une gigantesque vague sombre grandissait du côté de la Proche. Ils approchaient du mur des tempêtes. Sur cette frontière, il n’y avait nimineural ni nascence. Anzi affirmait qu’ils avaient été emportés par legrand fleuve qui n’était pas un fleuve. Le cœurillon résonna contre lapoitrine du Terrien. Il le sortit et le porta à son oreille en s’émerveillantdu ton changeant qui réagissait à l’approche de la Cité resplendissante.Il pria pour que son séjour soit aussi bref que possible, pour que Cixine le reconnaisse pas et pour qu’on lui confie la mission dans l’apanagedes Inyx. Cette couverture serait parfaite et il la conserverait jusqu’àce qu’on découvre l’évasion de Sydney. Il avait déjà prévu un nouveaudéguisement, pour lui et sa fille: des hommes-dieu. Qui prêteraitattention à deux parias du Dieu Misérable ?


  Il regagnerait la terre avec deux trésors inestimables : Sydney et — avec un peu de chance — les corrélats.


  Attends-moi, songea-t-il comme si ses pensées pouvaient atteindre Sydney.


  Lorsque les sacs de grain furent vides et qu’ils arrivèrent sur les rives de la Proche, l’Adda se posa afin de leur permettre de débarquer.La créature flottante repartit sans attendre, car aucun passager ne seprésenta et elle voulait s’éloigner du mur des tempêtes aussi vite quepossible.


  La muraille était d’une hauteur stupéfiante. Les observateurs avaient toujours l’impression qu’elle allait s’effondrer, car nul édificene pouvait défier ainsi les lois physiques. Il était étrange que l’Entiersoit entouré et protégé par un tel chaos. Au loin, au pied du mur, laProche ressemblait à une grosse coulée de lave. Pour atteindre la rive, lesvoyageurs devaient traverser un marais transitionnel parsemé d’étangsde matière fluviale réflective.


  Une odeur d’ozone envahit la bouche de Quinn. Les ondulations bleu-noir du mur étaient très proches et des rafales de vent agitaient lesvêtements et les tentes. Quelques voyageurs dispersés attendaient unbateau aux limites du marais. Ils évitaient de regarder la sombre murailleet ils cuisinaient sur des feux dont les flammes épaisses dansaient aveclangueur. Quinn remarqua que certains d’entre eux appartenaient à desespèces qu’il n’avait jamais rencontrées. Entre les différents étangs, desrigoles dessinaient une toile d’araignée cristalline.


  Anzi conseilla à Quinn de ne pas y poser le pied.


  — Suzong m’a raconté l’histoire d’une petite fille de la Cour qui voyageait avec ses parents. Elle est tombée dans le fleuve. Elle a survécu,mais elle n’a jamais plus prononcé un mot.


  Anzi n’avait jamais navigué sur la Proche et elle se contentait donc de raconter ce qu’elle avait entendu. Elle n’était pas physicienne et nemaîtrisait pas des notions telles que les perturbations spatio-temporelles.D’ailleurs, Quinn n’était guère plus qualifié qu’elle dans ces domaines.Il se rappela pourtant les paroles de Bei : la Proche ne permettait pas devoyager plus vite que la lumière. Il n’y avait pas de dilatation temporelle.En créant la Proche, les Tarigs avaient employé des techniques quiallaient bien au-delà des connaissances humaines.


  Le fleuve traversait les primaties pour les relier au cœur de l’Entier. Entre les deux, les Terres désertes correspondaient — selon Quinn -au vide interstellaire. Ces territoires n’avaient une existence solideque dans un sens conceptuel, et non pas selon les règles de la logiqueclassique. Parfois cette logique-là ne s’appliquait pas, comme dans lecas des théories d’Einstein sur la gravitation et la relativité. Un grandmathématicien avait jadis déclaré : « En mathématique, on ne comprendpas les choses, on apprend à les accepter. » Quinn — le nouveau Quinn — apprenait à accepter l’Entier.


  Anzi venait juste d’allumer un feu lorsque les autres voyageurs s’agitèrent. Certaines personnes pointèrent le doigt eh direction dela Proche.


  Quinn distingua une espèce de navire. La petite tache indistincte glissa sur les marais et s’immobilisa à quelques centaines de mètres.L’embarcation flottait légèrement au-dessus du sol. Elle ressemblait àun bateau, à l’exception de sa proue en forme d’entonnoir. Anzi disaitque cette configuration recueillait la matière du fleuve qui servaitde carburant. Au milieu du pont, les quartiers des passagers étaientsurmontés d’une cabine. Tandis que Quinn et Anzi se dirigeaient versle navire d’un pas rapide, ils aperçurent une forme solitaire à la proue.


  — Le navitar ? demanda Quinn.


  — Non, Dai Shen. C’est un Ysli, un serviteur du navitar.


  Quinn n’avait jamais rencontré d’Ysli. Il l’examina avec attention.


  L’Ysli était une créature simiesque de petite taille ; elle avait un museau imberbe, mais ses yeux étaient cachés par une épaisse massede poils hirsutes. Elle ne portait aucun vêtement et, à première vue,elle ressemblait plus à un animal qu’à un être pensant. Pourtant, elleobserva avec attention les passagers qui se rassemblaient devant le navire.Les navitars dépendaient de leurs serviteurs, car ils étaient incapablesd’accomplir les tâches courantes. Ils se consacraient uniquement à lanavigation sur la Proche. Ils avaient sacrifié tout le reste pour obtenir lepouvoir que leur proposaient les Tarigs : la capacité de piloter un navireen sentant les forces sous-jacentes de l’Entier. «Les navitars ne connaissentpas ce que nous connaissons, lui avait dit Anzi. Ils ont appris autre chose. »


  La jeune femme le tira soudain par la manche de sa tunique.


  — Fais comme si de rien n’était ! souffla-t-elle. Un Tarig !


  — Où ?


  Il tourna la tête et regarda discrètement la haute silhouette qui se trouvait à la périphérie de son champ de vision. Dans la cavité de l’Adda,il s’était retrouvé à quelques mètres d’un Tarig, mais la forte odeur delevure avait perturbé son odorat. Aujourd’hui, il sentit le parfum desucre brûlé du seigneur, un parfum qui n’était pas désagréable, mais quiréveillait de vieilles émotions.


  Le Tarig se dirigea vers le navire. Les autres voyageurs s’écartèrent et s’inclinèrent en murmurant : « Gracieux seigneur ». Anzi se contractaet poussa Quinn devant elle. Elle était nerveuse parce qu’elle avait mentiau seigneur qui était monté à bord de l’Adda, parce que les Tarigs étaientà la recherche de Wen An et parce qu’ils avaient identifié la femme quiavait découvert Quinn.


  Le Tarig s’arrêta près d’eux et leva la tête vers l’Ysli. Celui-ci s’inclina d’un air blasé. A ses yeux, le seigneur n’était qu’une donnée àprendre en compte lorsqu’il choisirait les passagers qui embarqueraientet ceux qui n’embarqueraient pas. Le Tarig portait une tunique sansmanches qui dévoilait ses bras musclés et brillants. Il était impossiblede demeurer insensible à sa présence, mais le Terrien s’efforça degarder la tête baissée. Son odorat lui apprit qu’il s’agissait d’unereprésentante du sexe féminin. Il sentit également la sueur et la peurd’Anzi.


  La Tarig s’adressa à lui.


  — Nous ne vous connaissons pas.


  Quinn se tourna vers elle et croisa ses yeux noirs.


  — Je suis Dai Shen, de la maison de maître Yulin, splendide seigneur, dit-il en faisant attention à sa prononciation.


  — Ah ! une affaire avec les Inyx, murmura la Tarig d’une voix aux tonalités riches.


  Les Tarigs étaient donc très bien informés et Quinn ne put s’empêcher de frissonner. Cela faisait partie de sa couverture, maispourquoi la Tarig avait-elle fait précisément référence aux Inyx, le butultime de sa mission ? Une sourde angoisse monta en lui.


  — En effet, ma dame.


  L’Ysli s’adressa aux personnes qui attendaient devant le navire.


  — Où allez-vous ?


  Les passagers lui répondirent en criant.


  — L’Ascendance ! rugit Anzi.


  La Tarig regarda par-dessus la tête de Quinn et examina la foule avec attention. Le Terrien se sentit tout petit et cela le déconcerta. Puiselle dit :


  — Destination l’Ascendance, ainsi. Très bien. (Elle observa un Chalin qui se tenait non loin de là.) Et vous ? Votre destination ?


  Elle frôla Quinn, laissant derrière elle une odeur de sucre caramélisé. Anzi saisit le bras de son compagnon et l’entraîna vers le navire.


  L’Ysli les regarda.


  — Nombre de voyageurs ? demanda-t-il.


  — Deux.


  L’Ysli hocha la tête et déplia un escalier dont l’extrémité s’enfonça dans une flaque de matière fluviale.


  Anzi et Quinn se faufilèrent entre les autres passagers et embarquèrent.


  — Elle ne s’occupe plus de nous parce que les coupables ne se rendent pas à l’Ascendance, murmura Anzi.


  Quinn ne put résister à l’envie de jeter un coup d’œil en arrière. La Tarig l’observait. Il se réprimanda pour avoir cédé à la curiosité, puisil tourna la tête vers le pont supérieur. Il aperçut une silhouette rouge àtravers des hublots teintés.


  Derrière le Terrien, un Chalin pantelant transportait plusieurs caisses accrochées dans son dos avec une corde. L’Ysli lui fit signede gagner les quartiers des passagers. Quinn proposa son aide etl’homme accepta.


  — Faites attention ! s’écria-t-il. C’est destiné au légat, espèce demaladroit ! (Il montra les caisses.) C’est écrit dessus. À l’intention dulégat Min Fe et du consul Shi Zu.


  Il regarda la réaction de Quinn et d’Anzi tandis qu’il citait les noms de ces hauts dignitaires.


  La jeune femme garda un œil sur la Tarig à travers un hublot pendant que le Chalin poursuivait :


  — Min Fe veut tout tout de suite. Il fait des piles en attendant de s’occuper des objets qu’il commande. (Il secoua la tête et contempla lesquartiers des passagers, une salle commune.) Je ne sais pas où vous avezl’intention de dormir, mais je vous prie de ne pas vous installer sur mescaisses, merci.


  L’Ysli fronça les sourcils.


  — Il parle trop, pépia-t-il.


  Il se dirigea vers la poupe, passa devant l’escalier menant au pont supérieur et disparut dans une petite cabine. Le navire trembla et glissaen avant. Ses moteurs ronronnèrent tandis qu’il prenait de la vitesseau-dessus du marais.


  Le Chalin était encore inquiet pour ses caisses, mais il Finit par s’asseoir sur l’une d’elles. Il s’essuya le front avec un mouchoir en soie. Ilétait frêle et semblait avoir une trentaine d’années, ce qui ne signifiaitpas grand-chose, car les Chalins conservaient cette apparence pendantla plus grande partie de leur vie.


  — Je m’appelle Cho et je suis intendant des clartés majeures.


  La présence de la Tarig ne l’avait pas perturbé. Il devait en croiser souvent du fait de ses fonctions.


  — Qui êtes-vous ?


  Quinn et Anzi se présentèrent.


  Cho se releva d’un bond en entendant « Dai Shen de la Longue Guerre et de la maison de maître Yulin ».


  — De la maison de maître Yulin ? De la Longue Guerre ?(Il s’inclina avec déférence.) Je suis désolé. Je vous demande pardon.Je suis né dans un mineural. Je suis d’une ignorance crasse. (Il s’inclinaune fois de plus.) Vous êtes des personnes d’importance et je ne suisqu’un humble intendant. Vous pouvez dormir sur mes caisses si vous lesouhaitez. Choisissez celles que vous voulez.


  Il s’inclina une troisième fois.


  — Nous ne sommes que des parents éloignés de maître Yulin, dit Quinn. Je suis un simple soldat qui a combattu à Ahnenhoon. Vous nenous avez pas offensés.


  Cho secoua la tête.


  — Je suis quand même honoré de faire votre connaissance. Je suis à votre service, bien sûr.


  Il semblait incapable de décider s’il devait se rasseoir ou non.


  — Nous aimerions que vous nous traitiez comme des passagers ordinaires au cours du voyage, intervint Anzi. Une fois à l’Ascendance,nous devrons nous comporter selon notre rang, mais ce n’est pasnécessaire pour le moment.


  Cho hocha la tête avec reconnaissance.


  — Bien sûr. Dans la Cité resplendissante, vous parlerez directement aux légats. Peut-être même avec la haute préfète en personne...(Il leur lança un regard en biais.) Mais, en attendant, ce sera un honneurde vous traiter comme des compagnons de voyage. (Il secoua la têteet poursuivit en marmonnant.) Un simple intendant... avec despersonnages si importants...


  Une voix aiguë retentit sur le pont supérieur.


  — Ahh ! les chemins de l’Ascendance sont ouverts. Attachez les passagers à mon esprit. Dispersez les lignes. Dispersez...


  Cho leva les yeux vers le plafond.


  — C’est la navitar. Ne faites pas attention à elle. Personne ne comprend ce qu’elle raconte. (Il tourna la tête et observa l’escaliermenant à la cabine supérieure d’un air inquiet.) Elle s’appelle Ghoris. J’aidéjà voyagé avec elle. C’est une excellente pilote, je peux vous l’assurer.


  Des bruits de casseroles montèrent de la cabine et des effluves alléchants parvinrent aux narines des passagers. Quinn s’était remis desa rencontre avec la Tarig et il commençait à avoir faim. L’Ysli apparuten portant des assiettes remplies de soupe et de boulettes de viandeainsi qu’un panier contenant sans doute des mets délicats, mais il gravitl’escalier pour se rendre sur le pont supérieur. Il redescendit, regagnasa cabine et entreprit de nettoyer ses ustensiles de cuisine. Selon touteapparence, le repas n’était pas pour tout de suite.


  Cho s’assit. Il semblait découragé.


  — Il faut nourrir Ghoris ou elle ne tiendra pas longtemps dansles trames.


  Le navire naviguait désormais sur la Proche. D’un côté, une masse noire se dessinait au point de jonction du mur des tempêtes et dela Proche. De l’autre, on apercevait quelques tourbillons, mais le fleuveétait placide. Il n’y avait pas d’autre bateau en vue. Quinn sentit sonestomac se nouer et ses pensées s’embrouiller.


  L’Ysli apporta enfin des plats composés de restes et il les posa sur les caisses de Cho. Le Chalin mangea avec enthousiasme, mais Quinnet Anzi n’avaient plus faim.


  Cho termina son repas et observa ses compagnons.


  — Nous n’avons rien à faire sinon dormir, maintenant. J’ai fait une dizaine de voyages sur la Proche et la nausée empire chaque fois.


  Il se prépara un lit entre les caisses et s’allongea.


  Le navire approcha du mur des tempêtes et une lumière bleutée envahit la cabine. Quinn ressentit un malaise identique à celui qu’ilavait éprouvé dans le mineural. Anzi s’appuya contre la cloison et fermales yeux.


  — Repose-toi, Dai Shen. (Sa peau était colorée par la lumière bleutée.) Il est préférable de dormir quand un navitar franchit les nœuds.


  Mais Quinn n’avait aucune envie de se priver de cette expérience.


  Le navire trembla. Les ustensiles de cuisine tintèrent dans la coquerie. Le Terrien regarda ses mains et eut l’impression qu’ellesoccupaient plusieurs espaces en même temps. Intrigué, il les observaavec attention. Un courant sous-jacent essaya d’emporter ses pensées etde le soumettre, mais il résista.


  Anzi et Cho dormaient déjà.


  Il regarda à l’extérieur et s’aperçut que l’eau montait à hauteur des hublots. Le navire s’enfonçait dans les trames et le spectacle étaitterrifiant. Il distingua une créature étrange qui marchait à l’envers, del’autre côté de la surface. C’était une espèce d’araignée à huit pattes.


  Un marcheur du fleuve, songea-t-il.


  C’était impossible. Les marcheurs du fleuve étaient des êtres appartenant aux légendes de l’Entier. Ceux qui les suivaient se perdraientdans le néant des trames. Quinn se détourna. Il avait les idées confuses.


  Les lumières de la cabine s’éteignirent.


  Le Terrien se dirigea vers la coquerie d’un pas mal assuré pour demander à l’Ysli de rallumer. Il jeta un coup d’œil à l’intérieur et aperçutun hamac dans lequel la créature était recroquevillée. À travers leshublots, Quinn vit que le navire continuait à s’enfoncer dans la Proche.


  Il ne s’agissait pas d’eau, mais d’une matière plus vive. Elle projetait une lumière terne et des éclairs glacés la traversaient parfois. Quinn setourna de l’autre côté et vit un spectacle identique. Le vaisseau tremblaet les ustensiles de cuisine tintèrent une fois de plus.


  Le Terrien aperçut de la lumière dans la salle commune et il se rendit compte que l’escalier était éclairé. Il avait du mal à réfléchir et sonesprit fonctionnait au ralenti.


  La porte se rétrécit puis se bomba. Quinn lutta contre la nausée et s’appuya contre le comptoir de la coquerie. Il sortit et se dirigeavers l’escalier éclairé. Il se présenta devant la première marche, maiscelle-ci recula. Il posa le pied dessus et constata qu’il était presque surle pont supérieur.


  Il termina son ascension et se retrouva dans une pièce ovale. Ghoris la navitar se tenait sur une estrade. Sa tête effleurait le plafondqui était fait d’une matière membraneuse semblable au voile des mondes.


  Une longue robe rouge couvrait son corps de taille et de forme indéterminées. Ses cheveux blancs cascadaient librement sur sa poitrine.Elle pointa un doigt qui sembla s’allonger pour venir effleurer Quinn.Le Terrien constata qu’elle agitait les mains sans s’occuper de lui. Ellepilotait. Elle ouvrait et fermait la bouche inlassablement.


  — Je vois le tourbillon, là ! dit-elle d’une voix hachée. (Son poignet s’inclina et elle esquissa un sourire béat.) Vous voyez, passager,vous voyez ?


  — Les lumières se sont éteintes, dit Quinn en se demandant si ses paroles avaient le moindre sens.


  La navitar avait une tête ronde et le teint terreux. Ses mains étaient potelées, comme si les muscles avaient fondu pour se transformeren peau et en graisse. Elle les observa avec attention.


  — Ce n’est pas de la lumière. C’est le fondement. Ouuiii. (Elle ferma les yeux, mais ses mains continuèrent à s’agiter.) Il y en a trente-sixet certains vont par paire. Puis il y a huit champs et toutes les générations.Venez, venez. Venez dans mes mains.


  Elle attrapa quelque chose en l’air et l’amena près d’elle.


  Elle reprit la parole d’une voix étrangement roucoulante.


  — Pour faire une famille. Il faut les combiner, créer une structure dont nous savons ce que nous savons. Ouuiii, elle doit être symétrique.Plus d’anomalies. Venez dans mes mains, tout l’ensemble de symétriesau complet. Ouuiii. (Elle ouvrit les yeux et son regard passa sur Quinnsans le remarquer.) Vous ne pouvez pas les voir. Vous voyez juste lalumière. Ce n’est pas la lumière. C’est la surface d’autre chose. Étantdonné ce que vous êtes, vous vous trompez. Vous êtes tous arrivés à unaccord sur le monde, pour vous empêcher de sombrer dans la folie.


  Quinn se demanda si ce n’était pas la navitar qui sombrait dans la folie... à moins qu’elle soit très savante.


  — Voyageur, qu’est-ce qui le maintient tout ensemble ? demanda la créature comme si elle s’adressait à un élève.


  — Qui maintient quoi ensemble, navitar ?


  Elle montra ce qui se trouvait autour d’elle.


  — Tout ! Qu’est-ce qui l’empêche de succomber ? Pensez au... Ahh ! le cosmos. Qu’est-ce qui l’empêche de s’effondrer sous son proprepoids ? Parce qu’il vole en éclats, en êtes-vous conscient ? Mais l’Entierne bouge pas dans votre plan d’existence. Réfléchissez-y avec soin. Dansvotre ignorance, vous répondez que les murs des tempêtes résistent àl’effondrement. Mais qu’est-ce qui génère la grande tempête ? Quelle estcette énergie ? Même vous pouvez le découvrir.


  — Les Tarigs l’approvisionnent, dit Quinn en essayant de suivrecette logique absconse.


  Ghoris soupira.


  — Pauvre sous-être pensant. (Elle se concentra et ses yeux se rivèrent sur un point au-dessus de la tête de Quinn.) Les lignes,murmura-t-elle.


  Elle ouvrit la bouche et son regard se figea comme si elle essayait de percevoir ces fameuses lignes. Quinn avala une bouffée d’air et sonorgane de Jacobson l’analysa. Il eut l’impression de les sentir.


  — Qu’est-ce... ?


  — Ne pas parler ! l’interrompit la navitar. Il s’effiloche. Il s’effiloche.


  Elle regardait juste au-dessus du Terrien.


  — Voyageur, vous êtes le nœud. Les choses convergent vers vous. Cela va rendre notre périple plus difficile.


  Ses mains s’agitèrent comme si elle dévidait une bobine de fil invisible.


  — Toutes les lignes convergent. Vous cherchez, vous cherchez. Oui. Vous trouvez des choses que vous ne cherchez pas, vous perdez leschoses que vous cherchez. Je vois. Je la vois aussi. Elle est à vos côtés. Unenchevêtrement de lignes, pareil que vous. Ah, ouuiii.


  — Qui voyez-vous ? demanda Quinn. Dites-le-moi.


  Il était convaincu que la navitar voyait quelque chose dans les lignes.


  Les traits lourds de la créature s’affaissèrent et elle secoua la tête.


  — Son nœud est au centre des événements. Vous êtes là, mais seslignes sont... ouuiii, fortes.


  Quinn plongea la main dans une poche, saisit une photo de Sydney et la montra à la navitar.


  — Est-ce que c’est elle que vous voyez ? Dites-le-moi !


  La créature regarda la photo et se redressa brusquement. Elle tira sur un fermoir à hauteur de son cou et sa robe tomba autour de seshanches. Elle se dressa et poussa contre la membrane pour l’ouvrir deforce. Sa tête s’y enfonça, bientôt suivie de ses mains.


  Quinn observa son corps replet, ses seins qui ressemblaient à des outres vides.


  — Pauvre créature. Le feu, oh, le feu ! (Il entendait sa voix à l’intérieur de son crâne.) Perdue. Ses liens sont coupés. Dans tous les mondes.


  La navitar se rassit. Sa tête et ses mains réapparurent tandis que la membrane se refermait au-dessus d’elle. Ses cheveux étaient agglutinésen mèches épaisses, bouclées et humides. Elle ferma les paupières.


  — Partie au feu, murmura-t-elle.


  Ces mots frappèrent Quinn.


  — Ma Sydney, souffla-t-il.


  La navitar ouvrit les yeux et grogna.


  — Ce n’est pas son nom.


  Elle reprit le contrôle des lignes. Elle tendit les mains vers Quinn et saisit l’air. Ses doigts se plièrent et elle tira les lignes contre sa poitrine,obligeant le Terrien à approcher. Quinn tituba jusqu’à l’estrade et tombaà genoux.


  Elle pointa l’index vers lui.


  — Levez la tête ! dit-elle.


  Il obéit. Le ciel était hérissé d’aiguilles animées d’un mouvement de va-et-vient. Comme une aurore boréale de lames acérées.


  La navitar gémit.


  — Vous avez beaucoup de vies. J’ai beaucoup de vies. Tout est là-haut. (Elle secoua la tête et ses joues grasses tremblotèrent.) Mais vousne voyez pas.


  — Non, avoua-t-il, désespéré.


  Il était au bord des larmes et le sommeil menaçait de l’emporter.


  La navitar se dressa et sa tête traversa la membrane. Son corps se balança comme s’il était ballotté par des rafales de vent. Quinn entenditsa voix dans son esprit.


  — Je vois vos vies, le nœud de vos vies. Il se tortille, il se tortille. Mais de quel monde s’agit-il ?


  Quinn distinguait la silhouette de la créature qui se dressait devant lui. Il la voyait agiter les mains au-dessus de sa tête tandis queles couteaux de lumière s’abattaient et se rassemblaient dans ses poings.Elle ressemblait à une déesse de l’orage.


  — Je vois le monde s’effondrer. Le feu descend. Je vois une rose en flammes. Oh ! c’est si beau, c’est si mort. Il n’y a pas d’harmonie possible.Les symétries sont différentes. L’une exclut l’autre. Les deux ne peuvent pascoexister. La rose brûle et le Tout s’effondre. Choisissez, Titus, choisissez.


  — Que dois-je choisir ? murmura-t-il.


  La navitar s’accroupit et se pressa contre lui. Son visage était maculé de coulées de mercure. Ses pensées se glissèrent en Quinn.


  — Votre cœur.


  Elle resta silencieuse pendant un long moment, épuisée, la tête entre les mains. Puis elle ramassa huit ou neuf fils. Cette fois-ci, Quinnles vit : des filaments en spirale jaillissaient de nulle part pour se fixerau bout des doigts de la navitar. Celle-ci tira dessus et elle se redressa enlevant les bras en l’air. A cet instant, la poupe du navire plongea dans unpuits insondable et le Terrien s’effondra sur le pont en bois cotonneux.


  Quinn entrouvrit les yeux et distingua le visage pincé de l’Ysli qui le regardait d’un air sévère.


  — Après tout, nous sommes arrivés, dit quelqu’un. Dai Shen a été la seule personne malade. C’est curieux. En règle générale, ce rôleme revient.


  Cho.


  Quinn se rendit compte qu’il était dans une pièce. La lumière était aveuglante.


  Anzi se pencha au-dessus de lui, inquiète.


  — Pourquoi es-tu monté, Dai Shen ?


  — Dormir, lâcha l’Ysli d’une voix aiguë. Vous auriez tous dûdormir.


  Quinn s’assit.


  — Les lumières se sont éteintes et j’ai voulu les rallumer.


  Le visage de l’Ysli se fronça.


  — Pas de lumière dans les trames.


  Il tendit une photo froissée et la glissa dans la main de Quinn avant de gagner la coquerie sans un mot.


  — Est-ce que tu vas bien ? demanda Anzi.


  Quinn opina. Il avait l’impression d’avoir avalé un litre de graisse et une terrible migraine lui vrillait le crâne, mais il était entier. Il lissa laphoto. L’image était pâle et les couleurs étaient passées. Le visage était àpeine reconnaissable, mais aucun doute n’était possible : il ne s’agissaitpas de Sydney.


  Ce n’était pas sa fille, mais sa femme. Il s’était trompé. Il avait montré une photo de Johanna à la navitar. Ghoris avait parlé de Johanna.


  «Pauvre créature ! Ses liens sont coupés. Dans tous les mondes. »


  Sur le pont supérieur, il avait compris le sens de ces mots mais, à présent, il ne savait plus trop ce qu’ils signifiaient. Il devait revoirla pilote.


  Cho sortit en bataillant avec ses caisses et Quinn se pencha vers Anzi.


  — La navitar, murmura-t-il. Elle a dit que...


  — Elle a dit quoi ?


  — Que des choses brûlaient. Et s’effondraient.


  — Les navitars sont à moitié fous, lâcha Anzi.


  Mais elle semblait inquiète.


  — Elle a dit que les lignes... elle voit les lignes comme desévénements... elles convergent vers moi. Vers Johanna.


  Il se leva et gagna la coquerie.


  — Je souhaite faire mes adieux à la pilote, dit-il à l’Ysli.


  — Partez ! brailla la créature simiesque en se plaçant au pied del’escalier.


  Un bruit attira l’attention de Quinn. Il leva les yeux et s’aperçut que la porte tremblait dans son cadre au sommet des marches.


  — Laissez-moi lui parler.


  Un gémissement se fit entendre sur le pont supérieur.


  Le visage de l’Ysli se déforma.


  — La navitar n’est pas bien.


  Comme pour prouver la véracité de ses dires, une infâme odeur d’excrément se glissa sous la porte et assaillit l’organe de Jacobson deQuinn. Le Terrien eut le plus grand mal à ne pas s’enfuir en courant.


  La navitar payait le prix de ses visions. Il n’était guère étonnant qu’elle soit folle. Si le fleuve modifiait l’espace-temps, la pilote devaitparfois voir les effets avant la cause. Le Terrien se demanda si la folie etla souffrance n’étaient pas un prix trop cher payé pour ce don. Mais ilne savait pas ce que la pilote voyait. Peut-être devenait-elle omnisciente ?Ce n’était pas impossible.


  Il jeta un coup d’œil vers l’escalier et hocha la tête en direction de l’Ysli. Celui-ci ne le laisserait jamais monter et Ghoris n’était peut-êtrepas en état de parler. Il ramassa son sac et suivit Anzi sur le pontprincipal. En sortant, il regarda autour de lui et il n’en crut pas ses yeux.


  Depuis son réveil, il n’avait pensé qu’à la navitar et il ne s’était pas rendu compte que le navire était arrivé à destination.


  Il était à l’Ascendance.


  Le spectacle qui s’offrait à lui était sidérant. Le bateau était amarré à un quai flottant sur une mer de mercure qui s’étendait à perte de vue. Despiliers faits d’une étrange matière jaillissaient des flots pour supporter unestructure à dix mille mètres d’altitude. Au milieu du ciel, l’Ascendanceparaissait minuscule, mais Quinn savait que la cité était gigantesque.C’était là-haut que se dressaient les imprenables palais des Tarigs.


  Les piliers ne soutenaient pas vraiment l’Ascendance, bien entendu. En fait, ils entretenaient l’Entier en renouvelant la matièrequi composait la mer et les fleuves des primaties. Sur sa gauche et sursa droite, les murs des tempêtes convergeaient vers un même point surla mer immense. La grande cité du Bord longeait la côte en formant unmince ruban urbain desservi par les navires des navitars.


  Quinn et Anzi se joignirent à la file d’attente des passagers. Au centre du quai, un portier régulait le flot des voyageurs et vérifiait leursidentités. Il n’y avait aucune raison de s’inquiéter : maître Yulin avaitannoncé leur arrivée grâce à une communication par axe. L’apanagechalin n’était pas si loin du cœur du monde et il était possible d’échangerdes messages avec l’Ascendance même si les transmissions étaientlimitées par la vitesse de la lumière.


  Quinn aida Cho à soulever une caisse.


  — Mille mercis, Excellence, dit Cho en ahanant. J’aurais pu apporter tout cela sous forme de pierres rouges, mais Min Fe préfère le papier.


  Ils descendirent la caisse et attendirent qu’un légat chalin vienne vérifier leur identité.


  Anzi regardait le ciel.


  — Tu es née dans un mineural ? demanda Quinn avec un sourire moqueur.


  La jeune femme s’empourpra.


  — Euh... oui, avoua-t-elle en ravalant sa fierté. Je n’ai jamais vu quelque chose d’aussi extraordinaire.


  Quinn non plus. Lors de son premier jour, il était arrivé par la voie des airs. Il se souvint qu’il n’y avait qu’un seul spectacle capablede rivaliser avec ce qu’il voyait : la vue qu’on découvrait du sommet del’Ascendance.


  Il était temps de laisser ses photos derrière lui. Il savait qu’il était trop dangereux de les emporter dans la Cité resplendissante, mais ilhésita au moment de les jeter dans la mer. Comme Anzi, elles l’avaientaccompagné au cours de son voyage et, même si elles ne représentaientplus que des fantômes indistincts, elles réchauffaient toujours soncœur. Il s’agenouilla au bord du quai et les laissa tomber dans lefleuve. Quand elles touchèrent la surface, les images semblèrentretrouver leurs couleurs. Pendant un bref instant, Quinn distinguaSydney dans les moindres détails, devenue une jeune femme avec desyeux morts...


  Anzi l’entraîna avec douceur et ils se glissèrent dans la file d’attente. Quinn regretta de ne pas avoir jeté les photos les unes aprèsles autres. Il aurait pu voir Johanna. Il se demanda ce que les pouvoirsde la mer — ou de son imagination — lui auraient révélé.


  Ils arrivèrent devant le légat et Anzi déclina son identité. Un peu plus loin, une grande cabine d’ascenseur brillante attendait, portesouvertes, de monter le long d’un pilier liquide. Quinn essaya de chasserle malaise qu’il éprouvait si près d’une substance aussi dangereuse quela matière du fleuve. Les autres personnes ne semblaient pas inquiètes.Une fois dans la cabine, les passagers ne risquaient rien.


  Le Terrien se rendit compte que quelque chose n’allait pas.


  — C’est sans doute une erreur, dit Anzi. Je suis envoyée par le maître du grand apanage.


  Le légat chalin secoua la tête et regarda Quinn en se renfrognant.


  — Vous êtes Dai Shen et vous venez voir la haute préfète ? (Quinn acquiesça.) Dans ce cas, vous pouvez passer. Vous et aucun autreressortissant de l’apanage de maître Yulin.


  Il fit signe à Quinn de se diriger vers l’ascenseur, mais Anzi intervint.


  — Nous avons une clarté de première importance, et je dois aider à la présenter à la haute préfète. Le sort du royaume en dépend.


  Le légat lui jeta un coup d’œil sévère.


  — C’est bien dommage. Seul le dénommé Dai Shen a l’autorisation de monter. Attendez-le ici si vous le souhaitez, mais il vous faudra dormirà même le quai.


  Cho observait la scène d’un air consterné. Il avait déjà franchi le point de contrôle et il était prêt à embarquer dans l’ascenseur, mais ilrevint en arrière.


  — Je me porte garant de cette femme, dit-il. C’est une personne très importante. Non seulement elle est ravissante, mais elle a des lienstrès étroits avec la maison Yulin, je peux vous l’assurer.


  Le légat le foudroya du regard.


  — Est-ce que j’ai l’air d’avoir besoin de l’aide d’un intendant ?


  Cho recula.


  — Non, marmonna-t-il. Je vous demande pardon.


  — Je ne monterai pas sans elle, dit Quinn en faisant un pas vers le légat.


  — Ce n’est pas mon problème. Au suivant ! Et présentez desdocuments en règle !


  Les personnes qui attendaient firent mine d’avancer. Quinn s’écarta et se dirigea vers Anzi.


  — Non, Shen, dit la jeune femme. Tu sais ce que tu as à faire. Tu n’as pas besoin de moi. Tu peux y arriver seul.


  — J’ai besoin de toi, Anzi.


  Elle articula « non » en silence et le Terrien eut le sinistre pressentiment qu’elle allait partir.


  Elle l’entraîna au bord du quai. Les vagues de mercure léchaient les piliers ancestraux.


  — Shen, tu réussiras sans moi. Tu as les pierres rouges. Ta nouvelleidentité est au-dessus de tout soupçon.


  — Nous avons fait tout ce chemin ensemble, Anzi... Je ne suis pas sûr d’y arriver sans toi.


  La jeune femme prit un air buté.


  — Tu y arriveras. Malgré ce que mon oncle peut penser. Je suis certaine que tu atteindras l’apanage des Inyx et que tu retrouveras ta fille.


  Quinn songea à Sydney et fut incapable d’ajouter un mot. Il se demanda pourquoi.


  Anzi hocha la tête.


  — Tu pourras enfin lui montrer combien tu tiens à elle.


  Ils se regardèrent. Le quai était désormais terne et le paysage déprimant.


  — Tu sais qui je suis, dit Quinn à voix basse. Tu sais tout ce que j’ai fait et tout ce que je n’ai pas fait... Avant.


  — Oui. Mais souviens-toi de la sagesse de Ci Dehai. Le fleuve continue à couler. Nous sommes ce que nous serons. Je dois le croirepour être en accord avec mes pensées.


  — Anzi, accompagne-moi. Allons parler à ce Chalin.


  Le légat avait peut-être fait une erreur. Il suffisait d’éclaircir la situation. Quinn chercha un moyen de contourner le poste decontrôle.


  — Non, dit Anzi. (Elle posa la main sur son bras et le serra.) Tu es comme lui, Shen. Tu es à l’endroit où nos mondes vont se croiser, semêler. Tu devras décider des conditions de cette rencontre. Tu devrasdécider qui gagnera et qui souffrira.


  — Je n’ai pas un tel pouvoir. Si seulement tu savais à quel point je...


  Elle l’interrompit d’un geste.


  — Titus, murmura-t-elle. La navitar a raison.


  Elle avait employé son véritable prénom. Il sentit un frisson remonter le long de sa colonne vertébrale.


  — Je ne sais pas pourquoi, mais tout converge vers toi à cause de ce que tu es, à cause de Johanna. Par contre, je sais que tu es un hommeexceptionnel. Bei me l’a dit. La navitar l’a dit. Je suis certaine que c’estla vérité. Je l’ai toujours su.


  Il se tourna et observa la mer aveuglante. Anzi avait raison. Il n’était pas sûr de garder le contrôle sur la porte entre les deux univers.Tout se résumerait au camp qu’il choisirait : le monde dans lequel vivaitsa fille ou celui dans lequel elle était née. Il devrait cesser de faire legrand écart et poser les deux pieds au même endroit. Mais où ? Il nesavait pas sous quelle bannière il se rangerait, mais, un jour, il devraitprendre une décision. C’était inévitable s’il voulait décider de sondestin.


  La colonne de voyageurs avançait. Le légat regardait parfois Quinn et Anzi en fronçant les sourcils. Près de l’ascenseur, Cho faisaitdes signes au Terrien pour l’inviter à le rejoindre.


  Il n’était plus temps de parler.


  Quinn eut l’impression qu’Anzi voulait ajouter quelque chose. Lui avouer ses sentiments, peut-être ? Le Terrien aurait été heureuxd’entendre de telles paroles, mais il n’en avait pas le droit.


  — Anzi, pourquoi es-tu aussi distante ? demanda-t-il à toute vitesse. Tu dis que tu admires la passion des habitants de la Rose, maistu gardes toujours ton sang-froid, comme maintenant.


  Elle détourna les yeux.


  — Bei m’a demandé de te séduire — intimement — afin de te pousser à protéger ce monde. J’ai pris la décision de ne pas le faire.


  Quinn observa ce visage familier où prédominaient l’ivoire et le blanc. Il se souvint à quel point les traits de la jeune femme étaient froidslors de leurs premières rencontres.


  — Anzi, je...


  Elle posa une main sur sa bouche.


  — Ne dis rien. Va.


  — Tu ne peux pas attendre ici.


  — Je prendrai une chambre dans la cité du Bord. Dans l’établissement le plus proche du quai. Tu pourras m’y retrouver quand tu en auras fini là-haut. Ne te fais pas remarquer. Fonds-toi dans la massecomme tout le monde.


  Elle le repoussa d’un petit geste tendu et pressant.


  Quinn ramassa son sac en se demandant encore comment faire changer le légat d’avis. Pourtant, il savait qu’Anzi avait raison. Unesclandre ne ferait qu’attirer l’attention sur eux et il fallait éviter cela àtout prix.


  Il se dirigea vers l’ascenseur, l’estomac noué. Malgré tous ses efforts, il ne trouva aucune solution miracle. Il entra dans la cabine et setourna tandis que les portes se fermaient. Anzi était immobile et la merargentée s’étendait derrière elle. Elle souriait et il éprouva un sentimentde honte en songeant qu’il ne reviendrait peut-être pas la chercher. Il levala main pour lui dire au revoir.


  Les portes se fermèrent.


  — Mon Dieu ! s’exclama Cho qui se tenait tout près de lui. Quelle malchance ! Je ne serais pas surpris d’apprendre que Min Fe est derrièretout cela. Que Dieu lui prête attention ! (Il soupira.) La politique !(Certaines personnes s’étaient installées sur des bancs.) Poussez-vous !Cet homme est un personnage important.


  Quinn était dans un état second et il remarqua à peine le départ de l’ascenseur. Il s’assit entre deux officiels chalins qui avaient sans doutel’habitude de prendre cet ascenseur.


  La cabine sans fenêtres accéléra. Un homme sortit un fuseau et tira un filament de son panier.


  Le voyage serait long.
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  Sombre comme la nuit de la Rose


  


  Chapitre 18


  


  


  Au coin de la rue, un prêcheur affirmait que la fin du monde était proche. Malgré le crachin persistant, il continuait à distribuerdes tracts aux passants qui allaient déjeuner. Il réussit à englisser un entre les mains de Stephen Polich.


  Stefan fut étonné. Il y avait bien longtemps qu’il n’était pas descendu marcher dans la rue. Il avait cru que la ville serait plusprésentable, que le fait de satisfaire les besoins matériels des gens réduiraitle nombre de marchands de drogue et de religion. Il avait oublié quecertaines personnes étaient incontrôlables. Ceux qui croyaient avoirparlé à Jésus, ceux qui croyaient être Jésus.


  — Jésus vous sauvera vous aussi ! lança le prêcheur.


  Un clochard qui offrait le salut à un millionnaire.


  Stefan serra le poing et transforma le tract en boulette humide. Il accéléra le pas et s’éloigna au plus vite. Il n’avait aucune envie d’entendredes discours sur le royaume à venir. Il était venu là pour s’éclaircir lesidées, pas pour les embrouiller un peu plus.


  Il ne pouvait s’empêcher de penser à Titus Quinn. Comme le prêcheur des rues et les minables rassemblés sous des auvents pour seprotéger de la pluie, Quinn était incontrôlable.


  Stefan en était persuadé depuis qu’on avait retrouvé Titus dans un camp de mineurs sur Lyra, dans un système où aucun vaisseau étrangern’avait pénétré depuis des années. L’ancien pilote était réapparu dansun endroit invraisemblable, mais il n’avait pas fait beaucoup d’effortspour qu’on croie ses histoires abracadabrantes. Après son hospitalisationet sa rééducation, il était devenu une véritable épave, un solitaire, unmarginal et un asocial.


  Et aujourd’hui le destin de Stefan dépendait de cet homme. Il avait besoin de Titus Quinn, pas de Jésus.


  Surtout depuis qu’un tunnel de Kardashev avait englouti une nouvelle fournée de colons.


  Il entra dans le hall de l’immeuble résidentiel de Caitlin et Rob Quinn. Il secoua son parapluie, passa devant les ascenseurs et se dirigeavers l’escalier. Autant profiter de l’occasion pour faire travailler sesquadriceps.


  Un jour ou l’autre, tout homme devait réfléchir à la mort et à tout ce qui s’ensuivait. A quarante-trois ans, Stefan Polich se demandait si cetemps n’était pas venu. Dès que l’infoRéseau apprendrait la disparitionde l'Appolonia — dans une vingtaine de minutes —, les journalistes letraqueraient pour obtenir une interview. Il devrait alors expliquer,justifier, s’excuser. Ce ne serait pas la première fois, mais certainsmembres du conseil d’administration de Minerva risquaient de remettreson autorité en question. Après tout, c’était la deuxième catastrophe endeux ans. Suzene Gninenko, par exemple, cherchait un défaut dans sacuirasse depuis longtemps. Si Stefan prenait la décision de remplacerles navires, il admettait du même coup qu’ils n’étaient pas sûrs etplus personne n’accepterait de voyager à bord des anciens modèles. Àneuf cents millions pièce, le renouvellement de la flotte plongerait lesdividendes dans le rouge.


  D’où sa crise de foi.


  Deuxième étage. Il ôta son manteau en laine et le glissa sous son bras avant de poursuivre son ascension. En toute logique, il devraitdécouvrir le sens de la vie en arrivant au sixième. Il était une grossetête et il avait toujours eu une vision globale des événements, mais nes’attaquait-il pas à un problème un peu trop ardu ? Il secoua la tête etcontinua à gravir les marches en terrafab.


  Dixième étage. Il eut l’impression que ses jambes étaient en métal fondu. Il renonça à travailler ses quadriceps et appela l’ascenseur.Il n’avait pas eu de révélation.


  Minerva avait maîtrisé la puissance de dix-neuf tunnels de Kardashev avant de mettre en place un système de transport relianttrente colonies extrasolaires. La société était un royaume tributaire deforces cataclysmiques, un empire fondé sur de lointains événementsd’une violence inouïe, les supernovae d’étoiles dont la masse avait étécinq fois supérieure à celle du soleil.


  Dans ces conditions, fallait-il s’étonner si ces indispensables tunnels espace-temps broyaient parfois un navire ou deux ? Et puis lespassagers signaient des décharges expliquant les dangers encourus dansles moindres détails : une littérature fort indigeste.


  Stefan glissa la main dans sa poche et sentit le tract humide roulé en boule. Il se demanda si les passagers de l'Appolonia étaient allés toutdroit au paradis ou s’ils avaient fait une halte dans la région voisine deTitus Quinn. C’était à la suite d’une tragédie semblable que tout avaitcommencé.


  Il s’arrêta devant la porte des Quinn, glissa la main contre la plaque intelligente et attendit. Caitlin Quinn n’avait aucune raisond’ouvrir à un membre de Minerva. Elle savait que la société avait menacéde licencier Rob pour faire plier Titus. En revanche, elle ignorait encoreque Helice avait fait monter les enchères en laissant entendre que l’avenirde Mateo était compromis. Stefan était heureux que Lamar ait miscette fanatique amorale au pas. La jeune femme ne rêvait que d’unechose : prendre la place de ses supérieurs. Elle avait essayé de s’attirerles bonnes grâces de Quinn avant de le menacer sans même consulterStefan. Elle avançait sur le fil du rasoir et Stefan n’hésiterait pas à luifaire un croche-pied à la première occasion. Caitlin Quinn lui devaitdonc une fière chandelle et il était venu demander un retour d’ascenseur.


  Elle ne le reconnut pas tout de suite quand elle ouvrit la porte. Elle l’avait pourtant vu aux actualités.


  Son visage s’assombrit soudain.


  — Titus...


  — Non. Je ne viens pas à propos de Titus. Nous n’avons pas encore de ses nouvelles. (Il regarda par-dessus l’épaule de Caitlin, mais ilsavait que Rob était à son travail.) Est-ce que je peux entrer un moment ?


  Les lèvres de Caitlin se contractèrent.


  — Je ne sais pas. Je ne suis pas sûre de vouloir entendre certaines choses.


  — Rien de trop grave, je vous le jure.


  Elle hésita, puis s’écarta pour le laisser entrer.


  Il évita de regarder autour de lui. L’appartement était sale et étriqué. Les cloisons étaient bosselées aux endroits où on avait changéles nouvelles structures de données. Il examina les lieux du coin de l’œilpour ne pas embarrasser son hôtesse. Cette unité résidentielle devaitêtre équipée de nombreuses options virtuelles qui, une fois branchée, devaient embellir considérablement les murs. Rob en avait les moyens. Minerva versait des salaires généreux, y compris aux employés sansgrande perspective.


  Caitlin ferma la porte.


  — Alors, Rob a toujours son travail ?


  Stefan hocha la tête. Rob avait quarante ans et Minerva aurait dû le renvoyer, mais cela n’arriverait pas, car son frère veillait sur lui. CaitlinQuinn considérait sans doute que son mari méritait une telle protection.Les acquis sociaux étaient sacrés, et tous les médiocres et les ordinairessavaient comment en tirer profit.


  — Dans ce cas, dit-elle, asseyez-vous.


  Ils s’installèrent l’un en face de l’autre. Caitlin était une femme qui respirait la santé. Elle avait sûrement été ravissante dans sa jeunesseet elle avait encore de beaux restes. Elle n’avait jamais eu recours à desopérations de chirurgie esthétique, ce qui expliquait pourquoi elleressemblait à un chien mouillé comparé à la femme de Stefan.


  À présent qu’il était dans la place, il ne savait plus comment commencer. Il se lança.


  — Je sais que vous me méprisez.


  Caitlin sembla réfléchir à cette idée avant de le laisser poursuivre :


  — Quinn et moi avons eu nos différends lorsqu’il a perdu sonnavire. (Il se tut pendant un instant.) J’ai commis des erreurs.


  Elle resta impassible, le regardant sans crainte et sans chercher à le séduire. Elle pouvait bien le toiser si elle en avait envie, Stefan s’enfichait.


  — Je n’ai pas cru à son histoire et je ne pouvais pas confier un autre vaisseau à un homme qui ne me semblait pas sain d’esprit. Quelspassagers auraient accepté de voyager avec lui ? Il a foutu sa vie en l’air.Je sais que vous ne partagez pas mon avis.


  — Vous avez raison.


  — J’accepte ma part de responsabilité. J’avais tort à propos de ce qui s’est passé. Mais, si j’avais pris sa défense, le conseil d’administrationm’aurait mis à la porte sans la moindre hésitation. Et cela n’aurait rienchangé pour Titus.


  — Peut-être, mais vous ne vous êtes pas contenté de le virer. Vous avez lancé des rumeurs pour vous assurer que plus personne nel’emploierait.


  Stefan regarda par terre.


  — J’ai commis des erreurs.


  Il n’avait jamais aimé Titus Quinn et, quand celui-ci était revenu sur Terre avec son histoire sans queue ni tête, les choses ne s’étaientpas arrangées.


  — Vous voulez que je vous pardonne, monsieur Polich ? C’est pour cela que vous êtes venu ?


  — Non.


  Il l’observa. Elle avait une qualité qu’on retrouvait souvent chez les pauvres: l’intégrité. Stefan aurait voulu posséder cette qualité, neserait-ce que pendant un instant, le temps de pouvoir se regarder dansune glace.


  — Seul Titus peut me pardonner, n’est-ce pas ?


  — Tout à fait.


  Il faisait chaud dans la pièce. Son col et ses chaussures séchaient en lui picotant le cou et les chevilles. Il n’aurait pas dû venir. Le passifétait trop lourd. Trop lourd et trop noir. Pourtant, il n’avait plus le choix.


  — Vous et Titus êtes proches, lâcha-t-il soudain. Il est plus proche de vous qu’il l’est de son frère.


  Il aperçut quelque chose du coin de l’œil. Il tourna la tête et vit que le fils de Caitlin se tenait à la porte d’une chambre.


  — Chéri, l’école n’est pas terminée. Retourne à ton ordinateur.


  — J’ai entendu quelqu’un.


  — Ce monsieur est Stefan Polich, Mateo.


  L’enfant l’observa avec froideur pendant un long moment. Stefan devina que son nom n’était pas vraiment en odeur de sainteté danscette maison. Le garçon avait dû l’entendre accompagné d’adjectifspeu flatteurs.


  — Est-ce que vous êtes une grosse tête ? demanda Mateo. Vousy ressemblez.


  La question prit Stefan au dépourvu.


  — Oui... Je suppose que oui.


  Mateo sourit.


  — Moi aussi. J’apprends mes leçons et je travaille.


  Stefan sentit un horrible demi-sourire se peindre sur ses lèvres. Soit on réussissait le test d’aptitude, soit on échouait. Le fait d’apprendreses leçons et de travailler ne faisait aucune différence. Et même quandon réussissait le test, il arrivait que les résultats soient... moins bonsque prévu. En regardant le garçon aux yeux marron, Stefan sentit sa détermination se renforcer : il devait protéger cet enfant. Il était peut-être un salaud, mais pas un monstre.


  Caitlin ramena Mateo dans sa chambre. Elle revint, ferma la porte et observa Stefan.


  — Charmant, n’est-ce pas ? Il pense qu’il peut s’améliorer.


  Stefan eut l’impression qu’il faisait de plus en plus chaud. Il n’aurait pas dû venir. Il ne pouvait pas remédier aux problèmes dumonde à lui tout seul. Il ne pouvait pas changer le fait que les gensnaissaient inégaux, que les Rob et les Caitlin étaient dépassés par unesociété devenue trop complexe et trop spécialisée.


  Il aurait voulu partir, mais il faisait traîner les choses en attendant que Caitlin lui offre ce dont il avait besoin : de l’espoir.


  — Vous êtes proche de Quinn, dit-il. C’est pour cette raison que je suis venu. Pour vous demander quelque chose.


  — Dépêchez-vous, monsieur Polich. Je suis une femme trèsoccupée.


  Il attendit une seconde.


  — Est-ce que vous le croyez ?


  Caitlin esquissa un petit sourire. Elle savait très bien ce qu’il entendait par là, mais elle se tourna et regarda à travers la baie vitrée quidonnait sur une véranda. Elle observa la ville.


  — Quand il dit qu’il est allé ailleurs ? Est-ce que je crois qu’il estallé dans l’autre endroit et qu’il en est revenu ?


  — Oui, murmura Stefan.


  Il voulait croire à l’histoire de Quinn. Il voulait savoir si sa belle-sœur y croyait aussi, et pourquoi. Cette femme n’était pas uneimbécile. Elle était d’une intelligence normale et elle avait obtenu sondiplôme d’ingénieur avec des notes moyennes, mais elle possédait uneétrange sagesse. Elle était capable de recevoir le directeur de la quatrièmesociété mondiale et de lui dire avec une grâce charmante : «Je suis unefemme très occupée. »


  — Pourquoi vous intéressez-vous à ce que je pense ?


  Parce qu’aux yeux de Titus Quinn vous êtes la jeune et jolie princesse du conte de fées, songea Stefan. Parce que vous aimez ce type et semblezpenser qu'il n’est pas un illuminé incontrôlable. Parce que vous espérez qu’ilrentrera de son mystérieux périple.


  — Parce que je perds des navires, Caitlin. Si Quinn ne nous aidepas, nous allons nous retrouver avec le couteau sous la gorge.


  — Vous voulez dire que vous allez vous retrouver avec le couteau sous la gorge, dit-elle d’une voix légèrement tendue. Certaines personnesse contrefichent des voyages interstellaires, monsieur Polich. Certainespersonnes essaient juste de survivre dans ce monde.


  Stefan eut l’impression de recevoir une gifle. Elle survivait grâce à sa générosité et elle laissait entendre que cela ne suffisait pas.


  — Je vous pose néanmoins la question. Je voudrais une réponse franche.


  Elle connaissait Quinn mieux que personne. Si elle croyait à son histoire, peut-être que Stefan y croirait, lui aussi. Peut-être qu’ilretrouverait le sommeil.


  Elle se leva et se dirigea vers la baie vitrée.


  — Je ne sais pas, dit-elle d’une petite voix égarée.


  Stefan sentit toute l’importance de ces quelques mots prononcés avec douceur.


  Caitlin se tourna vers lui.


  — Je veux le croire. J’ai choisi de le croire.


  — Choisi ?


  — Oui.


  Il comprit ce qu’elle voulait dire. La foi dépendait d’un choix. Cette réponse ne lui apporta pas ce qu’il cherchait. Elle ne lui apportapas le miracle tant espéré. Il avait pensé que cette femme, cetteordinaire, serait assez naïve pour croire l’histoire de Quinn sansse poser de questions. Il avait espéré que sa naïveté allégerait sonangoisse.


  — Mais vous n’avez pas à le faire, ajouta-t-elle.


  Sa voix et ses yeux étaient devenus durs.


  — Ah bon ?


  Il n’avait pas à faire ce choix ?


  — Je le crois parce que nous l’aimons.


  Ah ! s’il devait aimer Quinn pour le croire...


  — Ce n’est pas un choix très objectif, dit-il sur un ton amer.


  Elle secoua la tête d’un air condescendant. Elle se tenait au milieu de ce petit appartement de merde comme si elle était la statue de laLiberté. Une vraie sainte-nitouche. Comme beaucoup de personnes,Caitlin estimait que l’amour résolvait tous les problèmes. Il suffisaitd’en passer une bonne couche là où ça faisait mal et «hop» ! C’étaitterminé. Et ces jobards avaient le culot de prendre en pitié les gens qui


  Le fil alimentant le fuseau se coinça et l’homme-dieu se pencha pour ouvrir son panier. A l’intérieur, Quinn aperçut une créatureinsectoïde pourvue d’une filière buccale d’où sortait un long filament.L’homme-dieu donna un petit coup à l’étrange tisseur qui laissaéchapper un miaulement, puis il ferma le panier sans ménagement. Laproduction du fil reprit.


  — Les Gonds sont des briseurs de vœux, dit l’homme-dieu en regardant l’ouverture qui permettait au filament de sortir. La folie s’estemparée d’eux. Pauvres créatures ! Ils cherchent la mort. Ils franchissentle voile et rompent le premier vœu.


  Quinn cacha sa surprise en entendant ces explications.


  — Ils prennent beaucoup de risques, dit-il. Si les seigneurs s’enaperçoivent...


  L’homme-dieu renifla avec mépris.


  — Ils risquent la mort par explosion. Par la splendeur, je ne souhaiterais même pas ça à mon pire ennemi ! Votre corps éclate littéralement.


  Il frissonna.


  — Seulement s’ils traversent au mauvais moment.


  Le jeune homme se recula contre le dossier de son siège.


  — Il n’y a pas de bons moments. Ce n’est pas une question detemps, mais de lois.


  Quinn se dépêcha d’acquiescer.


  — Oui, bien entendu.


  — Est-ce que vous venez de l’Ascendance ? Votre accent le laissepenser.


  Quinn haussa les épaules.


  — J’y ai séjourné, il y a très longtemps.


  — Vous êtes légat ?


  — Soldat. (Quinn se leva.) Vous devriez trouver une autre place.À cause de l’odeur.


  Le couvercle du panier s’entrouvrit. L’homme-dieu posa le pied dessus pour le refermer.


  — Certains affirment que les Gonds ne sont pas fous. On dit qu’ils traversent et qu’ils survivent de l’autre côté. (Il frissonna de nouveau.)Ils ne résistent pas longtemps, mais ils sont rassasiés. (Il plissa les yeux etobserva Quinn.) Est-ce que vous avez entendu quelque chose à ce proposdans la Cité resplendissante ?


  — Les légats ne disent pas grand-chose aux soldats.


  Quinn se força à sourire et recula d’un pas. Il s’éloigna et repartit par où il était venu.


  A l’avant du wagon, il entra dans une petite cabine faisant office de toilettes. Lorsqu’il en sortit, il aperçut l’homme-dieu et une Chalinecorpulente se diriger vers les voitures de tête.


  Quinn partit dans l’autre direction. Malgré les odeurs âcres et désagréables, il était curieux de rencontrer ces Gonds.


  La première voiture était déserte et fétide. Il la traversa et se glissa dans le tube menant à la suivante. Il découvrit un couloir étroitséparant deux grands compartiments ouverts. Aucun doute n’étaitpossible : l’odeur provenait de cette voiture. Elle était aussi piquante — et aussi toxique — que celle de l’ammoniaque. Quelque chose bougeaet Quinn tourna la tête. Les deux compartiments étaient remplis deterre et des taupinières trahissaient la présence d’animaux fouisseurs.Un monticule se forma et un cylindre de chair grassouillet long commele bras apparut. Quinn distingua des yeux et une fente faisant officede bouche.


  Le Terrien regarda de l’autre côté et constata que plusieurs créatures s’étaient rassemblées au bord de l’enclos pour l’observer. Il fitun pas en avant, mais elles regagnèrent aussitôt leurs galeries avec depetits bruits sourds.


  L’une d’elles ne bougea pas. Ses yeux étaient couverts d’une membrane, mais ils étaient pourvus d’un iris ; elle dégageait un sentiment d’innocence et de sagesse. Elle regarda vers une extrémité du wagon,écarquilla les yeux et disparut sous terre. Quinn tourna la tête pourvoir ce qui l’avait effrayé. Une créature terrifiante se tenait dans le tubemenant à la voiture suivante.


  Le monstre occupait toute la largeur du passage et, pendant une fraction de seconde, Quinn songea qu’il venait de rencontrer le diable.Ce qui était somme toute assez improbable.


  Il recula de quelques pas et la créature inclina la tête sur le côté, comme si elle était attirée par ce mouvement de fuite.


  Le crâne triangulaire — aussi gros que celui d’un bouvillon — était hérissé de deux cornes ; l’intérieur de la gueule était rouge et brillant;de petites ailes charnues ondulaient comme une cape en cuir autour ducorps serpentiforme. Quinn eut le temps de remarquer que la créaturen’avait pas de sabots, puis son esprit cessa de fonctionner.


  Le monstre inclina la tête comme s’il jaugeait l’intrus.


  — Vous avez faim de momos ? demanda-t-il d’une voix étrangement grave.


  — Non, articula Quinn, qui ignorait pourtant ce qu’était unmomo.


  — Peut-être que vous mangez momos sans payer.


  — Non.


  — Venez tout près. (Quinn resta immobile.) Sinon, j’arrache votre colonne vertébrale et je vous donne à manger aux momos. C’est la vérité.


  Les cornes et le menton pointu évoquaient l’image traditionnelle du diable et Quinn avait le plus grand mal à se convaincre qu’il s’agissaitd’une simple coïncidence.


  — Venez tout près. Soufflez dans mon visage. Si vous n’avez pas mangé les momos, alors nous sommes amis. Nous n’avons pasbeaucoup d’amis.


  Cet aveu d’impopularité rendit le monstre moins effrayant. Quinn approcha et expira vers lui. Son souffle agita les poils du boucqui ornait le menton pointu.


  — Un mangeur de viande, déclara la créature. Mais pas unmangeur de momos. Nous pouvons faire affaire. (Elle recula et plaquases ailes contre son corps tandis qu’elle se faufilait tant bien que maldans le passage.) Venez. Mes sœurs et moi allons discuter du prix. Maisvous avez vu. Les momos sont gras et les Gonds ne sont pas tombés dela dernière pluie.


  La créature gagna la voiture suivante. Quinn s’arrêta à l’entrée du sas et hésita.


  La tête triangulaire réapparut et lui lança un regard agacé.


  Quinn rejoignit la Gonde en se disant qu’il allait le regretter. Il se retrouvait souvent dans des situations risquées, mais potentiellementintéressantes, et il finissait toujours par céder à la curiosité.


  Le wagon était très sombre et Quinn dut attendre quelques instants avant que ses yeux s’habituent aux ténèbres. Il distingua de grossesbranches mortes sur lesquelles deux autres Gondes étaient perchées. Celalui donna un premier aperçu de ces créatures dans leur totalité. Ellesressemblaient à d’énormes tritons charnus. Celle qui l’avait invité à lasuivre se dressa sur sa queue musclée.


  Les trois Gondes l’observèrent et Quinn songea avec effroi qu’elles semblaient attendre le bon moment pour se jeter sur lui. Il s’appuyacontre le chambranle de la porte du sas et croisa les bras.


  — Eh bien ? demanda-t-il en s’efforçant de paraître aussi impressionnant que ses hôtes.


  Une Gonde se gratta avec l’extrémité d’une aile.


  — Quelle est votre destination ?


  Sa voix était si grave que cette question anodine prit des allures de problème métaphysique.


  — Cela ne vous regarde pas, répondit Quinn.


  La Gonde échangea des regards avec ses sœurs.


  — Bien sûr, reprit-elle sur un ton plus conciliant. Nous pouvonslivrer n’importe où. Aucun problème. (Quinn resta silencieux.) Bonset gras. Et vivants, vous avez vu. Ils seront frais à la livraison. La terrefait la différence. Les larves viennent des régions les plus fertiles de latutelle d’Ord. Leur goût est très apprécié dans la grande cité de Xi d’oùvous venez certainement, puisque vous n’étiez pas à bord de ce trainavant cet arrêt. (La Gonde inclina la tête.) Nous regardons. A traversles fenêtres. (Il observa Quinn.) D’abord, nous avons cru que vousétiez le magistrat du train. Nous avons cru que vous veniez acheterdes momos pour les repas des passagers. Personne n’est venu le faire.On nous installe dans le dernier wagon avec notre cargaison et nousdevons payer une surtaxe, car personne ne veut s’asseoir dans la voituresuivante. (La Gonde plissa les yeux et son visage se replia sur lui-mêmepour esquisser une grimace exprimant un puissant mépris.) Telle estleur haine des Gonds.


  Quinn s’efforça de détendre l’atmosphère.


  — La Voie radieuse comporte bien des chemins, risqua-t-il.


  — Vrai, dit la Gonde. Mais on dit que certains chemins traversent les ténèbres.


  Une créature glissa d’une branche dans un raclement sourd et toucha le sol du wagon avec un bruit mat. Quinn remarqua qu’elle avaitlaissé une trace gluante sur le bois. La Gonde posa la tête par terre, maiselle n’avait pas quitté le Terrien des yeux.


  — Aucun être pensant n’est au-delà de la rédemption, déclara Quinn en citant Le Livre des Milles Présents.


  Toujours perchée sur une branche, la troisième Gonde prit la parole.


  — Il n’a pas d’argent, dit-elle avec une voix de basse troublante.


  — Ne prêtez pas attention à ses déclarations, dit la premièreGonde sans même adresser un regard à sa sœur. Vous paierez.


  Le silence s’installa. Le reflux approchait et la lumière faiblissante conférait une certaine beauté au repère des démons. Les branchesdénudées se transformaient en une ramure élégante et les ailes scintillantesavaient pris une teinte pourpre.


  — J’ai entendu une histoire, dit Quinn en profitant de ce moment paisible. (Les trois créatures le regardèrent.) On raconte que la folie frappeparfois les Gonds et qu’ils vont chercher la mort dans les extrémités.


  La première Gonde montra ses dents — longues et tachées — pour la première fois.


  — Ce n’est pas l’histoire que vous avez entendue. On vous a ditque nous traversons le voile pour manger de la viande étrange. De laviande pensante.


  De la viande pensante.


  Les Gonds se nourrissaient d’êtres pensants. Ces mœurs étaient peut-être tolérées dans la mesure où ils dévoraient des créatures dela Rose.


  — Les apanages pensent que nous sommes fous parce que nousallons dans la Rose, poursuivit la première Gonde. Nous y perdons nosjours et nous ne pouvons plus rentrer dans notre monde. La folie est cequi nous protège de la justice des Tarigs. Ils ont pitié de nous.


  Plus Quinn observait les Gonds, plus il était convaincu qu’ils étaient capables de franchir le voile pour se rendre dans la Rosé. Ilsavaient sans doute visité la Terre et avaient donné naissance au mythedu diable.


  — Sommes-nous fous, vous pensez, de nous projeter dans la Rose ?


  La Gonde se dressa un peu plus haut et sa tête triangulaire effleura le plafond du wagon.


  — Où est la Rose ? lança Quinn dans l’espoir de rassembler deprécieuses informations.


  — Où est la viande de la Rose ? tonna la Gonde. Où est la Rose ?Aucun être pensant ne connaît les corrélats. C’est pour cette raison quenous sommes fous de franchir le voile.


  — Fou, ou très courageux.


  La Gonde se coucha et s’approcha.


  — Le prix de la viande de momo ne baisse pas parce que vous avezdit une telle chose.


  Les « corrélats ». C’était un nouveau terme pour désigner ce qu’il cherchait, le secret qui permettait de traverser le voile.


  Il décida de faire preuve d’audace.


  — Vous croyez aux corrélats, n’est-ce pas ? demanda-t-il d’un air détaché, comme si la réponse ne l’intéressait pas. Je pensais qu’ils’agissait d’un conte pour enfants...


  Quinn n’avait pas d’autre cartouche à tirer. L’haleine de la Gonde empestait la charogne.


  — Les vœux interdisent de parler des corrélats, murmura la créature d’une voix si basse que Quinn l’entendit à peine.


  — Bien sûr, dit l’humain en faisant machine arrière. Mais les enfants sont bavards.


  Les corrélats seraient des cartes expliquant comment franchir le voile. Ils devaient être aussi bien gardés que les atlas maritimes qui, auMoyen Age, permettaient aux navires d’éviter les hauts-fonds dangereuxet d’arriver à bon port. Une carte, oui, ou bien un ensemble d’équationsprédisant l’ouverture des portes menant à l’Entier.


  Mais si les corrélats existaient, cette Gonde ne les connaissait pas.


  — Les vœux interdisent de parler des corrélats, répéta la créature.


  Quinn estima qu’il était temps de prendre congé, mais il se demanda comment justifier son départ. Une idée lui traversa l’esprit.


  — Combien pour les momos ?


  — Ah ! vous allez enfin au but. (La Gonde sourit et Quinn sentit son sang se glacer dans ses veines.) Vous avez tergiversé pendant unlong moment, même pour un marchand. Douze mineurs par tête. (Lacréature plia une aile.) Quinze mineurs si vivants. C’est un juste prix.


  — D’accord. Je vais étudier votre offre.


  Quinn se tourna vers le sas. Il avait hâte de partir et de réfléchir à ce qu’il venait d’apprendre.


  Une griffe se posa sur son épaule. La Gonde déplaça sa masse et s’approcha de lui.


  — Vous parlez étrangement.


  — La Voie radieuse comporte bien des chemins, répondit Quinnen soutenant le regard de la créature.


  — Vous ne dites que ce que les autres ont dit. Vous ne savez pas marchander. Vous n’êtes pas marchand.


  Quinn se libéra de la griffe.


  — Nous verrons cela, dit-il.


  — Vous achèterez momos ?


  — Mes associés décideront.


  Quinn sentit l’haleine brûlante de la Gonde sur son visage.


  — J’attendrai votre retour, dit la créature.


  Le train poursuivait son chemin à travers la plaine. Quinn était en face d’Anzi et il cherchait comment entamer le duel. Il se balançalégèrement pour compenser le roulis du wagon.


  Ils avaient parcouru la moitié du voyage. Quinn prit conscience à quel point il dépendait de la jeune femme à présent qu’il était séparéde ses autres alliés, Yulin et Suzong. Il leur restait un long chemin àparcourir ensemble si Quinn décidait de se rendre à l’Ascendance, puisdans le lointain apanage des Inyx. Il avait envie de lui faire confiance,mais il n’y parvenait pas.


  Il passa à l’attaque et toucha la tunique d’Anzi après avoir traversé sa garde. La jeune femme cligna des yeux, surprise, et se déplaça vers lagauche de Quinn : son point faible.


  Il voulait gagner. Il voulait voir Anzi à terre. Il voulait qu’elle lui dise enfin tout ce qu’elle savait.


  Il se jeta en avant et Anzi lui donna un coup de pied à la cuisse. Il saisit la cheville et tira pour faire tomber son adversaire. Anzi perditl’équilibre, mais elle lui balaya les jambes pendant sa chute et Quinns’effondra avec elle. Ils restèrent au sol, le souffle court.


  — Les Gonds sont capables d’atteindre la Rose, dit Quinn en haletant. Est-ce que vous étiez au courant ?


  La jeune femme se releva d’un bond.


  — Non ! Et vous non plus. Ce ne sont que des histoires à dormir debout.


  — Des Gonds m’ont dit que c’était vrai. Il existe quelque chosequ’ils appellent « corrélats ». Je crois qu’ils sont vraiment capables defranchir le voile.


  Il se leva en songeant que les Gonds n’étaient peut-être pas les seuls habitants de l’Entier à avoir donné naissance à des histoires demonstres sur Terre. Certaines créatures du Tout étaient vraimentterrifiantes.


  Anzi tourna autour de lui en cherchant une ouverture.


  — Ils atteignent la Rose, mais ils traversent le voile sans savoir cequ’il y a de l’autre côté, déclara Anzi. Ce n’est pas un aller-retour, c’estdu suicide. (Elle tira un poignard de sa tunique.) Que faire lorsque sonadversaire est armé alors qu’on ne l’est pas, Dai Shen ?


  Elle esquissa quelques feintes.


  Quinn continua à tourner.


  — On attend qu’il rate son coup et on frappe dans les parties exposées.


  La jeune femme prenait son rôle de professeur trop à cœur. Elle ne parvenait pas à apprendre de son élève, à comprendre qu’elle devaitcesser de cacher des informations.


  Elle porta un coup de taille.


  — Ne vous concentrez pas sur la lame. Observez ma poitrine afin de devancer la prochaine attaque. Mettez votre environnement à profit.Acculez-moi à un mur.


  Elle se fendit. Quinn se déroba et la frappa au poignet. Anzi laissa échapper son arme.


  Il éloigna le poignard d’un coup de pied.


  — J’ai besoin de toutes les informations que je peux rassembler et comme par hasard vous oubliez de me signaler que les Gondssont capables de franchir le voile. Tout le monde le sait. Mêmel’homme-dieu.


  Anzi se figea et ses bras glissèrent le long de son corps.


  — Vous pensez que je vous ai menti ?


  — Vous n’avez pas menti, vous avez caché la vérité.


  Le visage de la jeune femme était dur et hostile.


  — C’est mon habitude, hein ? Je vous cache toujours la vérité.


  Sur l’autre wagon, l’Hirrine les observait du haut de son perchoir, intriguée par ce match qui s’éternisait.


  — A vous de me le dire.


  — Je vais vous le dire, Dai Shen. Je vais vous dire à quel point il est idiot de se promener dans un wagon pour parler à des hommes-dieuet à des Gonds. Les passagers des six voitures voisines sont au courant devotre excursion et de votre conversation avec l’homme-dieu. Vous vousêtes conduit comme un irresponsable dans le seul dessein de prouver queje vous cache quelque chose alors que nous étudions ensemble depuisvingt jours à peine.


  Quinn inspira un grand coup.


  — J’ai besoin d’autant d’informations que possible et je les obtiendrai.


  — Est-ce que vous vous rendez compte qu’en prenant de tels risques — sans raison —, vous compromettez l’avenir de votre fille ?


  (Un lourd silence s’installa tandis que Quinn s’efforçait de maîtriser sa colère.) Si votre mort n’a aucune importance à vos yeux, vous devriezpeut-être essayer de penser à elle.


  Ces paroles le mirent hors de lui. Il se fendit et prit la jeune femme par surprise. Il écarta son bras et la frappa à hauteur de l’épaule. Il déviale coup au dernier moment et son poing s’enfonça dans la cloison ducompartiment en y laissant son empreinte. Il crut un instant qu’il s’étaitcassé plusieurs doigts, mais le matériau avait absorbé une grande partiedu choc. Il détourna les yeux et berça sa main endolorie.


  Encore sous le coup de l’adrénaline, il vérifia les articulations des phalanges.


  — J’ai failli vous blesser, dit-il. Je suis désolé.


  Anzi se ressaisit.


  — Vous ne m’avez pas touchée.


  — Quand même.


  — De toute manière, je méritais votre coup.


  L’Hirrine se détourna, comme embarrassée par le comportement de Quinn.


  — Non, dit Quinn. Je ne crois pas.


  La marque du poing s’estompait tandis que la cloison reprenait sa forme initiale.


  Quinn tendit une tasse d’eau à la jeune femme et but avec elle.


  — Dai Shen, dit Anzi, je crois que vous ne me connaissez pasencore alors que je pense vous connaître.


  Il s’assit sur le banc et prit la serviette pour s’essuyer. La colère l’avait abandonné et il se sentait vide. Il regarda la jeune femme pendantun long moment : des rigoles de sueur coulaient sur son visage. Il eutl’impression de contempler les traits d’une statue en marbre d’un rosedélicat veiné de blanc.


  — Je pourrais vous dire que je vous défendrai au péril de ma vie, mais n’importe qui pourrait affirmer cela, n’est-ce pas ? Mononcle m’a demandé de vous protéger, mais je l’aurais fait même s’il mel’avait interdit. Ici, vous ne pouvez pas vous passer de moi. Si je suisincapable de remplir ma mission, je préfère mourir. (Elle leva la mainpour l’empêcher de protester.) Et pourtant, vous ne me faites pas encoreconfiance.


  Au loin, une tache indistincte marquait l’emplacement du grand mur des tempêtes, les frontières de l’Entier. Quinn savait qu’au fur et à mesure que le train se rapprocherait, cette muraille finirait par dominer le paysage.


  Anzi s’assit près de lui et regarda la plaine s’assombrir. Le ciel perdait son éclat tandis que le Dernier du jour approchait. Une lueurmauve éclaira les traits de la jeune femme, le toit des wagons et lesvastes étendues. Au loin, le sombre mur des tempêtes était ramassé surlui-même, immuable. Un peu à l’écart, une mince colonne se dressaitvers le ciel comme un tourbillon de poussière. Le train poursuivait sonchemin en se balançant et en bourdonnant. Il avait quitté Xi depuishuit jours et il n’avait pas encore traversé une seule région habitée. Anziavait dit que l’Entier était en grande partie désert. Le vide associé auxvastes espaces avait un effet relaxant. Il donnait l’impression que rienne pressait.


  — Parlez-moi de vous, Anzi, dit Quinn. Je veux en savoir davantage sur vous.


  La jeune femme raconta son histoire. Ses parents étaient soldats et ils avaient péri à Ahnenhoon alors qu’elle était encore une fillette.Elle faisait partie des innombrables nièces, enfants et parasites quirejoignaient la cour de Yulin, mais la générosité du maître de l’apanagene suffisait pas à lui assurer un train de vie convenable. Yulin avaitaccepté qu’elle devienne érudite et l’avait placée sous la tutelle de Vingde,qui jugeait son niveau de connaissances insuffisant. Anzi avait observéla Rose, mais elle n’étudiait que ce qui l’intéressait. Vingde estimait queces recherches ne menaient pas à grand-chose, mais il avait renoncé àlui faire entendre raison. Après tout, elle était la nièce de maître Yulin.


  — Vous souhaitez toujours étudier la Terre ? demanda Quinn.


  — Je l’ai cru pendant un moment, répondit-elle. Mais les érudits ne font que rassembler des montagnes de données. Moi, je veux vraimentsavoir. Je veux découvrir comment on vit sur Terre.


  — Pourquoi ?


  La jeune femme resta silencieuse pendant un moment.


  — Je fais partie de ceux qui voient la Rose comme un paradis perdu, un ancien monde chalin dans la mesure où les humains nousont servi de modèles. Je suis attirée par cet univers que nous avons laisséderrière nous ou dont nous avons été chassés. De nombreuses personnespensent que les Tarigs nous ont faits supérieurs aux Terriens, maisbeaucoup de gens vous vénèrent en tant qu’ancêtres issus de l’évolutionet se considèrent comme de pâles copies.


  Quinn regarda la jeune femme dans la lumière déclinante.


  — La Rose n’est pas un paradis, vous savez.


  — Je crois que si. (Elle se tourna vers lui.) Ne vous arrive-t-il pas de penser que l’Entier en est un ? Juste parce qu’il vous est interdit ?


  La justesse de cette remarque l’abasourdit. Anzi avait raison.


  — Je meurs d’envie d’en apprendre plus à propos de la Rose, reprit la jeune femme. Depuis toujours. Je l’ai souvent observée lorsquej’étudiais sous la tutelle de Vingde, mais cela ne faisait qu’exacerberma curiosité. (Ils restèrent silencieux pendant un moment, écoutant letrain bourdonner sous leurs pieds.) Parlez-moi de la Rose. Dites-m’endavantage.


  Quinn prit conscience qu’il avait presque oublié sa planète natale. A tous les égards, la Terre était devenue un monde lointain.


  La jeune femme insista.


  — Il y a quelque chose que nous avons beaucoup de mal àcomprendre. La nuit. Qu’est-ce que c’est que la nuit, Dai Shen ? À quoiressemble-t-elle ?


  La question pouvait sembler idiote, mais, aux yeux d’Anzi, la « nuit» était un concept étrange. Quinn essaya de l’envisager du pointde vue d’un Chalin.


  — Tout change, expliqua-t-il. Le monde s’endort et les couleurs s’évanouissent. Le ciel devient noir à l’exception des petits pointslumineux que sont les étoiles.


  — Il fait sombre la moitié du temps ?


  Quinn hocha la tête et une pensée lui traversa l’esprit : les Tarigs avaient peur du noir. C’était pour cette raison qu’ils avaient créé unmonde où il faisait toujours clair.


  — Est-ce que vous regardez la course du soleil ? demanda Anzi. Est-ce que vous êtes étonnés lorsqu’il disparaît ?


  — Non, cela nous semble naturel. Et il est trop brillant pour qu’on le regarde.


  — Est-ce que beaucoup de Terriens deviennent aveugles en le contemplant ?


  — Personne ne devient aveugle parce que personne ne le regarde.


  Sa réponse le surprit, même si elle était vraie. Il leva la tête vers la splendeur et songea que le fleuve de feu était la plus grande différence entre les deux univers. Johanna ne trouverait jamais le repos dans cejour éternel.


  — Moi, je le regarderais, dit Anzi. La perte de mes yeux serait unpetit prix à payer pour observer une étoile. Et les montagnes ? Vous avezdes rangées de montagnes, n’est-ce pas ?


  — Des chaînes de montagnes, oui.


  — J’en ai vu une, un jour. À travers le voile. Je n’oublierai jamais ce spectacle.


  Sur le wagon suivant, la princesse hirrine descendit du toit de sa cabine et les salua en s’inclinant. Anzi ne lui répondit pas. Leurvoisine se montrait un peu trop amicale et les amis se révélaient parfoisdangereux, même s’ils étaient animés par les meilleures intentionsdu monde.


  Le train ralentit à l’approche d’un village rassemblant une dizaine de cabanes. Ce n’était qu’un modeste hameau, mais Quinn aurait aiméle visiter. C’était peut-être ce que l’Hirrine projetait de faire.


  De toute manière, le voyage touchait à sa fin. Demain, ils arriveraient au mineural et ils poursuivraient leur route à dos de bête pour atteindre la lointaine extrémité où vivait Su Bei.


  Les mineuraux étaient de petites tributaires qui bordaient l’une des frontières des gigantesques primaties, l’autre étant longée par laProche. Ces saillies se prolongeaient pour former les extrémités, oupointes, les endroits d’où les érudits observaient la Rose.


  Des mineuraux poussaient des branches encore plus fines, les nascences. La proximité du mur des tempêtes les rendait très instableset elles pouvaient se refermer sans avertissement. Cela pouvait semblerincroyable, mais Quinn se souvenait vaguement de ces endroits et il nedouta pas une seule seconde de leur existence.


  L’Ombre du reflux s’installa et les remous du ciel s’apaisèrent. Les tourbillons célestes brillaient avec éclat avant d’être engloutis par desvagues couleur étain. C’était l’heure de dormir, mais Anzi et Quinnrestèrent assis. Aucun des deux n’était pressé de mettre fin à cettejournée.


  — Dai Shen, dites-moi ce qu’est l’amour dans votre monde,demanda la jeune femme, le regard perdu au loin.


  — C’est la même chose qu’ici, Anzi.


  — Non. Ce ne peut pas être pareil. Je suis sûre qu’il est plus fort dans votre monde.


  — Est-ce que maître Yulin n’a pas une épouse qu’il aime très fort ?


  Anzi sourit.


  — Il ne se languit pas d’amour pour Suzong. Ce sentiment puissant est une chose que j’ai vue lorsque j’étais étudiante. J’ai observé des couplesse consumant de désir, sacrifiant tout à leur passion.


  Quelque part dans le wagon, quelqu’un éclata d’un rire inopportun.


  — Est-ce que personne ne vous a jamais courtisée, Anzi ? Est-ce que personne n’a envie de vous aimer ?


  Il trouva cette idée improbable, et ce malgré les innombrables défauts de la jeune femme.


  Le doux ronronnement du train meubla le silence.


  — Non.


  — Vous êtes encore jeune, remarqua Quinn.


  Elle haussa les épaules.


  — J’ai neuf mille jours.


  Quinn fit un rapide calcul mental : cela représentait vingt-cinq ans en années terriennes.


  Anzi se tourna vers lui.


  — Je sais qu’il y a un prix à payer pour vivre comme vous... avec une telle intensité. Je crois que, dans l’Entier, nous ne pouvons pasvivre de la même manière. Nous suivons la Voie radieuse pendant troplongtemps. Nous aimons autant que vous, mais sur une période pluslongue et, au bout du compte, nos sentiments se délaient.


  Quinn réfléchit à cette remarquable analyse et, pendant un instant, il envia la vie pondérée de la jeune femme, une vie où le bienet le mal étaient édulcorés. S’il vivait aussi longtemps que Caiji auxcent mille jours, peut-être pourrait-il penser à Sydney et à Johannasans ressentir cette terrible souffrance. Ci Dehai et Caitlin lui avaientconseillé de regarder vers l’avenir. Il se souvint des paroles de sabelle-sœur :


  « Il est temps de chercher une nouvelle femme. »


  Il s’était parfois senti prêt. Il avait parfois pensé que la gentillesse de Caitlin cachait quelque chose d’autre et il avait désiré l’épouse de sonpropre frère. C’était une des raisons qui l’avaient poussé à rester à l’écartde Rob et de sa famille.


  Anzi observait le quai de la gare où le train venait de s’immobiliser.


  Quinn regarda à son tour. Quatre hommes venaient de descendre en portant un grand hamac dans lequel était allongée une Gonde.L’homme-dieu replet était penché au-dessus de la créature pour bavarderavec elle.


  Anzi poussa Quinn en arrière, mais l’homme-dieu eut le temps de le voir. Il leva la main, peut-être pour le saluer, peut-être pour demanderà la Gonde de regarder dans cette direction.


  — Que font-ils ensemble ? souffla Quinn.


  — Ils échangent des informations, murmura Anzi avec une expression figée et inexpressive. Ne vous avais-je pas dit que les hommes-dieu étaient des vauriens qui vendaient tout ce qu’ils apprenaient ?


  Il fallut une heure pour décharger la cargaison d’animaux comestibles de la Gonde. Quinn et Anzi s’assirent et attendirent enredoutant qu’un magister du train frappe à leur porte. Personne nevint. Peut-être que l’homme-dieu et la Gonde avaient échangé descommérages sans importance et qu’il n’y avait pas lieu de s’inquiéter.Le train repartit, mais ni Quinn ni Anzi n’avaient envie de dormir.


  


  Chapitre 19


  


  


  Ne formant qu’un, ma monture et moi sommes partis à la guerre.


  Seule la moitié d’entre nous rentra.


  Je lève la tête vers le ciel. La splendeur brille-t-elle toujours ?


  


  


  — Lamentation d’un cavalier inyx


  


  


  A la grande surprise du clan, la jeune femme avait trouvé un garde du corps en la personne de Mo Ti. Le colosse parlait peuet ne menaçait personne, mais les cavaliers le craignaient. Ondisait qu’il avait combattu à Ahnenhoon et, quelques jours plus tôt, ilavait attrapé un Laroo qui avait griffé la jeune femme et l’avait lancésans effort à une dizaine de mètres. Même le Jout du camp — le seul êtrepensant de la carrure de Mo Ti — se tenait à l’écart du géant chalin. Lesennemis de Sydney étouffaient de rage.


  La jeune femme ne savait pas pourquoi cet homme s’était attaché à elle. Peut-être parce qu’elle avait convaincu Distanir de l’affranchir.Il y avait désormais deux cavaliers bénéficiant du « libre contrat » — unterme imaginé par Sydney — dans le camp.


  Feng considérait ce type d’association comme une hérésie et elle ne manquait pas une occasion de s’en prendre à Sydney. Maisla protection de Mo Ti permettait à la jeune femme de prêcher sesconvictions au grand jour. Elle n’hésitait pas à contredire les cavaliersqui affirmaient qu’une telle relation affaiblissait la harde. Depuis qu’elleavait été affranchie, Sydney et Riod avaient développé un attachementfarouche l’un pour l’autre. Ce sentiment renforçait les liens entre lecavalier et sa monture ; il leur ouvrait les portes de nouvelles émotionset d’une loyauté sans précédent. Un torrent cristallin coulait entre eux,un torrent qui quittait parfois son lit pour inonder le reste de la harde.


  Mais, en règle générale, Sydney et Mo Ti chevauchaient seuls et restaient à l’écart des autres. La jeune femme appréciait la quiétudedu géant et elle découvrait que la force n’impliquait pas forcément laviolence. Mo Ti ne fanfaronnait pas et il ne provoquait personne. Aprèsavoir supporté l’obséquiosité d’Akay-Wat pendant si longtemps, Sydneyavait développé un profond respect pour le colosse. Elle le prenait pourmodèle et se comportait désormais avec plus de dignité. Selon touteapparence, Mo Ti appréciait ce changement, mais il n’avait jamaismanifesté de véritable émotion au cours des deux arcs qu’ils avaientpassé ensemble.


  Les jours se succédaient et Sydney découvrait une joie de vivre qui la surprenait. Riod faisait la même expérience. Il lançait moins de raidset apprenait à savourer le libre contrat entre eux.


  Akay-Wat les regardait de loin, tellement effrayée qu’elle parlait à peine. Ses yeux bruns observaient la jeune femme qui la délaissait auprofit de Mo Ti. Le géant était devenu son serviteur et ses fonctionsallaient bien au-delà des simples tâches qu’Akay-Wat avait accompliesavec tant de joie. Il empêchait Gerbe de souiller le lit de Sydney et ilveillait sur le livre aux pages perforées. En théorie, du moins, car la jeunefemme le gardait désormais dans un sac dont elle ne se séparait jamais.


  Sydney avait pris l’habitude de tapoter la nuque de Riod quand elle souhaitait qu’on entende ses pensées, lorsqu’elle croisait Akay-Wat,par exemple.


  — Sale lâche ! lançait-elle à l’Hirrine.


  Ou quand elle apercevait Feng.


  — Pauvre esclave. Le libre contrat te fait peur, hein ?


  En agissant ainsi, Riod et Sydney faisaient semblant de continuer à partager leurs pensées avec les autres. C’était une précaution nécessaire :il fallait éviter de bousculer trop de tabous à la fois.


  Ils étaient heureux, mais ils ignoraient encore que cela ne durerait pas.


  Les quatre compagnons rentraient d’une longue course lorsque Riod envoya des pensées troublées, puis inquiètes. Sydney et Mo Ti secouchèrent instinctivement sur leurs montures avant même que celles-ciaccélèrent. Quand ils arrivèrent, le camp était étrangement calme.


  Des petits groupes de cavaliers les regardèrent approcher sans un mot.


  Riod reçut une pensée l’informant que quelqu’un était mort.


  — Qui ? demanda Sydney.


  — Dans un baraquement. Akay-Wat.


  Sydney et Mo Ti mirent pied à terre. Les autres cavaliers s’écartèrent pour les laisser passer. Riod entra dans le bâtiment : ce qui était normalement interdit. Deux êtres pensants étaient à l’intérieur. L’und’entre eux était allongé sur un lit, immobile.


  Adikar, le guérisseur ysli, se tourna vers Sydney.


  — C’est Akay-Wat, dit-il. Sa monture l’a tuée.


  À travers les pensées de Riod, Sydney vit l’Hirrine enveloppée de bandages gorgés de sang. Les paupières closes, Akay-Wat marmonnaitdes paroles incompréhensibles.


  — Elle meurt, déclara l’Ysli. Sa jambe antérieure droite est en charpie.


  Sydney aperçut la terrible blessure d’Akay-Wat à travers les yeux de Riod.


  — C’est Skofke qui a fait ça ? demanda-t-elle d’une voix incrédule.


  Comment une monture pouvait-elle mutiler son propre cavalier ?


  — Elle voulait un libre contrat, dit Adikar. Voilà la réponse.


  Un bruit de pas pesants annonça l’arrivée de Feng.


  — Il faut l’amputer, dit-elle d’une voix sinistre. Nous l’aurionsdéjà fait si l’un d’entre nous avait des yeux. (Elle s’interrompit.) Vousavez vu quelqu’un mourir en plein délire avec des blessures suintantesde pus ? Je pense qu’il vaut mieux abréger ses souffrances.


  — Les vœux nous interdisent de tuer, murmura le guérisseur.


  — Nous ne dirons rien aux splendides seigneurs, envoya Riod.


  — Nous pourrions demander l’intervention d’un chirurgien tarig, proposa Feng.


  — Elle ne survivra pas jusqu’à son arrivée, marmonna l’Ysli.


  — Abrégez ses souffrances ! ordonna Riod.


  Sydney se tourna vers lui et posa la main sur son large visage.


  — C’est mon amie, pas la tienne.


  Ces paroles lui firent honte. Comment osait-elle dire cela alors qu’elle l’avait traitée avec le plus grand mépris ? L’Hirrine avait quémandéun peu d’amitié, mais Sydney l’avait snobée. Elle ne supportait passes jérémiades et éprouvait une antipathie instinctive à son encontre.


  Ses insultes avaient poussé Akay-Wat à une démonstration de bravoure qu’elle allait payer de sa vie.


  Sydney réfléchit à toute allure.


  — Nous pourrions peut-être l’amputer en utilisant les yeux de Riod.


  Feng renifla d’un air méprisant.


  — C’est ça ! Et pourquoi pas remonter la Proche sur un navire piloté par un béku ? (Elle frappa le sol de sa canne.) Emmenez-la dansma cabane. Personne n’a envie d’entendre ses hurlements.


  Mo Ti se pencha et souleva l’Hirrine comme s’il s’agissait d’une botte de foin.


  Quand ils sortirent, Priov approcha au petit galop.


  — Elle a provoqué la colère de sa monture, envoya-t-il. Mais Skofke ne l’a pas tuée.


  — Va te faire foutre ! lâcha Sydney en anglais.


  La splendeur s’assombrit et Akay-Wat, toujours inconsciente, cessa de marmonner. Sa blessure avait été nettoyée, mais elle était déjàgorgée de pus. Sydney s’agenouilla près du lit et lui caressa l’autre jambeantérieure. Mo Ti montait la garde à l’entrée de la cabane. Il n’aurait pasà le faire très longtemps.


  Le guérisseur ysli apporta des bougies et les alluma pour invoquer la chance. Malheureusement, Akay-Wat avait besoin de bien davantage.Elle avait besoin d’une amputation.


  Le parfum des bougies couvrait un peu l’odeur de sang, mais rien ne pouvait apaiser la culpabilité de Sydney. À sa grande honte, la jeunefemme se rendit compte qu’elle voulait sauver l’Hirrine pour atténuersa responsabilité. Elle était cependant sincère. Akay-Wat avait été sonamie, ou, du moins, elle avait essayé de le devenir.


  Adikar sortit et Mo Ti attrapa une jarre pour boire une grande gorgée d’eau. Sydney l’entendit s’essuyer la bouche sur sa manche.


  Le géant s’accroupit près d’elle.


  — J’ai combattu dans la Longue Guerre, dit-il.


  Elle savait qu’il avait été soldat, mais il n’avait jamais parlé de son passé depuis son arrivée au camp. Sydney fut surprise qu’il choisisse cemoment pour le faire.


  — Comment as-tu échoué ici ? demanda-t-elle. Tu as dû te faire de nombreux ennemis.


  — Mo Ti a tué un homme pendant une bagarre. Un compagnon, un autre soldat. (Sydney ne dit rien, de crainte d’interrompre lesconfidences du géant.) On m’a laissé en vie parce que j’avais de bonsétats de service. On m’a dit que je pouvais venir ici. Cinq soldats m’ontconduit dans une pièce pour m’aveugler. Des camarades de combat.Une fois l’opération terminée, ils m’ont enchaîné et j’ai commencé unlong voyage. Il y a eu une grande forêt, la plaine, le mur des tempêteset la Proche. Puis je suis arrivé dans une nouvelle primatie. Je n’avaispas d’amis. La plupart des êtres pensants avaient peur de moi, sauf toi.(Akay-Wat se tordit sur sa couche, mais elle resta silencieuse.) Au coursde ce voyage, j’ai vu toutes ces merveilles. (Il se tut pendant un instant.)Je ne suis pas aveugle.


  Sydney eut l’impression de recevoir un coup de poing dans le ventre.


  — Mais... c’est impossible. Les autres s’en seraient aperçus.


  — Mo Ti sait cacher ses pensées, souffla le géant.


  — Touche ma main, dit Sydney en tendant le bras sur le côté.


  Le colosse s’exécuta sans une hésitation.


  Il disait la vérité. Elle en était certaine. Elle venait d’en avoir la preuve et, de toute manière, elle était convaincue que Mo Ti ne luimentirait pas.


  — Tes camarades ne t’ont pas aveuglé, dit-elle.


  — Oui. J’ai appris à faire semblant.


  — Comment ?


  Mo Ti ne répondit pas à cette question. Peut-être que sa grande masse corporelle lui permettait de masquer ses pensées. Il était plusintelligent qu’il en avait l’air, voire plus intelligent que tous les autresêtres pensants du camp.


  Sydney s’efforça d’assimiler ce qu’elle venait d’entendre.


  — Je peux enlever la jambe de l’Hirrine, dit le géant de sa voix chantante. J’ai opéré plusieurs fois à la Longue Guerre.


  Sydney sentit l’angoisse monter en elle.


  — Si tu l’amputes, ils découvriront que tu n’es pas aveugle.


  Et ils corrigeront cette anomalie sur-le-champ.


  — Mo Ti doit enlever la jambe ou l’Hirrine connaîtra une mort terrible.


  Il lui demandait son avis, ou sa permission. Que devait-elle faire ? La vie d’Akay-Wat d’un côté, les yeux de Mo Ti de l’autre.


  Elle était désormais la complice du géant puisqu’elle connaissait son secret.


  — Nous pourrions dire que Riod était présent et qu’il a guidé mes mains pendant l’opération.


  — Est-ce qu’ils nous croiraient ?


  — Nos amis, oui. Nos ennemis, non.


  Sydney n’avait pas consacré beaucoup de temps à se faire des amis, mais elle en aurait encore moins si Akay-Wat mourait.


  — Que devons-nous faire, Mo Ti ?


  Le géant resta silencieux pendant un long moment.


  — Est-ce que Riod t’aime vraiment ?


  Il était prêt à opérer Akay-Wat si Riod jouait le jeu. La jeune femme fut stupéfaite par son courage. Il fallait qu’elle s’isole pour réfléchir. Ellesortit et respira un peu d’air frais pendant que les révélations de Mo Titournaient dans son crâne.


  Mo Ti resta près du lit de l’Hirrine. La tête d’Akay-Wat roulait de gauche à droite tandis que son corps luttait contre l’infection. La pièceempestait la chair en putréfaction.


  Et maintenant, jeune maîtresse, songea Mo Ti, nous allons voir de quel bois tu es faite.


  Il se leva et étira ses jambes. Il resterait accroupi et penché pendant de longs moments s’il amputait sous le genou. S’il réussissait, l'Hirrinemarcherait de nouveau. S’il échouait, autant employer le couteau pourtrancher la gorge de la malheureuse.


  Akay-Wat, tu es aussi stupide qu’un béku, songea-t-il. La vieille dragonne sera furieuse si elle apprend que j’ai pris autant de risques pourune idiote d’Hirrine. Mais Akay-Wat a fait preuve de courage en affrontantsa monture et un acte de courage ne mérite pas une telle mort.


  Cixi, il va falloir me faire confiance maintenant. Qui d’autre est prêt à faire tes quatre volontés ici, dans le Long Regard de Feu ? Combiende fois as-tu essayé d’infiltrer les Inyx ? Combien de tes espions ont réussi àdevenir cavaliers ? Combien ont pu rejoindre la harde de Priov ? Seul MoTi est parvenu à s’y faire une place. Mo Ti, qui a attendu mille jours dans lecamp d’Ulrud et qui a saisi sa chance lorsque les renégats de Riod ont lancéleur attaque. Oui, et maintenant que Mo Ti est ici, Mo Ti doit décider s’ildoit garder ses yeux ou non.


  Le colosse observa l’Hirrine s’agiter dans son délire. Il se demanda comment tirer parti de son amputation. L’opération serait dangereuseet elle dépendrait du soutien de Riod. Beaucoup de choses dépendaientde Riod, l’Inyx qui deviendrait un jour le chef du clan. Beaucoup dechoses dépendaient aussi de la jeune maîtresse. Etait-elle prête à agiravec courage ? Si elle ne l’était pas aujourd’hui, peut-être ne le serait-ellejamais. Des soldats de son âge mouraient chaque jour à Ahnenhoon.Elle était assez âgée pour prouver sa valeur.


  Mo Ti était très jeune quand il avait prouvé la sienne à Cixi. Les légats l’avaient conduit devant elle, car il était accusé d’avoir tenu despropos incitant à la trahison. Il n’était alors qu’un simple clerc, laid,méprisé et persécuté. Le Tout de sa vie le rendait amer et il haïssait lesTarigs depuis sa plus tendre enfance. Il s’était présenté devant le trônede Cixi en s’attendant à être condamné à mort, mais elle avait congédiéses serviteurs pour rester seule avec lui.


  — Dis-moi ce que tu penses vraiment, avait-elle dit. (Elle était si petite que sa tête ne dépassait pas la ceinture de Mo Ti, mais elle leterrifiait.) Si tu ne me mens pas, tu vivras. Je le jure sur la splendeur.


  Cette promesse solennelle l’avait convaincu d’avouer ses secrets les plus intimes. Il avait raconté comment il bouillait de colère envoyant son père vénérer les seigneurs alors qu’il n’avait jamais obtenule moindre avancement malgré des milliers de jours de bons et loyauxservices. Il avait raconté sa douleur lorsque sa mère avait compris queson fils devenait un peu plus laid chaque jour et qu’elle s’était suicidéeen se jetant dans le vide. Par la suite, ses ennemis l’avaient baptisé« le Fils de la pierre qui tombe ». Il avait appris à haïr les légats et lesmonstres qu’ils servaient.


  Cixi lui avait accordé une nouvelle chance. Plus tard, il avait découvert que cette vieille dragonne partageait sa haine des seigneurset que la jeune femme qui se morfondait chez les Inyx était toute prêteà rejoindre leur conjuration.


  — La haine ne suffit pas, avait déclaré Cixi. Elle doit être accompagnée d’une volonté louable. Tel est le royaume à venir, Mo Ti.


  Le royaume de la jeune maîtresse était proche, à condition qu’on l’amène à le voir.


  Mo Ti était venu pour l’aider. Les malheurs d’Akay-Wat allaient peut-être précipiter les choses.


  L’amputation entraînerait des bouleversements radicaux et tout le monde devrait choisir son camp. On distinguerait alors l’allié del’ennemi, le fort du faible.


  Priov était trop vieux et il s’effacerait devant Riod avant le début de la saison des amours. Un glorieux destin se profilerait à l’horizonlorsque la jeune maîtresse serait à la tête de la harde. Mo Ti avait envisagéde trancher les jarrets de Priov, mais il était préférable que Riod lui fassemordre la poussière. Encore fallait-il que le prétendant n’attende pastrop. La saison des amours ne commencerait que dans six cents jours etCixi était impatiente.


  Mo Ti tira une pierre à aiguiser de sa poche et affûta son petit couteau. La lame tranchante était idéale pour accomplir les tâchescourantes, mais pas pour une amputation. Il lui faudrait une scie.


  Dehors, le camp était désert à l’exception de Riod et de Sydney. Dans le ciel, les profonds replis couleur d’étain se mêlaient dans destourbillons. L’Inyx trotta vers la jeune femme pour la soutenir danscette épreuve. Sydney l’étreignit et laissa ses pensées se déverser en lui.


  Riod apprit le secret de Mo Ti et sa détresse déferla sur sa cavalière pour compléter l’échange d’émotions.


  — Mon bien-aimé, murmura Sydney. Pourquoi Mo Ti devrait-ilperdre la vue ? La cécité nous rend dépendant de vous. En fin de compte,il n’y a pas de libre contrat.


  — Tu es libre, déclara Riod. Choisis une autre monture si tu veuxen avoir la preuve.


  C’était plus fort que lui. Il voulait voir le monde pour elle, il voulait consolider les liens qui les unissaient.


  Comment se comportaient les êtres qui avaient servi de modèles aux Inyx ? se demanda la jeune femme. Qui étaient leurs cavaliers ? Descréatures aveugles ? Elle espéra que non.


  Ce n’était pas le moment de bousculer les idées reçues de Riod, mais Akay-Wat ne pouvait pas attendre.


  — J’aiderai Mo Ti à sauver l’Hirrine, dit-elle. Puis je me battrai pour le protéger.


  L’Inyx s’éloigna, affolé. Sydney lui laissa le temps de réfléchir. Riod devait découvrir sa véritable nature et ce pour quoi il était prêt àmourir. Elle n’avait jamais imaginé que le libre contrat conduirait à laviolence et à la division. C’était pourtant arrivé et elle avait besoin dusoutien de Riod.


  L’Inyx revint vers elle et elle se colla contre son flanc. Elle sentit la chaleur de son corps et les battements de son cœur puissant.


  — Je me battrai pour Sydney qui se battra pour Mo Ti, souffla-t-il dans sa tête.


  Le problème était donc réglé. Peut-être l’était-il depuis le jour où le cavalier et sa monture avaient passé un libre contrat. «Je préfèremourir plutôt que de vivre ainsi », lui avait-elle dit.


  — Va voir Distanir, dit Sydney. Demande-lui s’il se joindra à nous ou si nous devons trouver une nouvelle monture pour Mo Ti.


  Riod hésita. Il était nerveux, mais il finit par acquiescer et il s’éloigna.


  Tard dans le reflux, Mo Ti amputa la jambe d’Akay-Wat avec l’aide de Sydney. Adikar leur avait laissé des médicaments, mais il avait refuséde s’impliquer davantage.


  L’opération était terminée et l’Hirrine dormait sous l’effet de puissants sédatifs. Mo Ti et Sydney étaient assis à côté du lit. Laporte était ouverte pour aérer et rafraîchir la pièce. Le colosse estimaitqu’Akay-Wat était hors de danger, mais Sydney se demandait si l’Hirrinepourrait marcher et monter avec une jambe artificielle.


  Le géant et la jeune femme restèrent silencieux pendant un long moment. Sydney était un peu gênée à l’idée que Mo Ti la voie. Elle passala main dans ses cheveux noirs pour les peigner en arrière.


  Mo Ti éclata d’un rire chaleureux qui n’avait rien de moqueur. Il était détendu et son assurance apaisait l’angoisse de la jeune femme.


  — Tu n’es pas inquiet, Mo Ti ?


  — Non, maîtresse. Seules les décisions sont difficiles. Maintenant, il suffit d’attendre la suite des événements.


  Akay-Wat délirait tout bas. Ses paupières s’ouvrirent, mais elle était toujours inconsciente. Le géant poursuivit :


  — Mo Ti croit que c’est une bonne chose de suivre ses convictions.


  Il avait raison.


  — Nous ne pouvons pas être libres quand on nous prend nos yeux, dit Sydney.


  — Tu penses avec des œillères, dit le géant de sa voix étrangement douce.


  Ces mots la mirent mal à l’aise.


  Elle se redressa, piquée au vif.


  — Tu crois qu’on peut défier les traditions inyx en pensant avec des œillères ?


  Il se tourna vers le seau d’eau, porta la louche à sa bouche et but à grandes gorgées.


  — Oui. Avec de grosses œillères.


  Sydney sentit la colère monter en elle.


  — Dans ce cas, explosa-t-elle, pourquoi faisons-nous tout ça ?


  Elle l’entendit changer de position et se pencher sur Akay-Wat.


  — Qui est ton ennemi, maîtresse ?


  — Priov ! répondit-elle. Et Feng. Et les Laroos.


  Mo Ti resta silencieux et elle ajouta :


  — Et les mantes religieuses.


  — Les seigneurs, oui, dit le géant d’une voix qui ne reflétait ni sa carrure ni son intelligence. Parce que leurs mains sont cruelles.


  Sydney resta interloquée. Elle n’avait jamais parlé du jour où Hadenth lui avait pris ses yeux.


  — Comment sais-tu que leurs mains sont cruelles ? demanda-t-elle.


  — Qui peut encore l’ignorer ? Tous les soldats savent ce quit’est arrivé.


  Sydney eut l’impression de recevoir une gifle. On parlait de son supplice comme on parlait du beau temps ? Ce n’était qu’unehistoire banale ?


  — Est-ce que quelqu’un t’a envoyé ici, Mo Ti ?


  Le géant était peut-être un agent de Cixi... Mais cet espoir ne dura qu’une fraction de seconde.


  — Mo Ti est seul. Mais je t’aiderai à vaincre ton ennemi.


  «Vaincre» ? Ce mot n’avait guère de sens lorsqu’il s’appliquait aux mantes religieuses. Pourtant, dans cette cabane minuscule, la jeune femmevoulut en savoir plus. Elle était subjuguée par Mo Ti, par les battementsréguliers de son cœur, par ses idées, par son idéal. Elle avait l’impressionde se tenir sur ses épaules et de contempler une plaine infinie.


  — Dis-moi ce que je dois faire, Mo Ti.


  — Ah, maîtresse, tout commence avec les Inyx et tout dépend des Inyx.


  — Dis-moi ce que je dois faire, répéta-t-elle.


  Ses nerfs étaient en feu.


  Pendant le reflux, ils surveillèrent Akay-Wat et parlèrent. La voix de Mo Ti était un bourdonnement doux et fascinant.


  


  Chapitre 20


  


  


  «Les écussons de service sont le privilège des officiers du grand Magisterium. Seuls les membres des plus hauts rangs ont le droitd’apposer un emblème sur leurs habits et leurs bureaux. Cette iconographie est une étude en soi et ses significations remontent à un millionde jours. Les clercs arborent le béku, les sous-préfets le marcheurdu fleuve. Le sage comprendra pourquoi. La charge d’intendant estsymbolisée par la carpe dorée et celle du légat par le grand tisseur. Celane surprendra ni l’iconographe, ni le perspicace. »


  


  


  — Le Livre des Joies Ascendantes


  


  


  Min Fe jeta un coup d’œil au parchemin et marmonna :


  — Les Inyx, les Inyx. (Il secoua sa tête chauve et tourna quelques pages.) C’est à peine s’il y a une référence à cetapanage dans le codex.


  Il but une gorgée d’oba. Il n’avait proposé aucun rafraîchissement à son invité.


  Quinn s’efforçait d’obtenir un rendez-vous avec Cixi depuis cinq jours, mais il n’avait pu rencontrer que le sous-légat Min Fe. Ildevait s’estimer heureux : le requérant de la cellule voisine attendait derencontrer un légat depuis cinq cents jours.


  Quinn inspira un grand coup et resta impassible. Il était enveloppé par une jungle bureaucratique encore plus dense que cellede Minerva, mais il devait se plier aux règles. Lors de son premierséjour, il avait été retenu prisonnier à l’Ascendance. Il avait traverséle voile pour revenir et il devait agir avec prudence. Si quelqu’un lereconnaissait ou si le Tarig nommé Oventroe se retournait contre lui...


  Pour le moment, il était à la merci de ce légat sans grande importance. À leur arrivée, Cho l’avait mis en garde: Min Fe n’était pas un homme conciliant et il n’aurait aucun scrupule à faire capoter la mission de Quinn.


  — Il serait préférable que vous rencontriez Shi Zu directement,avait-il dit. Malheureusement, il est impossible de contourner Min Fe.Il est impossible de contourner qui que ce soit ici. (Il avait hoché la têted’un air pénétré.) Il faut respecter les règles.


  Quinn n’avait pas vu Cho depuis ce jour-là, quand il l’avait aidé à porter ses caisses jusqu’à son bureau dans le quartier labyrinthiquedes intendants. Il avait alors découvert que le Chalin n’était qu’un sous-intendant, un poste qu’il conserverait la plus grande partie de sa vie.


  Son visage dut trahir sa contrariété, car le légat leva la tête vers lui.


  — Vous êtes impatient. (Il ôta ses lunettes — la seule paire que Quinn ait vue dans ce monde — et se frotta les yeux.) Vous êtes unguerrier de la Longue Guerre, vous vous êtes battu à Ahnenhoon. Vousavez l’habitude d’agir vite. Vous êtes un rejeton du grand Yulin, unhomme qui a de nombreux enfants. N’aurait-il pas trop gâté certainsd’entre eux ? (Quinn voulut répondre, mais le légat l’interrompit d’ungeste.) Vous reconnaissez vous-même que vous êtes ici depuis cinq jourset vous souhaitez rencontrer la haute préfète.


  — Oui.


  — Bien sûr. Mais vous devez comprendre que de nombreusespersonnes souhaitent rencontrer la haute préfète. (Il haussa un sourcil ;enfin, il plissa un muscle qui aurait haussé un sourcil s’il en avait eu.)Savez-vous combien de requérants attendent la même chose que vousau Magisterium ? Combien d’entre eux sont, comme vous, porteurs declartés visant à améliorer la Voie radieuse ? La réponse à cette intéressantequestion est deux mille cent trente et un... au dernier recensement.Vous comprendrez donc qu’il est nécessaire de faire des résumés et descommentaires afin que la haute préfète ne perde pas son précieux temps.(Il posa un doigt sur le parchemin déplié devant lui.) Voici un contextehiérarchique. Il ne s’applique pas à la guerre, mais à l’inspection desproduits agricoles transportés d’un apanage à un autre. Il n’a donc rienà faire ici.


  Quinn s’efforça de faire un commentaire de circonstance.


  — Je suis certain que le sous-légat est d’une grande habileté dès lors qu’il s’agit de vaincre des obstacles techniques.


  — Des obstacles techniques, répéta Min Fe tandis que ses traitsse figeaient.


  — Oui.


  — Est-ce que vous insinuez que mon travail est sans importance ?


  — Je dis seulement que vous ne vous laisserez pas abattre par des détails.


  L’atmosphère devint étouffante et Quinn eut l’impression de se trouver au centre d’une toile d’autorité et de pouvoir dont les filamentszébraient la pièce. Les paroles de Ghoris la navitar lui revinrent enmémoire.


  Min Fe le regarda en plissant les yeux, comme s’il cherchait à comprendre si Quinn se moquait de lui ou non.


  — Bref ! lâcha-t-il enfin. Il vous faudra obtenir plusieurs autorisations — dont celle du consul Shi Zu — avant de rencontrer la haute préfète. Etvous n’irez pas plus loin tant que je n’aurai pas décidé si votre requête estdigne de lui être présentée sous la forme que je choisirai.


  La hiérarchie était implacable: Min Fe était un sous-légat au-dessus duquel il y avait un légat, un proconsul, un consul, un sous-préfet et, enfin, la haute préfète. Min Fe se lécha les lèvres en reprenantla lecture du codex sur les produits agricoles.


  A travers une myriade de vœux, de liens et de clartés, les légats contrôlaient toutes les affaires ayant trait à la justice et à l’administration.Les Tarigs ne pouvaient pas se passer de ces magistrats qui les aidaientà maintenir leur autorité sur l’Entier. Les pouvoirs de ces hautsfonctionnaires n’étaient cependant qu’une pâle copie de ceux de leursmaîtres, songea Quinn en se rappelant le résumé d’Anzi à propos del’histoire de son peuple. La jeune femme lui manquait et il devait semontrer prudent à présent qu’elle n’était plus là pour corriger ses erreurs.Elle estimait qu’il était prêt et il partageait cet avis. De toute manière,il n’avait pas le choix.


  Min Fe lisait un passage avec attention et Quinn en profita pour observer la pièce. Malgré les fonctions relativement modestes du sous-légat, il avait droit à un bureau avec fenêtre. Le conduit menant au borddu Magisterium mesurait cinq cents mètres de long mais, lorsqu’on setenait devant l’ouverture, on captait une vue de la taille d’un timbre-poste de la cascade de toits colorés de la cité.


  Cette cité était le royaume confortable des Tarigs et le dédale de la bureaucratie, le Magisterium, s’entassait à ses pieds. Le Magisteriumavait la forme d’un bol et c’était une fourmilière truffée de couloirss’étendant sur de nombreux étages. Le centre du bâtiment était évidé de manière à pouvoir admirer la merveilleuse cité. Nul doute que les Tarigs étaient fiers de leur création. Pourtant, d’autres fenêtres offraientdes vues tout aussi impressionnantes sur la mer du Lever et, au loin, surles murs des tempêtes.


  La voix de Min Fe rappela Quinn à la réalité.


  — Cela suffira pour aujourd’hui.


  Le sous-légat se leva pour signifier que l’entretien était terminé.


  — Déjà ? Comment se présente mon affaire, sous-légat ?


  Min Fe répondit d’un ton sec.


  — Je saurai comment elle se présente lorsque je découvrirai l’endroit dans la pandecte où votre proposition pourrait être inscrite.Si nous nous contentions de la faire suivre comme un simple colifichetmal emballé, l’ordre de la loi ne serait pas respecté. Votre affaireprendra meilleure tournure lorsque nous traduirons votre clarté entermes juridiques... des termes sans ambiguïté qui coulent au rythmedu langage de référence systématique. (Il avait haussé la voix et sesyeux écarquillés brillaient de colère derrière les verres de ses lunettes.)Je ne m’attends pas à ce que vous compreniez cela. Après tout, vousêtes un soldat.


  — Sachez que je dois bientôt faire un rapport à maître Yulin.


  — Bientôt ? feula Min Fe. Laisseriez-vous entendre que je suis lent ?


  Quinn savait qu’il était préférable de ne pas insister, mais il ne résista pas à la provocation.


  — Non, mais vous ne débordez pas d’enthousiasme non plus.


  Le sous-légat esquissa un petit sourire.


  — Il faudra étudier votre proposition avec beaucoup de soin.Est-ce que mon « enthousiasme » vous satisfait maintenant ?


  Min Fe ferma le rouleau informatique et l’attrapa comme un bâton lorsque la pierre rouge fut éjectée. Il posa celle-ci dans une desmilliers de cases du plateau qui se trouvait derrière lui. Tandis qu’ilse tournait, Quinn aperçut la broderie sur le dos de sa tunique : unetisseuse, l’araignée sans pattes que les Chalins élevaient pour produireune soie réputée. Un faisceau de fils métalliques jaillissait de sa gueule.


  Min Fe se retourna vers le Terrien.


  — Vous pouvez disposer, Dai Shen, fils marginal de maître Yulin.


  Quinn s’inclina et sortit en fermant la porte derrière lui. Il roula la convocation du sous-légat en boule. Le travail de cet homme était deveiller à ce qu’il se passe le moins de choses possible.


  Il s’aperçut que sa voisine de chambre se tenait devant lui. Brahariar était une Joute de taille impressionnante avec un corps massifet des jambes boudinées. Les pétales couvrant sa peau frissonnèrent deplaisir quand elle vit le Terrien.


  — De quelle humeur était le sous-légat ? demanda-t-elle en remarquant la convocation froissée.


  — Pas très enthousiaste.


  La Joute soupira.


  — Je n’ai pas de convocation, mais j’avais espéré...


  — Vous glisser entre deux rendez-vous ?


  Brahariar sembla se dégonfler.


  — Vous pensez que c’est sans espoir ?


  — Aujourd’hui, sans doute. Je crains de l’avoir agacé.


  — Ah !


  Quinn éprouva le besoin de marcher pour se calmer. La Joute lui emboîta le pas. Ils s’engagèrent dans un couloir principal. Les plafondsdes galeries projetaient une lumière couleur bronze pâle et ne s’éteignaientjamais. Le sol ressemblait à du cuivre martelé et il devenait parfoisindistinct sous l’effet d’un procédé de nettoyage inconnu. Le Magisteriumexistait depuis des milliers d’années, mais il était en parfait état.


  — Le niveau tertiaire est plus agréable que celui de nos quartiers, dit la Joute en regardant autour d’elle. Les légats ont droit à un certain luxe.


  Chaque étage était plus aéré et plus joli que le précédent. Quinn avait hâte de voir les étages supérieurs. Il avait hâte de rencontrer Cixiet le seigneur Oventroe. Le Tarig n’avait toujours pas répondu à sesmessages. Encore de l’attente en perspective.


  Quinn et Brahariar se promenèrent en silence et entrèrent dans un grand hall. De hautes fenêtres découpaient la splendeur enrectangles lumineux qui se dessinaient sur le sol comme des lingotsd’or en fusion. Un escalier conduisait à une mezzanine où les légatset les fonctionnaires de moindre importance pouvaient bavarder ouadmirer la cité. Le Terrien et sa compagne s’installèrent près d’unefenêtre et observèrent la ville de bronze et d’argent qui brillait sous lesfeux du ciel. Les tours rougeoyantes et leurs ombres sculptaient la citétarig dans l’éclat de la splendeur.


  Quinn regardait la ville depuis les plus bas étages. La plupart des fenêtres du Magisterium donnaient sur l’extérieur du bâtiment enforme de bol, mais certaines offraient de meilleures vues, aux endroitsoù les puits et les terrasses de la métropole permettaient de contemplerle cœur de la cité.


  Quinn s’était aperçu que le panorama lui était familier: il reconnaissait les superstructures et la grande colline au sommet de laquelleétaient bâtis les cinq palais des hauts seigneurs. Les habitations des Tarigsde rangs inférieurs s’accrochaient au flanc de l’éminence comme desjoyaux sur une couronne. Sur les grandes vérandas, on apercevait parfoisdes seigneurs à la peau de bronze. Les Tarigs étaient de nature solitaire etils se réunissaient rarement entre eux. En revanche, ils étaient avides decontacts avec les autres êtres pensants, des êtres pensants tels que Quinn,par exemple. Est-ce que le Terrien avait apprécié leur compagnie, lui aussi ?


  Quinn tendit le bras et posa la main contre la barrière invisible qui faisait office de vitre. Il avait envie de se promener dans cette cité,mais il savait que c’était impossible. Il avait entendu les conseils d’Anzipendant si longtemps qu’il avait l’impression qu’elle était toujours aveclui. «Ne croise pas leur chemin. »


  A l’exception de celui qu’il devait rencontrer en secret. Ce serait difficile, mais il s’accrochait encore à cet espoir. Plusieurs jours d’affilée,il était allé s’asseoir près d’une petite pièce d’eau dans un jardin discretdu Magisterium. Il avait déposé la pierre rouge de Bei au fond du bassinen faisant semblant de nourrir les carpes qui nageaient dans les canauxreliés entre eux. Au bout d’un certain temps, un poisson doré au dosorangé avait avalé la pierre. Quinn l’avait regardé s’éloigner, tout excité àl’idée d’avoir envoyé un message signalant sa présence au Magisterium.«Les carpes ne sont pas toutes des carpes », avait dit Bei.


  Brahariar tourna ses yeux verts et lumineux vers Quinn.


  — Vous devez avoir une mission importante pour être reçu par Min Fe aussi vite.


  Quinn se demanda si la Joute éprouvait du ressentiment. Elle paraissait plus mélancolique qu’autre chose.


  — Mon maître estime qu’elle est importante, dit le Terrien. Ce sont des histoires politiques auxquelles je ne comprends pas grand-chose.Et vous, Brahariar ?


  Les yeux de la Joute se voilèrent.


  — Une affaire de chagrin, pas de politique.


  Elle se détourna et resta silencieuse pendant un long moment en contemplant la cité. Une certaine agitation signala l’approche d’un personnage important. Des intendants et des légats s’inclinèrent devant quatre Chalins massifs portant un palanquin dans lequel était allongéeune Gonde vêtue d’une tunique brillante. Ses cornes étaient peintesd’une couleur argentée.


  Brahariar salua avec déférence.


  — Le proconsul GolMard, souffla-t-elle à Quinn.


  Quinn s’inclina et se redressa.


  — Je ne savais pas que les membres de cette espèce occupaient des fonctions aussi importantes.


  Il avait l’impression que la plupart des Chalins détestaient les Gonds. Et ils n’étaient peut-être pas les seuls.


  Brahariar eut l’air surpris.


  — «Aucune créature n’est au-delà de la rédemption», récita-t-elle.


  Ah, oui ! songea Quinn. La Voie radieuse, le fondement de cette méritocratie. Il pria pour que sa pétition ne nécessite pas l’approbation d’un Gond. Il avait déjà assez d’ennuis avec les magistrats comme Min Fe.


  — Comment atteint-on le deuxième niveau ? demanda-t-il.


  La Joute lui jeta un regard de côté.


  — Par la voie rapide ou par la voie lente ?


  — Par la voie rapide.


  — Je suis ici depuis si longtemps que je connais tous les chemins détournés. Certains ne sont pas très reluisants.


  Elle avait raison. La splendeur du Magisterium s’arrêtait aux endroits où les Chalins remodelaient les murs à leur goût. Derrière lesparois, les passages étaient juste assez larges pour un Jout.


  — Ils ont été conçus pour espionner, dit Brahariar.


  Elle semblait déçue par ces mesquineries.


  — Par les Tarigs ou par les légats ? demanda Quinn.


  — Pourquoi les Tarigs auraient-ils besoin d’espionner qui que ce soit ? dit la Joute en ouvrant le chemin. Non, ce sont les légats qui sesurveillent dans l’espoir d’exploiter les faiblesses de leurs collègues.


  Ils grimpèrent une échelle et débouchèrent dans une salle où des machines inconnues bourdonnaient.


  — Est-ce que les Tarigs connaissent ces chemins secrets ?


  La peau de Brahariar frissonna pour exprimer un certain amusement.


  — Bien sûr. Si les légats ont envie de jouer à ce petit jeu, lesseigneurs sont heureux de les laisser faire. Les Chalins sont leurs petitsfavoris, vous savez. (Contrairement aux Jouts, sous-entendait-elle.) Je vaisregagner ma chambre. Peut-être qu’une convocation m’y attend.


  Elle repartit par le même chemin. Brahariar avait grand besoin de raccourcis, mais elle était condamnée à suivre le règlement.


  Le deuxième niveau était beaucoup plus fastueux que celui d’en dessous. Quinn déambula dans des galeries voûtées et dans desailes étroites éclairées des deux côtés. Il demanda son chemin à denombreuses reprises et il arriva enfin dans le domaine du consul ShiZu. La grande porte n’était pas fermée.


  Quinn entra dans une salle déserte et s’approcha du bureau sculpté du magistrat. Il y découvrit un rouleau informatique. Il l’activaet écrivit :


  «Voici quelque chose que Min Fe ne veut pas que vous voyiez. »


  Il posa une pierre rouge, une des nombreuses copies de la clarté des Inyx, à côté.


  Tandis qu’il se tournait pour sortir, il aperçut un puits à pierres activé sur une petite table ouvragée. Un visage le regardait et Quinncrut pendant un instant qu’il s’agissait de Shi Zu. Il regarda plusattentivement et constata que ce visage était le sien. Il approcha etl’image changea. Il se vit avec Anzi sur les quais. Il se vit se pencherpour déposer quelque chose au fond d’un bassin. Il vit Anzi l’entraînervers la file d’attente et se disputer avec le légat au pied du Magisterium.


  Une vague de découragement s’abattit sur lui. Il avait déjà attiré l’attention.


  


  Chapitre 21


  


  


  « Au-dessus des bienveillants seigneurs du Royaume resplendissant,


  il y a les hauts seigneurs maîtres des cieux.


  Le seigneur Nehoov, l’Exalté.


  Le seigneur Hadenth, le Protecteur.


  Dame Chiron, la Grande.


  Le seigneur Inweer, le Noble.


  Le seigneur Ghinamid, le Magistral (le Dormeur). »


  


  


  — Le Livre des Joies Ascendantes


  


  


  Cixi s’accorda un petit plaisir : elle autorisa le proconsul Zai Gan à lui faire visiter « un endroit intéressant». Les luttes incessantesentre ses magistrats lui procuraient toujours autant de joie. Elleavait accepté son invitation dans le seul dessein de lui faire croire qu’ils’était attiré ses bonnes grâces. Ce qui n’était pas le cas.


  Zai Gan avait interrompu leurs préparatifs et l’avait persuadée de faire un petit détour. Cixi avait fait un effort pour dissimuler sonangoisse, pour ne pas révéler au proconsul qu’elle aurait préféré regagnerdirectement la cité où son sort se jouait peut-être.


  Zai Gan — comme la plupart des Chalins — la dominait de toute sa taille bien qu’elle porte des chaussures à talonnettes. C’était unhomme replet et gras, contrairement à son frère Yulin dont les formescachaient une solide musculature. Cixi ne se laissait pourtant pasabuser par son air inoffensif. Zai Gan s’efforçait de déposséder Yulinet la haute préfète jouait avec ses ambitions depuis si longtemps quecela avait cessé de l’amuser.


  Ils quittèrent le deuxième niveau du Magisterium par un petit quai qui offrait une vue impressionnante sur la mer. Cixi s’inclinapendant un instant en contemplant le vaste empire des seigneurs.


  Que la splendeur les rôtisse ! songea-t-elle.


  La haute préfète et le légat se tenaient sur une des centaines de balcons ou de ponts panoramiques qui parsemaient le ventre de la cité.Celui-ci étant en forme de bol, la majorité des êtres pensants croyaientqu’il était impossible de surveiller les terrasses depuis les étages supérieurs.Ils se trompaient. Zai Gan lança un ordre et le sol se réarrangea demanière à permettre l’observation des niveaux inférieurs.


  La haute préfète aperçut un Chalin musclé qui regardait pardessus le bord d’un autre pont. Avait-il l’intention de sauter ? Elle espéra que Zai Gan ne l’avait pas conduite ici pour assister à un suicide interditpar la loi.


  — C’est Dai Shen, Votre Opalescence. Il vient ici tous les jours.


  — Et ?


  Qu’attendait-il pour en arriver au fait ? Si ce poussah lui avait fait perdre son temps, il allait le regretter amèrement !


  — Ce n’est pas normal de contempler la mer ainsi. Que cherche-t-il ?


  — Votre travail consiste à le découvrir, proconsul.


  Dai Shen. Zai Gan la noyait sous les rapports à propos de cet homme. Certes, ce fils de Yulin avait surgi de nulle part, censément aprèsune longue absence. Certes, on l’avait aussitôt chargé d’une missionimportante à l’Ascendance. Mais cela n’avait rien de très extraordinaire.Cet enchaînement d’événements étonnants révélait juste que le systèmede renseignements manquait d’efficacité.


  — Il observe quelque chose, dit Zai Gan. C’est louche.


  — Vous voulez dire qu’il lui arrive de se comporter comme un homme qui a été blessé à la tête ?


  Zai Gan fit la moue.


  — S’il n’a rien à se reprocher, pourquoi a-t-il disparu du jardin quand le seigneur Echnon le cherchait ? Et pourquoi mon jardiniers’est-il volatilisé sans laisser de traces ?


  Cixi renifla avec mépris. Yulin s’était débarrassé de l’espion, bien entendu. Elle pouvait lancer une procédure de justice contre le maîtrede l’apanage, mais il était préférable d’attendre d’avoir des preuves.En outre, la haute préfète éprouvait une certaine sympathie pour cethomme qui avait fait exécuter un membre de sa maison trop bavard.Pourtant, elle n’aurait pas hésité à punir ce meurtre si les informationsdu jardinier s’étaient révélées intéressantes. Par malheur, ce n’était pasle cas.


  Cixi était impatiente de se mettre en chemin. Elle regarda Zai Gan comme pour dire : Cet imbécile de béku me fait perdre un tempsprécieux. Elle avait élevé les expressions faciales au rang d’art et sessubordonnés avaient rédigé de véritables traités sur le sujet.


  Mais Zai Gan insista.


  — La requête de Dai Shen, Votre Opalescence. Refusez-la. S’il règle cette histoire d’Inyx, le pouvoir de Yulin s’en trouvera renforcé et jedevrai attendre un peu plus avant de prendre possession de son apanage.


  Il était prêt à tout pour faire échouer la mission de Dai Shen. Quelques jours plus tôt, il avait empêché sa compagne de voyage, JiAnzi, d’accéder à l’Ascendance.


  Il parlait avec suffisance, mais la haute préfète se força à le satisfaire. Elle avait besoin de lui pour atteindre certains buts, des buts dont ZaiGan ne soupçonnait pas l’importance.


  — Mais si la requête de Yulin est acceptée et que son émissaire échoue dans sa mission, la route vers le trône vous sera grande ouverte.L’échec de votre frère sera spectaculaire. Après tout, c’est une idéetotalement absurde ! Promouvoir des Inyx au rang d’officier ! Ridicule !


  Les yeux du proconsul évoquaient un animal prisonnier dans une cage de chair.


  — Mais cet échec risque de prendre mille jours.


  — Hmm, murmura Cixi.


  Elle aimait beaucoup ce borborygme, car son interlocuteur était libre de l’interpréter de manière positive ou négative, voire, commec’était le cas aujourd’hui, de ne pas l’interpréter du tout.


  Elle observa de nouveau l’homme en bas. Il était étrangement concentré sur le panorama. Cixi éprouva une impression curieuse : lastature et la posture de ce Dai Shen lui rappelaient quelqu’un.


  Pendant ce temps, Quinn comptait les jours passés au Magisterium. Huit, dont trois depuis le rendez-vous décevant avecMin Fe et un depuis sa rencontre avec le consul Shi Zu. Aucun Tarign’était venu l’arrêter, ce qui laissait penser que la surveillance dont ilétait l’objet n’avait rien d’extraordinaire. Il n’avait pas encore éveillé devéritables soupçons, mais il s’était fait remarquer malgré les conseils deprudence de Bei.


  Il avait court-circuité Min Fe en s’adressant à son supérieur et son plan avait fonctionné. Par chance, Shi Zu méprisait son subalterne.


  La rencontre s’était déroulée de manière satisfaisante, à une exception près. Quinn avait besoin de réfléchir à cette exception, mais, pour lemoment, il observait la mer qui s’étendait dix mille mètres sous ses pieds.


  La mer du Lever ressemblait à une feuille de platine. Quinn ne pouvait en voir qu’une partie, mais il savait qu’elle formait un disquedont la circonférence avoisinait deux millions de kilomètres.


  Depuis quelques jours, il venait souvent à cet endroit, car la vue réveillait ses souvenirs.


  Une barrière invisible repoussait les vents et faisait office de rambarde. Rien n’obstruait le panorama et les yeux de Quinn étaientirrémédiablement attirés par les flots agités et par les langues de nuages.Le passage ne faisait qu’un mètre de large. Il était possible de tomberà condition de pousser très fort pour traverser le champ de force. Unechute libre de cinq minutes offrant une vue à trois cent soixante degrés.Pourtant, ce n’était pas la hauteur qui frappait Quinn, mais le sentimentde se trouver au centre du monde, au centre d’un univers radial, aucentre de la splendeur et du pouvoir. Ces souvenirs l’avaient harceléquand il était dans la Rose. Il contempla le panorama en songeant que,dans certains apanages, le simple fait de penser était dangereux. Il sedemanda si Sydney avait souffert des dons télépathiques des Inyx. Ilaurait eu du mal à supporter ce genre de communication et il craignaitque sa fille lui ressemble.


  Au loin, les solides murs des tempêtes encerclaient la mer comme des vents furieux autour de l’œil du cyclone. Dans le ciel, la splendeurbrillait comme une plaque de lumière posée sur de lointaines jambesbleues. La ligne sombre des murs des tempêtes était brisée en deuxendroits, là où les primaties visibles s’étendaient vers l’extérieur. Quinnapercevait ces lointaines frontières grâce à une distorsion de la lumièresemblable à celle des mirages.


  Il se souvint qu’il avait vécu ici. On le lui avait dit, mais à présent, il s’en souvenait. Il revoyait Bei verser de l'oba fumant dans des tasses enparlant de l’histoire médiévale terrienne. Les appartements de Quinndonnaient sur une cour. Une tapisserie remarquable était accrochée à unmur de sa chambre. Les portes n’étaient pas munies de serrures.


  Il se souvint de la gentillesse de dame Chiron lorsque sa tristesse était devenue incommensurable. Elle était toujours là et elle le défendaitquand Hadenth s’en prenait à lui. Seul un haut seigneur pouvaits’opposer à un autre haut seigneur et Quinn lui avait été reconnaissantpour sa protection. Ils étaient devenus proches et ils avaient fini paravoir des relations sexuelles qui, aujourd’hui, le dégoûtaient.


  Ils étaient allongés sur un lit brillant et le plafond transparent laissait la splendeur caresser leur nudité. Il bougeait et elle accompagnaitses mouvements. Les angles épousaient les angles, les courbes épousaient lescourbes. Ils étaient soudés l’un à l’autre bien qu’elle soit plus grande que lui.Elle était souple, curieuse et infatigable.


  Il s’était promis de rester à l’écart et il avait résisté longtemps, mais il avait fini par entrer dans ses appartements.


  Elle avait faim de lui. Elle ne pouvait pas le recevoir entièrement en elle, car la fente entre ses jambes était trop étroite. Au fil du temps, cela étaitdevenu sans importance.


  Il comprenait pourquoi cela était arrivé. Il se souvenait de la solitude, des années pendant lesquelles il n’avait pas vu Johanna.Pourtant, il aurait tout donné pour que cette relation n’ait jamais existé.Comment avait-il pu coucher avec dame Chiron alors que son épouse semorfondait à Ahnenhoon ?


  Cette idée le rongeait. Il avait succombé aux tentations des Tarigs. Avait-il été attiré par le pouvoir ? Il avait du mal à l’imaginer. Il se rappelales prophéties de la navitar et il se demanda si ses trahisons n’avaient pasdéclenché de terribles châtiments.


  Il chassa ses pensées obsédantes. Demain, il reviendrait à cet endroit et il bataillerait de nouveau, jusqu’à ce que Shi Zu lui obtienneun rendez-vous avec Cixi.


  Shi Zu était un homme agréable, mais dangereux. Il affectionnait les tenues élaborées, les pantalons de brocart et les tuniques dorées.Une chaîne céleste était brodée au dos de ses vêtements, une colonied’insectes brillants qui s’accrochaient les uns aux autres pour voyagerdans le ciel. Un spectacle auquel Quinn avait déjà assisté. Le consul chicavait été amusé par l’audace du Terrien qui avait passé outre l’autoritéde Min Fe, puis il s’était rendu compte de l’importance de sa requêtequi proposait une modification du protocole militaire. Il était peut-êtrepréférable qu’elle soit présentée aux Inyx par un magistrat de haut rangen personne : lui, par exemple. Quinn espéra qu’il était parvenu à le fairerenoncer à ce projet.


  Le Terrien regarda autour de lui en songeant que quelqu’un le surveillait peut-être en ce moment même. Si c’était le cas, c’était lemoment de sortir son cœurillon, le gadget qui indiquait aux dévots àquelle distance se trouvait leur précieuse Ascendance. Il le porta à sonoreille et écouta la note aiguë. Il se demanda où était Anzi. Il espéraqu’elle allait bien.


  Plongé dans ses pensées, il retourna à l’intérieur du Magisterium, regagnant le troisième niveau. Une voix le rappela soudain à la réalité.


  — Votre Excellence, dit Cho avant de s’incliner à l’intersection d’un couloir secondaire et d’un couloir principal.


  — Intendant Cho, dit Quinn en le saluant avec le même respect.


  La consternation se peignit sur le visage de Cho.


  — Je vous en prie, Votre Excellence. Je ne suis qu’un sous-intendant. (Il se redressa.) Vous observiez le panorama, n’est-ce pas ? Tout le monde fait ainsi lors de sa première visite. (Il regarda une portemenant aux ponts extérieurs par-dessus l’épaule de Quinn.) Il y a desendroits offrant des vues plus spectaculaires, des endroits avec deschaises et tout le confort.


  — Vous devez les connaître tous, mon ami. Avez-vous livré vos caisses au légat Min Fe ?


  Le visage de Cho s’assombrit légèrement.


  — Une charge de travail importante n’a pas permis au légat d’examiner les documents. (Cho se rapprocha et poursuivit à voix basse.)J’ai entendu dire que Min Fe avait essuyé un affront de la part du consulShi Zu.


  Quinn retint un sourire.


  — Vraiment ? Cela lui pendait sans doute au nez depuis un certain temps.


  Cho sursauta.


  — C’est une déclaration inquiétante, Votre Excellence.


  — Cho, s’il vous plaît, appelez-moi Dai Shen.


  Cho acquiesça et les deux hommes se mirent à marcher côte à côte. Le sous-entendant eut l’air inquiet lorsque Dai Shen lui apprit que ShiZu envisageait de se rendre dans l’apanage des Inyx. Quinn lui racontaqu’il avait tout fait pour dissuader le consul d’entreprendre ce périple.


  — Pardonnez-moi, Excellence — Dai Shen —, mais je me demandesi vous n’avez pas commis un petit faux pas protocolaire.


  — Un petit faux pas ou une grosse bourde ?


  Quinn ne se rappelait pas comment traduire l’expression «un éléphant dans un magasin de porcelaine ». Y avait-il un équivalent enlucent ? Sûrement.


  — Non, non ! s’exclama Cho. La situation n’est pas si grave, mais si vous me le permettez... (Il attendit que Quinn hoche la tête avant depoursuivre.) Laissez-le parler.


  Ils arrivèrent dans un grand atrium au bout duquel se trouvait un escalier en spirale étroit et finement ouvragé menant au deuxièmeniveau. Plusieurs paliers permettaient aux gens de se croiser. Chos’engagea sur les marches le premier.


  — Si je peux vous proposer une idée, laissez-le se charger de cette mission sans protester.


  C’était hors de question.


  — Mon père estimera que j’ai échoué si je confie ma tâche àquelqu’un d’autre.


  Des froissements de tissu leur apprirent que quelqu’un descendait. Quinn leva les yeux. Une Chaline vêtue de manière somptueuse apparutsur le palier en compagnie de plusieurs dames portant des habits brodésde soie. Quinn et Cho s’inclinèrent avec déférence et reculèrent pourlaisser passer le cortège.


  — Sous-préfète Mei Ing, glorieux consuls, souffla Cho d’un tonmielleux. (Il reprit aussitôt la conversation là où elle s’était interrompue.)Si vous le laissez gagner, c’est vous qui remportez la victoire, Dai Shen.Vous ne comprenez pas ?


  Quinn se tourna pour observer les magistrates descendre l’escalier. Surtout celle qui avait un marcheur du fleuve brodé sur satunique. Si la haute préfète refusait de le recevoir, peut-être que la sous-préfète accepterait.


  — Laissez-moi vous expliquer, poursuivit Cho. Il ne serait pasconvenable de contredire le consul s’il estime être la personne le plusà même de remplir cette mission. Mais, une fois que vous vous serezrangé à son avis éclairé, il renoncera à son projet. Il ne quittera jamaisl’Ascendance, Dai Shen. Il y perdrait sa place à coup sûr.


  Quinn regarda l’intendant en songeant que cet homme d’apparence quelconque était peut-être un fin navigateur dans les méandres de la bureaucratie.


  — J’espère que je n’ai pas outrepassé mon rang en vous expliquant tout cela, dit Cho en jetant un coup d’œil à Quinn.


  — Non. Votre avis est très intéressant, dit Quinn. La subtilité n’est pas mon fort. (Il haussa les épaules.) Je suis un soldat.


  — Vous... vous pensez que je suis subtil ? bégaya Cho.


  — Oui. Le sous-intendant Cho devrait conseiller tous les nouveaux arrivants. Vous pourriez faire cela en plus de votre travail actuel.Je connais une Joute qui aurait grand besoin de votre aide.


  Cho ne sut comment répondre à cette demi-plaisanterie, mais son pas se fit plus enjoué et il montra à Quinn de nombreux belvédères. LeTerrien ignorait l’existence de la plupart d’entre eux, mais il se souvenaitde certains.


  Ils arrivèrent au dernier étage du Magisterium en empruntant un escalier asymétrique et un couloir étroit au plafond voûté. Tandis qu’ilsavançaient, Quinn crut deviner où le sous-intendant le conduisait : lehall du seigneur Ghinamid.


  — La plupart des nouveaux arrivants viennent voir le seigneurDormeur, dit-il.


  Ils traversèrent plusieurs hautes galeries éclairées par des fenêtres et bondées de légats — dont quelques Hirrins — à la mine prospère. Ilssortirent du Magisterium, s’enfoncèrent dans un jardin et gravirent unescalier courbé conduisant à la cité aérienne. Un endroit où Quinn nedevait pas être vu. Cette excursion n’était pas prévue, mais elle étaitintéressante.


  Ils atteignirent le sommet des marches et traversèrent une galerie extérieure qui les mena aux quartiers du seigneur Dormeur.


  La gigantesque salle était presque vide. Elle était éclairée par une lumière orangée émanant des parois couvertes d’énormes plaques demétal gravé et poli. Au centre, un lit noir fabriqué en matière exotiqueétait disposé sur une estrade. Une galerie surélevée soutenue par despiliers longeait trois murs et permettait aux visiteurs d’observer le lieude repos du seigneur Dormeur.


  Le seigneur Ghinamid gisait là depuis deux millions de jours. Quinn savait qu’il ne vieillissait pas et il ne fut pas surpris de constaterqu’il n’avait pas changé depuis sa dernière visite.


  Le Terrien et son compagnon s’approchèrent du lit, s’inclinèrent et observèrent le seigneur tarig. Son visage était long et étroit comme celuide ses semblables. Sa chair semblait taillée dans le roc, mais elle étaitvivante et très résistante. La peau des Tarigs ressemblait à une espèce demétal souple. Le seigneur était vêtu d’une robe noire chitineuse. Ses yeuxétaient couverts par deux pierres sombres et oblongues qui tomberaientsans doute par terre si le seigneur entrait en sommeil paradoxal.


  — Il dort, dit Cho. Je me demande à quoi il rêve.


  — A son monde natal, répondit Quinn en se rappelant qu’il s’était jadis enfui dans le sommeil pour échapper à la nostalgie.


  Ils avaient parlé à voix basse, comme pour ne pas déranger le Dormeur.


  — Vous connaissez les histoires à son sujet ?


  — Certaines d’entre elles.


  Le seigneur Ghinamid n’avait pas supporté la rupture avec son monde natal, le Cœur. Il avait été un des premiers hauts seigneurs àdiriger l’Entier et il était incroyablement vieux.


  — Bien sûr. Je vous demande pardon. Vous faites partie de lamaison de maître Yulin et vous êtes donc instruit.


  Quinn regarda autour de lui. Les visiteurs avaient quitté la salle et les deux hommes étaient seuls.


  Le Terrien aperçut alors un Tarig qui les observait dans l’encadrement d’une porte. Cho se figea comme une souris sous le regard d’une chouette.


  Quinn se tourna pour partir et Cho l’imita. Dans leur dos, ils entendirent les pas du Tarig qui approchait.


  — Il rêve, vous dites ? demanda une voix éraillée, grave etfamilière.


  Il aurait été dangereux de faire mine de ne pas entendre le seigneur. Même avant de se retourner, Quinn se rappela que le premiermoyen d’identification que les Tarigs employaient pour se reconnaîtreétait la voix.


  Il fit face au seigneur Hadenth et, pendant une fraction de seconde, il eut l’impression de remonter le temps, de ne jamais avoirquitté cet endroit.


  Il s’aperçut alors qu’il avait oublié ce que Hadenth venait de dire.


  — Il rêve ? répéta le seigneur.


  Quinn se ressaisit.


  — Nous nous demandions si le haut seigneur rêvait. Nous sommes des ignorants, splendide seigneur.


  Cho s’inclina si bas que Quinn crut qu’il allait perdre l’équilibre.


  Après un terrible moment d’hésitation, le Terrien décida de ne pas l’imiter. Il savait qu’il aurait dû le faire, mais il en était incapable.


  Le seigneur Hadenth s’approcha de l’estrade et posa une main sur ce que Quinn considérait comme un catafalque. Le Tarig portaitune longue tunique sans manches tissée avec des fils de platine et unejupe droite fendue jusqu’aux genoux pour faciliter ses déplacements.Un collier de métal tordu était accroché autour de son cou. Quinn avaittoujours pensé que ce bijou ressemblait à un collier de chien. Il avaitappris la haine en rampant aux pieds de ce monstre. Il respira un grandcoup pour se calmer et ne pas trahir ses sentiments.


  Hadenth se tourna vers Cho.


  — Nous ne vous connaissons pas.


  Cho s’inclina une fois de plus.


  — Je suis l’intendant Cho du quatrième niveau, de la maison Lu de la tutelle de Hanwin, splendide seigneur.


  — Ah ! le sous-intendant. (Le Tarig pivota vers Quinn.) Vous, nous vous connaissons.


  Les poumons de Quinn se vidèrent lorsqu’il entendit ces quelques mots. Il était hors de question de se laisser capturer. Il avait pris cettedécision depuis longtemps, à un million de kilomètres d’ici.


  — Splendide seigneur ?


  Le Tarig n’avait pas bougé.


  — Il observe, il observe, dit-il d’un air détaché. (Sa main passasur les pieds du seigneur Ghinamid.) Il observe huit jours au bord de lacité. Pourquoi ? Que regarde-t-il approcher, hnn ?


  Les légats n’étaient donc pas les seuls à se livrer à l’espionnage. Hadenth l’avait remarqué et Quinn sentit un étau de glace comprimerson cœur.


  — J’admirais la vue, haut seigneur. Le panorama est terrifiant et magnifique.


  Hadenth se tourna pour regarder les pieds de Ghinamid qui se trouvaient à hauteur de ses yeux. Il les caressa comme s’il se demandaitsi le Dormeur était conscient de sa présence. L’odorat hypersensible deQuinn fut assailli par une odeur si sucrée qu’elle était à peine supportable.


  Cho laissa échapper un couinement qui ressemblait à un sifflement étranglé, mais il essayait juste de déglutir. Le sous-intendant avait l’habitude de fréquenter des Tarigs, mais c’était la première foisqu’il rencontrait un des cinq hauts seigneurs.


  Hadenth parlait d’une voix grave — comme tous les Tarigs —, mais rocailleuse, comme s’il avait crié pendant des heures.


  — Qui est celui qui observe depuis le bord de la cité ?


  — Splendide seigneur, je suis Dai Shen, soldat d’Ahnenhoon et plus jeune fils de maître Yulin du grand apanage.


  Quinn examina le visage de Hadenth à la recherche de cicatrices. Il lui avait porté un coup terrible qui l’avait presque tué, mais le Tarign’avait aucune raison de conserver une trace de cette attaque. Le Terrienfut déçu.


  — D’Ahnenhoon jusqu’au cœur du monde. Un long voyage. Etsans se perdre, hnn ? Sans compagnons, avec un simple cœurillon ?


  Il approcha soudain, mais Quinn ne bougea pas d’un pouce. Le seigneur — celui qui avait aveuglé Sydney et raconté l’opération dans lesmoindres détails à son père — s’arrêta à une longueur de bras du Terrien.


  Un ongle de dix centimètres souleva le cœurillon accroché autour du cou de Quinn. Hadenth prit le bijou dans sa main et l’objet émit unson étonnant, un son ressemblant à un lointain hurlement.


  Quinn croisa le regard du Tarig. A cette distance, il ne restait plus qu’à espérer que Bei était bon chirurgien. Était-il possible que Hadenthne le reconnaisse pas ? Mais le seigneur ne s’intéressait guère aux visages.


  Il lâcha le cœurillon et pointa le doigt vers Cho.


  — Ce n’est pas un compagnon, un autre voyageur ?


  Cho sursauta et ouvrit la bouche pour répondre. Puis il changea d’avis et la referma.


  — Parlez, sous-intendant ! hurla Hadenth.


  Cho gargouilla quelque chose avant de se reprendre.


  — J’ai voyagé, oui, splendide seigneur. Sur la Proche. Avec votre gracieuse permission, pour le compte du légat Min Fe. Des affaires sansimportance, bien entendu. Je ne suis qu’un modeste sous-intendant.


  — Assez parlé, dit Hadenth en baissant la voix.


  Il regarda le catafalque et se retourna brusquement. Il pointa le doigt pour désigner quelque chose.


  Quinn tourna la tête en attrapant Cho par la ceinture. L’intendant terrifié était à deux doigts de défaillir.


  Hadenth se remit à caresser les pieds du seigneur Ghinamid tandis que ses yeux noirs et brillants se posaient sur Quinn.


  — Guerrier d’Ahnenhoon, joli petit titre. Des blessures ? Quelque part ?


  — Des blessures sans importance, seigneur.


  Mais des blessures qui ne sont pas prêtes de guérir, songea-t-il.


  Les paroles d’Anzi lui revinrent en mémoire.


  «Ne prends aucun risque, aucun !»


  Anzi voulait qu’il oublie le passé, mais Quinn n’était pas disposé à abandonner ses espoirs. Il rêvait de retrouver sa femme et sa fille. Depuis son arrivée dans la cité, ce rêve lui semblait possible, mais Hadenth venait de lui rappeler que ce n’était qu’une chimère.


  — Des blessures, murmura Hadenth.


  Peut-être se souvenait-il des siennes. Celles qu’il avait infligées, celles qu’il avait reçues.


  Le seigneur sautait d’un sujet à un autre. Errait-il dans les couloirs de la cité comme un vieillard frappé de sénilité, un personnage respecté,mais tenu à l’écart des affaires ? Un Tarig ne pouvait pas prendre saretraite ni démissionner de ses fonctions et il était donc impossible dedéposer un haut seigneur incapable de remplir ses devoirs.


  — Fils du grand apanage, murmura Hadenth en observantQuinn, Yulin sait-il où sont les fuites ? Hnn ? Sait-il comment lesenvahisseurs viennent dans ce monde ?


  Les envahisseurs. Hadenth avait-il senti que quelque chose n’allait pas ?


  — Maître Yulin ne se confie pas à des personnes aussi insignifiantes que moi, splendide seigneur, répondit Quinn.


  — Mais vous êtes le fils de Yulin, vous avez dit ? Avons-nous mal entendu ?


  — Non, seigneur. C’est bien ce que j’ai dit.


  — Ah, le fils de Yulin sait ce que son père sait. Alors, encore, Yulin sait-il comment les agresseurs s’immiscent dans le Tout ?


  Les agresseurs ?


  Quinn se rendit compte avec soulagement que Hadenth parlait des Paions.


  — Non, seigneur. Il l’ignore. Et moi aussi.


  Le regard du Tarig était d’une fixité inquiétante. Il n’avait pas besoin de cligner des paupières: une particularité que Quinn avaittoujours détestée.


  — Vous parlez avec bravoure. Trop de bravoure pour quelqu’un qui admire le panorama. Nous ne vous aimons guère.


  Et cela ne datait pas d’aujourd’hui.


  — Splendide seigneur, ma vie est à votre service.


  Hadenth fit un geste dédaigneux.


  — Oui, oui. (Il joua avec le chausson de Ghinamid en murmuranttout bas, puis il se tourna vers Quinn.) Vous pensez que vous êtes braveparce que vous avez affronté les Paions ?


  — Pas plus que les autres soldats, seigneur.


  — Vous êtes encore plus brave parce que vous affrontez le seigneur Hadenth, ah ?


  Quinn resta silencieux. Il n’aimait pas le tour que prenait cette conversation.


  Hadenth bondit sur le lit de Ghinamid et s’accroupit comme une gargouille aux pieds du Dormeur. Cho laissa échapper un hoquet destupéfaction.


  — Hnn ? Vous croyez que je ne peux pas tuer les envahisseursquand bon me semble ? demanda le Tarig d’une voix forte qui résonnadans la salle. Vous croyez que ce seigneur est un lâche ?


  Cho se mit à trembler comme une feuille. Les propos de Hadenth étaient incohérents et Quinn regarda le Dormeur en s’attendant presqueà le voir se redresser, réveillé par ce vacarme. Mais Ghinamid restaplongé dans son sommeil immémorial.


  — Alors ? Alors ? lança Hadenth d’une voix râpeuse.


  — Répondez-lui, Dai Shen, supplia Cho dans un murmure.


  — Un simple soldat n’a pas à juger un haut seigneur, dit le Terrien.


  Hadenth lui fit signe d’approcher et il obéit.


  Le Tarig accroupi se pencha vers lui et Quinn sentit une odeur puissante.


  — Vous ne tremblez pas comme l’intendant. (Hadenth adressa un bref coup d’œil à Cho.) Beaucoup d’assurance pour un simple filsde Yulin.


  Quinn devait endormir ses soupçons.


  — Splendide seigneur, trouva-t-il la force de dire, je n’ai pasl’honneur de connaître l’étiquette en vigueur à l’Ascendance. Je ne suisqu’un simple fils de maître Yulin.


  Une ride se forma sur la joue de Hadenth, comme une fêlure sur une céramique.


  — Vous êtes un être fruste, mais vous êtes subjugué par la vue du haut de la cité ? Hnn. La hauteur vous effraie ? Oui, avouez que leguerrier d’Ahnenhoon a peur de la grande chute.


  Quinn sentit son estomac se contracter. Combien de temps parviendrait-il à supporter cette conversation ?


  — Il faudrait longtemps avant de heurter le sol. Cette penséeest angoissante.


  Il s’imagina en train de pousser le seigneur dans le vide. Il visualisa le visage terrifié du Tarig.


  Cho se racla la gorge discrètement et adressa un regard suppliant à son compagnon.


  Hadenth sauta du lit et atterrit avec légèreté. Il n’était pas impossible qu’il ait subi des dommages mentaux, mais il n’avait rien perdu de son agilité.


  — Peut-être que nous vous demanderons de vous tenir au borddu vide pour notre amusement, ah ?


  — Seigneur suprême, murmura Cho. Nous devons retourner auxniveaux inférieurs pour accomplir nos devoirs, avec votre permission.


  Hadenth se tourna vers lui.


  — Non, non. Pas comme cela. Nous devons aller accomplir nosdevoirs, pas vous. (Il regarda Cho en plissant les yeux.) Ah ?


  — En effet, splendide seigneur, articula le sous-intendant àgrand-peine.


  Le seigneur Hadenth s’éloigna dans un claquement des bottes et se dirigea vers la petite porte par laquelle il était entré. Il ressemblait àun insecte dressé sur ses pattes de derrière. Il sortit, puis réapparut unbref instant pour tendre la main et fermer le battant.


  Quinn observa la porte pendant un long moment en se demandant si Hadenth n’allait pas revenir tout d’un coup.


  — Il est parti, souffla Cho.


  — Oui.


  Quinn ne savait pas trop s’il était heureux ou déçu. Hadenth n’était plus que l’ombre de lui-même, un pauvre paranoïaque qui s’amusait àterroriser les intendants. Pourtant, il n’avait rien perdu de sa méchancetéet de sa sournoiserie, Quinn en était certain.


  Cho le conduisit hors des quartiers du seigneur Ghinamid. Les deux hommes sortirent en silence. Ils arrivèrent devant un escaliermenant à une place d’où on pouvait admirer la mer du Lever d’un côtéet les entrailles du Magisterium de l’autre. Quinn descendit en s’efforçantde contrôler ses émotions. Il se dirigea vers une fontaine qui lui étaitfamilière.


  Les marches s’enfonçaient dans le bassin. Le Terrien s’assit et sortit une barre nutritive : un aliment compressé dont il devait se contenterpour la journée. Il la partagea avec les carpes. Les miettes attirèrent denombreux poissons, mais aucun d’entre eux n’avait le dos orangé.


  Cho resta au sommet des marches et s’essuya le front avec son écharpe. Sur sa tunique, un écusson représentant une carpe blancheindiquait son rang subalterne. Le sous-intendant s’approcha de Quinn.Il était toujours sous le coup de l’émotion.


  — Dai Shen, regardez par là.


  Le Terrien se tourna dans la direction indiquée et il aperçut la femme qu’il était venu voir. Elle était minuscule, mais ses cheveuxse dressaient à une hauteur impressionnante au-dessus de sa tête. Ilsbrillaient comme s’ils étaient laqués. La haute préfète portait des habitsvert brillant bordés d’orange et elle tenait une ombrelle. Un Chalinmassif et richement vêtu l’accompagnait.


  — C’est une journée de merveilles, dit Cho. La haute préfèteelle-même. Avec le proconsul Zai Gan. Est-ce que vous avez fait laconnaissance du frère de maître Yulin dans le grand apanage ?


  — Non. Je n’avais pas le droit de me présenter à la Cour.


  Cho lui jeta un bref coup d’œil.


  — Vraiment ? C’est terrible, Votre Excellence. (Il fronça les sourcils comme s’il réfléchissait.) Ce doit être pour cette raison qu’ilne sait presque rien de vous. Il en est réduit à poser des questions à unsous-intendant tel que moi.


  Quinn s’efforça de cacher son inquiétude.


  — Quel genre de questions vous a-t-il posé ?


  — Oh ! c’était surtout à propos de ce que vous veniez faire ici.(Cho prit l’air offensé.) Je ne lui ai rien dit, je vous le jure. Comme sij’étais au courant des affaires des grands de ce monde !


  Bai n’avait pas menti en affirmant que l’Ascendance était un nid d’espions. Quinn n’était pas passé inaperçu, bien au contraire. On épiaitle moindre de ses faits et gestes. Il était impératif de quitter cet endroitau plus vite, mais, pour le moment, c’était impossible.


  Cixi détestait rester exposée à la splendeur. Elle avait jadis eu la réputation de ne jamais quitter le Magisterium, mais elle avait changéses habitudes au fil du temps. Elle faisait une promenade par semaineet, en règle générale, ce n’était rien d’autre qu’une simple promenade.


  Zai Gan ne marchait pas souvent et il ahanait déjà, mais il ne voulait pas rater l’occasion d’être vu en compagnie de la haute préfète.De nombreuses personnes les observaient, Cixi en était certaine, maispersonne n’osait s’approcher de son propre chef. Le long des alléesbordant les canaux, les gens remarquaient sa présence. Les fonctionnaires s’inclinaient sur son passage même s’ils étaient trop loin pourqu’elle les reconnaisse. Elle était au centre de l’attention et, de ce fait, ilétait impératif qu’elle commette ses trahisons aux yeux du plus grandnombre.


  Il était rare que Zai Gan l’accompagne. Elle accordait cet honneur quand cela servait ses intérêts ou ses lubies. Un jour, elle s’était faitescorter par un simple clerc pour choquer ses courtisans, mais elle ne sepromenait pas par plaisir. Elle s’imposait ces sorties uniquement afinde recevoir un jour la nouvelle qu’elle désirait plus que tout, dans unealcôve de la tour de Ghinamid. Cixi savait qu’elle risquait sa vie, maiselle avait hâte d’arriver à destination.


  Ses mains étaient moites de transpiration, mais elle n’osa pas les essuyer sur sa tunique de crainte que des centaines d’yeux le remarquent.Béku de Dieu ! comme elle détestait sortir !


  Zai Gan tira un éventail de sa ceinture.


  — Est-ce que vous n’avez pas trop chaud, Votre Opalescence ?


  Il lui rafraîchit le visage.


  Elle le regarda pendant un instant.


  Si tu m’empestes encore avec ton haleine fétide, j’ordonne qu’on te gave d’immondices !


  Zai Gan referma l’éventail d’un coup sec.


  — Ces carpes sont magnifiques, dit Cixi d’une voix charmante.


  Elle faisait semblant de se passionner pour les poissons depuis des milliers de jours. Elle était pourtant incapable de supporter la moindrecréature non pensante de l’Entier. Mais, comme le disait l’adage: «lescarpes ne sont pas toutes des carpes ».


  — Il n’est pas naturel de respirer dans l’eau, grogna Zai Gan.


  — Tout ce que les seigneurs décident devient naturel, répliqua Cixi d’un ton sec.


  Le Chalin lui jeta un coup d’œil, toujours à l’affût des indices sur les vraies loyautés de la haute préfète. Il savait qu’elle consacraitle plus clair de son temps à l’espionnage, et ses objectifs l’intriguaient.D’un autre côté, les manigances de la haute préfète ne faisaient paspartie des priorités de Zai Gan. Celui-ci ne s’intéressait qu’à sanomination au rang de maître d’apanage. Il pensait sans doute queCixi surveillait les personnes susceptibles de recevoir une promotion auMagisterium ou un avancement dans les apanages. Comment aurait-ilpu imaginer que l’ambition de la haute préfète allait bien au-delà dela sienne ?


  Cixi tourna en direction de la grande tour comme si ce choix paraissait naturel. Elle évitait de s’y rendre à chacune de ses promenadesafin de ne pas attirer l’attention.


  Cixi laissa Zai Gan aux portes de la tour et entra pour se retrouver face aux trois cents marches. Elle n’avait pas beaucoup de temps pouragir et, une fois qu’elle aurait terminé, il lui faudrait encore grimper ausommet de l’édifice pour faire semblant d’admirer la vue. C’était unecorvée impérative si elle ne voulait pas éveiller les soupçons des personnesqui avaient remarqué son intérêt pour la demeure de Ghinamid.


  La haute préfète ôta ses chaussures à talons et les posa au premier coude de l’escalier avant de reprendre son ascension à toute allure.


  Les marches avaient été taillées pour des géants et les muscles de ses cuisses la faisaient déjà souffrir. Les Tarigs les gravissaient avecaisance, car leurs enjambées étaient bien plus grandes que les siennes.Ils traversaient une salle en quelques pas et Cixi frissonna à cetteseule pensée.


  Elle arriva à l’alcôve et elle glissa les mains à l’intérieur pour appuyer sur le bouton qui lui donnerait accès à la splendeur. Ou, plusprécisément, le bouton qui pourrait lui donner accès à la splendeur. Cetédifice était un des plus hauts de la colline palatine et, à son sommet,on côtoyait le fleuve de feu. Les maudits seigneurs protégeaient lacité de ses rayonnements, mais ils se gardaient bien de révéler qu’ilscommuniquaient à travers la splendeur. Les espions de Cixi avaientdécouvert depuis longtemps qu’une technologie secrète leur permettaitd’envoyer des messages à des vitesses inimaginables, bien au-delàde celles autorisées à leurs sujets. La haute préfète n’avait guère étésurprise en lisant leur rapport. Les seigneurs communiquaient àdistance, c’était une évidence. Auraient-ils créé l’Entier en se privantd’une telle commodité ?


  Mais qui étaient leurs interlocuteurs ? Les agents de Cixi avaient découvert que les messages reçus provenaient des nefs splendides, descités de l’axe et de la Proche. Ces vaisseaux appartenaient exclusivementaux Tarigs et ils étaient les seuls capables d’envoyer des messages aux citésde l’axe à la vitesse de la splendeur. Mais pourquoi la Proche ? Les navitarsétaient tous capables de communiquer à partir des trames. Il était difficilede savoir s’ils servaient les Tarigs ou pas. Il s’agissait là d’une question trèscomplexe. Après tout, ces créatures avaient le cerveau dérangé.


  Après mille jours de ruse, Cixi avait convaincu un navitar d’envoyer ses messages. Il faisait partie des pilotes qui assuraient la liaison avec le LongRegard de Feu. La haute préfète avait pris toutes les précautions possibles.


  Cixi ne savait même pas si ses messages étaient parvenus à destination. Elle attendait une réponse depuis quatre mille jours, mais sa foi était intacte et elle se rendait régulièrement à la tour.


  Oh, ma chère enfant ! songea, Cixi.


  Sa dévotion pour elle était un charbon ardent et la jeune fille abritait une flamme identique dans son cœur. C’était ce que lui avaientrapporté ses émissaires.


  « Elle vous aime toujours, maîtresse. »


  Cixi les croyait parce que ses sentiments étaient inébranlables et parce qu’elle avait mis ses émissaires en garde : si jamais ils lui mentaient,elle leur arracherait les intestins par le nombril. Sans se presser.


  Elle s’agenouilla dans l’alcôve et plaça la pierre rouge sur le réceptacle. La pierre disparut, mais rien ne se passa. Rien du tout. Patience, cette opération demandait un certain temps.


  Certains jours, Cixi pensait que Mo Ti était son dernier espoir. Elle n’avait jamais eu un serviteur si intelligent, si capable et si courageux.S’il échouait, il était peu probable qu’elle parvienne à fournir un autrementor à sa chère enfant. Mo Ti avait-il échappé à l’aveuglement ? Avait-ilseulement réussi à infiltrer le camp de Priov ? Et, dans l’affirmative,avait-il gagné la confiance de la jeune fille ?


  Soudain, un pan de mur se transforma en écran et des mots apparurent. La réponse qu’elle attendait. Elle contempla les lettres quise dessinaient sur la pierre.


  « Qui se dressera pour toujours. »


  « Qui se dressera pour toujours » ! Le visage de Cixi s’empourpra sous le coup de l’émotion. Mo Ti était arrivé.


  Il n’y avait pas d’autre message, mais il aurait été inutile. Si le géant avait échoué, il aurait envoyé : « Sombre comme la nuit de la Rose», et s’iln’avait pas encore réussi à franchir les obstacles : « Rempart de la splendeur».


  Cixi ne prit pas le temps de savourer la bonne nouvelle: elle grimpa l’escalier en levant les genoux aussi haut que possible sous sarobe. Elle devait gravir une centaine de marches et les muscles de sesjambes la brûlèrent, mais elle poussa son vieux corps jusqu’au sommetsans s’accorder la moindre pause. Encore un effort. Encore un effort, et queDieu contemple tous ces maudits Tarigs ! Encore un effort.


  Elle gravit la dernière marche et s’appuya contre le mur de pierre pour reprendre son souffle. Elle avait l’impression que ses jambesfondaient et que sa poitrine allait exploser. En bas, Zai Gan montait lagarde, prêt à faire diversion si quelqu’un essayait d’entrer dans la touravant que la haute préfète apparaisse au sommet.


  Cixi le regarda. A en juger par son comportement, elle sut qu’il l’avait vue. Ce gros imbécile devait se demander pourquoi elle avait étési longue. Il tomberait des nues si seulement il savait...


  Cixi se tourna vers l’escalier pour redescendre. Un Tarig se tenait devant elle.


  — Seigneur, ma vie est...


  Mais ce n’était pas un de ces démons, juste une image dessinée sur le mur de la tour. Son visage était froissé et criblé de petits trous surcet écran de pierre grossier.


  — Ah, Cixi ! dit-il.


  À en juger par sa voix, il était... Il devait continuer à parler.


  — Est-ce vous, splendide seigneur ? Est-ce votre image que je voisdans la pierre ?


  Pourvu qu’il ne remarque pas qu’elle était pieds nus.


  — Oui, c’est notre image et non notre corps véritable. Aurions-nous pu devenir si laid en l’espace d’une journée ?


  Le seigneur Oventroe. Cixi laissa presque échapper un soupir de soulagement. Ce serait une catastrophe si le Tarig avait découvert lesraisons de sa présence ici mais, de tous les membres de sa race, il était lemoins dangereux.


  — Seigneur, ma vie, dit Cixi en ne jugeant pas utile de prononcer la formule dans sa totalité.


  Ce manquement à l’étiquette était un des privilèges de son poste.


  — Votre vie, oui, dit le seigneur Oventroe. (Ses yeux de pierre contemplaient la minuscule Chaline.) Avez-vous songé à la mort quevous choisiriez si un seigneur décidait qu’il ne vous aime pas ?


  Cixi eut l’impression que son cœur sombrait dans les tréfonds de son corps. Il allait la tuer.


  — Oui, dit-elle.


  — Nous allons deviner. Vous prendriez du poison plutôt quede subir la mort lente. (Il leva un doigt interminable.) Non, pas vrai.Nous pensons que vous ne feriez pas cela. Ah, nous avons trouvé ! (Il fit un geste en direction du parapet qui était très bas afin d’offrir le panorama le plus impressionnant possible.) Tenez-vous là-bas, préfète.


  — Dois-je monter sur le rebord ?


  — Ne soyez pas aussi mélodramatique. Peut-être que vous nous contenterez et que vous redescendrez par l’escalier. Et puis, il y aurait unvéritable scandale si on voyait la haute préfète se tenir sur le parapet dela tour comme une personne désespérée. (Il jeta un coup d’œil derrièrelui et Cixi eut l’impression qu’il était vraiment présent.) Tout le monderegarde, ah ?


  — Tout le monde regarde, seigneur, mais personne ne vous voit.


  — Non. Notre présence doit rester secrète.


  Il se tourna et entreprit de faire le tour du sommet, son image marchant à la surface du mur.


  A la connaissance de Cixi, Oventroe était le seul Tarig à faire les cent pas. Le seigneur aimait à dire qu’en dehors de cette habitude lacivilisation terrienne était sans intérêt. Les Tarigs avaient observé la Rosependant des milliers d’années, ils avaient appris à peu près tout ce qu’il yavait à savoir sur ses habitants, mais seule cette manie idiote avait séduitOventroe. Cette pensée traversa l’esprit de Cixi alors qu’elle envisageait dese jeter dans le vide. Elle pensa à sa chère enfant et sentit sa gorge se serrer.


  — Les secrets, poursuivit Oventroe. Nous avons tous des secrets, préfète.


  Cixi réfléchit. Oventroe avait découvert qu’elle utilisait la splendeur comme un seigneur, mais que savait-il d’autre ?


  — Mon secret est entre de bonnes mains avec vous, Cixi de la tutelle de Chendu.


  Cet emploi de son nom d’enfant trahissait presque de la tendresse. Elle retint son souffle.


  Le seigneur s’immobilisa sur le mur et son visage se dessina sur la pierre avec une meilleure résolution. Il avait les traits moins lisses que laplupart de ses semblables et cela le rendait plus humain. Les dames dela cité — les dames tarigs, bien entendu — le trouvaient avenant.


  — Oui, poursuivit Oventroe. Vous avez appris que nous avions une alcôve personnelle. Les autres seigneurs l’ignorent. Vous avez gardéle secret, préfète.


  Bien sûr qu’elle avait gardé le secret ! Les secrets étaient des trésors qu’il convenait d’accumuler afin de les monnayer plus tard. Elle avaitfait de même avec celui-ci, que les cieux en soient loués !


  Les traits du seigneur Oventroe exprimèrent un certain contentement.


  — Nous devrions vous remercier, mais cela ne fait pas partie de notre style, n’est-ce pas ?


  — Ce serait impensable, seigneur.


  — Vous auriez dû naître tarig, Cixi de Chendu.


  Dans sa bouche, il s’agissait sans doute d’un grand compliment.


  — J’ai parfois l’impression que c’est le cas, dit Cixi.


  Elle jeta un coup d’œil en direction de l’escalier en pensant à l’alcôve.


  — Il y a des légats qui savent ce que vous savez ?


  — Non.


  — Nous espérons que c’est la vérité, Cixi. Nous espérons aussi que vos messages ne concernent que de basses trahisons et ne nuisent pas auxintérêts du seigneur ici présent.


  Et quels étaient ses intérêts ? Cixi aurait donné beaucoup pour l’apprendre. Personne n’ignorait que le seigneur Oventroe était unennemi acharné de la Rose, mais peu de gens savaient qu’il convoitaitla place de Hadenth. Celui-ci avait failli à sa tâche, mais aucun hautseigneur n’avait jamais été destitué et l’objectif d’Oventroe était doncrisqué... a priori.


  — Les dragons se satisfont de leur caverne et de leur trésor, seigneur.


  Le visage du Tarig exprima de l’amusement et Cixi songea que faire les cent pas n’était pas la seule habitude que le seigneur avaitempruntée aux humains. À force de surveiller ses ennemis, il en étaitarrivé à leur ressembler.


  — Le jour où vous serez satisfaite, préfète, nous tresserons des couronnes de laurier aux humains.


  Cixi s’inclina avec déférence pour approuver cette remarque. Elle n’était pas satisfaite, mais Oventroe ne devait pas soupçonner la véritablenature de ses ambitions. Personne — et surtout pas les Tarigs — ne devaitapprendre qu’elle œuvrait pour l’avènement du royaume à venir, pourla création d’un royaume chalin.


  La haute préfète se redressa et constata que le seigneur Oventroe avait disparu.


  Une brise légère évapora la sueur qui lui couvrait le visage.


  — Par mon étendard funéraire ! souffla-t-elle en frissonnant.


  Elle était en sécurité pour le moment, mais Oventroe savait qu’elle était engagée dans des affaires illicites. Comment l’avait-il découvert ?Qui d’autre était au courant ? Le Tarig la surveillait. Mais où et dequelle manière ? Etait-il réellement présent dans la tour aujourd’hui oùse contentait-il d’envoyer son image ? Elle était écœurée par la facilitéavec laquelle les Tarigs espionnaient les autres.


  Elle s’engagea dans l’escalier et entreprit de descendre les cent marches. Pourquoi le seigneur l’avait-il épargné ? Il n’y avait qu’une seuleexplication : il craignait qu’elle ait révélé ses découvertes à certainespersonnes et il avait besoin d’elle pour que son secret ne s’ébruite pas.Les secrets détenaient vraiment un pouvoir immense. Grâce à eux, ilétait possible d’abattre une forteresse, ou un empire.


  A mi-hauteur de la tour, elle enfila ses chaussures.


  Elle sortit et s’approcha de Zai Gan qui remarqua aussitôt son malaise.


  — L’ascension fut difficile, Votre Opalescence ?


  — Non, proconsul, dit-elle sur un ton neutre. Mais il arrive que la descente soit plus dure que la montée.


  Un air interrogateur se peignit sur le visage du légat et elle lui lança son regard : Taisez-vous et laissez-moi réfléchir !


  Elle se concentra pour trouver la force de regagner ses appartements sans s’effondrer.


  Il faisait nuit et Quinn observait le plafond fluorescent de sa cellule. La lumière était tamisée et elle le resterait tout au long du reflux.Dans le clair-obscur, il vit le visage de Hadenth et il entendit sa voixéraillée. Le Tarig le surveillait depuis un certain temps.


  « Huit jours au bord de la cité... »


  Les rumeurs chalines affirmaient que le seigneur avait presque perdu l’esprit après avoir été attaqué par Quinn. Elles étaient fausses.Hadenth était resté le même, un prédateur imprévisible. Pourquoi legardait-il à l’œil ? Est-ce que les Tarigs surveillaient tout le monde decette manière ?


  Le Terrien était oppressé, agité. Il était au Magisterium depuis neuf jours et il n’avait toujours pas trouvé le moyen d’entrer en contactavec le traître tarig. À supposer qu’il soit bien un traître. Il n’avait pas reçule moindre message de la haute préfète non plus... Il renonça à dormir. Ilse leva et prit ses vêtements accrochés à une patère. Les fabbers nettoyantsavaient fait leur travail et ses habits en soie étaient impeccables.


  Il sortit dans le couloir et remarqua que la porte de la cellule voisine était ouverte. Brahariar avait renoncé à dormir, elle aussi. Assisesur son lit, elle pleurait. Quinn savait que sa requête n’avait pas étéexaminée. Emu par son désarroi, il avait demandé à Cho de l’aider dansla mesure du possible.


  Le Terrien s’éloigna. Est-ce que Hadenth le surveillait en ce moment ? Les Tarigs espionnaient-ils tout le monde parce qu’ils doutaientde la sécurité de leur cité ? Mais alors, pourquoi y avaient-ils installé leMagisterium ? Pourquoi ne pas l’avoir laissé en bas ?


  Malgré le reflux, les couloirs étaient aussi encombrés qu’en plein jour. La bureaucratie tentaculaire avait besoin de chaque instantpour gouverner l’Entier: le seul univers digne d’intérêt. Ses habitantsl’appelaient parfois le Tout, une manière de dire qu’ils s’estimaientsupérieurs.


  Quinn descendit la rampe menant au quatrième niveau, qui abritait les archives où les savants et les fonctionnaires poursuivaientleurs mystérieuses études, l’endroit qui abritait les découvertes de tousles érudits.


  Quinn souhaitait obtenir des informations sur plusieurs sujets ainsi que le compte-rendu de l’interrogatoire de Johanna, mais celaaurait attiré l’attention sur lui. Pour quelle raison un fils marginal deYulin se serait-il intéressé à Johanna Quinn et à son interrogateur, Kang ?Le rapport ne contenait sans doute qu’un fragment de Johanna, maisles fragments devaient être importants si, comme la navitar l’avait laisséentendre, l’épouse de Quinn était au centre des événements.


  Le niveau était bondé de clercs portant le grand chapeau avachi en arrière qui faisait office de tableau informatique : un genre de puitsà pierres. Les couvre-chefs laissaient échapper de longues bandes dedonnées qui flottaient dans le sillage de leurs propriétaires comme desqueues de cerfs-volants. Quinn s’engagea dans le labyrinthe de couloirs,passa devant les cellules des facteurs et des intendants et arriva auxarchives. Il entra en sachant très bien qu’il commettait une erreur.À l’intérieur, des escaliers en colimaçon entouraient les immenses pilierscontenant les puits informatiques.


  Quinn aurait aimé consulter les données sur l’apanage des Inyx afin de peaufiner son plan pour sauver Sydney. Un plan que Yulinestimait voué à l’échec. Les craintes du Chalin étaient fondées. Si lesInyx lisaient l’esprit de Quinn, celui-ci perdrait son meilleur atout: ladiscrétion. Le Terrien voulait également en apprendre davantage surles corrélais, mais il était peu probable que les seigneurs aient laissééchapper des informations à ce sujet.


  Par malheur, il était dans l’impossibilité de consulter ces informations. Il ne connaissait rien au fonctionnement de la bibliothèque. Il ne savait pas où les données étaient stockées, comment y accéder etcomment faire des recherches. Son ignorance risquait d’attirer l’attention.


  Il s’arrêta à la porte des archives en se demandant quoi faire. Jadis, il était venu ici pour trouver des renseignements. Il avait peut-êtrecherché des corrélations entre l’Entier et la Rose. Mais il avait changédepuis. La présente version de Titus Quinn était totalement ignare enmatière de puits informatiques.


  Il se tourna pour sortir et se retrouva face à face avec Min Fe.


  Le légat le regarda en clignant des paupières. Les verres de ses lunettes grossissaient ses yeux.


  — Un soldat qui s’intéresse au savoir ? J’ai du mal à y croire.


  — J’étais curieux de voir à quoi ressemblait la grande bibliothèque. Je suis impressionné.


  Il essaya de sortir, mais Min Fe lui bloqua le chemin.


  — L’homme de guerre nous offense.


  — J’ai offensé quelqu’un ? Si c’est le cas, je vous demande pardon.


  — Pardon ? siffla Min Fe. Je ne pardonnerai pas vos insultes.


  Deux clercs sortirent de la bibliothèque et s’inclinèrent en passant.


  Min Fe les regarda s’éloigner.


  — La promotion de Cho est un scandale. C’est une personnedépourvue de qualités et de mérites. Un sous-fifre pédant incapable depenser sur le long terme, un homme qui n’a pas écrit le moindre ouvragepour la pandecte depuis cinq mille jours... (Min Fe remarqua alors lasurprise de Quinn.) Comment pouvez-vous ignorer que Shi Zu a élevécet incapable au rang d’intendant dans le seul dessein de me punir defautes imaginaires ? (Le consul avait enfin promu Cho.) Shi Zu estimeque c’est grâce à lui que vous avez pu violer le protocole. Ne considérezsurtout pas qu’il s’agit d’une victoire, Dai Shen de la maison Yulin. Enm’offensant, vous vous êtes fait un ennemi, un ennemi que vous feriezbien de ne pas prendre à la légère, je peux vous l’assurer.


  Quinn regarda le sous-légat droit dans les yeux.


  — Je suis pressé de remplir la mission que maître Yulin m’a confiée. Un échec me condamnerait à la bastonnade.


  Il essaya de donner l’impression que le légat restait maître du jeu, mais c’était sans espoir. Min Fe écumait de rage.


  — Il n’est pas impossible qu’un jour vous regrettiez cette bastonnade.


  — Bien des jours à vous, sous-légat.


  Quinn sortit et Min Fe ne le suivit pas. Il se dirigea vers sa cellule.


  Anzi lui aurait conseillé de calmer le légat et de le convaincre de sa bonne foi, mais il était trop tard pour cela et Quinn ne regrettait rien.Il ne se prosternerait pas devant Min Fe comme il s’était jadis prosternédevant les Tarigs... pendant dix ans. Il n’était plus le même homme.


  Il le prouverait avant de quitter cet endroit.


  


  Chapitre 22


  


  


  Helice Maki ajusta le casque et le plastron de son costume de Walkyrie, puis elle leva les yeux pour contempler le cielnocturne. Depuis quelque temps, la vue des étoiles la mettaitmal à l’aise. Une semaine plus tôt, elle n’avait pas réussi à s’imposercomme membre de l’expédition dans la région voisine et elle auraitdu mal à se relever de cet échec. Elle savait désormais que le dangerétait bien plus grand qu’elle l’avait imaginé. Elle participait pourtant àcette soirée costumée. Elle avait des obligations à remplir et les étoilesdevraient attendre.


  Minerva avait décidé de tenir sa fête d’équinoxe annuelle dans un jardin zoologique. Les grondements des animaux se mêlaient auxrires des invités et les torches repoussaient les ténèbres dans les cages.Les zoos étaient des endroits terribles, peuplés de créatures en proie à lasouffrance et à la folie. Elle s’était opposée à ce choix, en vain. En tantque plus jeune membre du conseil, elle ne pouvait pas gagner à tous lescoups, mais de là à accumuler les échecs...


  Elle regarda autour d’elle en quête de personnes à charmer et de membres du conseil d’administration avec qui bavarder. Lamar Geldese tenait un peu plus loin avec un énorme chapeau de cow-boy surla tête. Il était en grande conversation avec Marie-Antoinette. Elle luiparlerait plus tard, quand il aurait bu trop de champagne. Peut-êtreparviendrait-elle à l’amadouer un peu. Jusqu’ici, elle avait eu le plusgrand mal à le manœuvrer. Le charme. Elle devait travailler son charme.Elle n’en avait pas reçu beaucoup à la naissance, mais elle devait comblercette carence.


  Un serviteur habillé en galérien passa avec un plateau et elle en profita pour prendre une coupe de champagne. Elle se fraya un cheminà travers la foule et s’arrêta près d’une fontaine. Elle vida l’alcool et leremplaça par de l’eau. Elle devait prendre soin de ses petites cellulesgrises. Elle en aurait besoin, bientôt.


  Près d’un bassin, un ours avec un collier à clous observait des phoques au poil lustré jouer dans l’eau. Le plantigrade abruti par lesdrogues affichait un air confus. Helice songea que de telles souffrancesauraient été évitées si on l’avait écoutée.


  Elle s’assit sur un banc et regarda le ciel une fois de plus. À cause des événements surprenants et inexplicables de la semaine dernière, lesétoiles ne ressembleraient plus jamais à ce qu’elles avaient été.


  Les astres mouraient. Ils mouraient avant l’heure sans que personne sache pourquoi. Près de l’horizon, Orion et sa ceinture d’étoilesmontaient dans les cieux. Helice s’attendait presque à les voir disparaîtreles uns après les autres, comme cela était arrivé à certains astres de l’amasdu Trapèze. Les astronomes affirmaient que quatre étoiles jeunes etbrillantes s’étaient volatilisées sans laisser de traces : ni gaz fluorescents,ni explosions de matière stellaire. Volatilisées.


  Helice essaya d’envisager la situation du point de vue de Stefan Polich. Il était possible que ces étoiles soient juste cachées par desglobules de Blok, des nuages froids de gaz et de poussière. Plusieursthéories affirmaient que les astres pouvaient disparaître aux yeux desobservateurs et des instruments de mesure des stations spatiales. Celaétait arrivé aussi à Beta Pictoris, une étoile éloignée de l’amas du Trapèze.Malheureusement, la soudaineté des derniers événements s’accordaitmal avec la théorie du cocon de poussière. D’ailleurs, ils allaient àl’encontre de toutes les lois physiques connues.


  Helice regarda les invités costumés. L’infoRéseau avait évoqué les disparitions cosmiques, mais personne ne prêtait attention aux cieux.


  Stefan estimait que la concomitance de ces événements avec l’exploration de la région voisine était une coïncidence.


  — C’est un phénomène nouveau, avait avancé Helice.


  — Non, avait-il répondu. Il est nouveau pour nous. Ce n’est pas parce que nous ne l’avions jamais vu qu’il se produit pour lapremière fois.


  Elle devait reconnaître que ce n’était pas impossible, mais elle n’était pas convaincue. Minerva jouait avec l’espace-temps des hautes dimensions. Elle envoyait des sondes, des explorateurs à travers une brane, une barrière qui avait sûrement une raison d’être. Supposons uninstant qu’il existe un lien entre l’ouverture d’une porte vers la régionvoisine et la mort des étoiles. Aucun élément ne supportait cette théorie,mais si elle se révélait exacte...


  Helice espéra que la disparition des astres n’était pas le fait de représailles des habitants de l’autre côté. Ils possédaient peut-être un telpouvoir... Non ! cette explication était trop fantaisiste.


  Pourtant, il n’était pas difficile d’imaginer que le cosmos abritait des êtres plus intelligents que les humains. Les cosmologistes savaientdepuis longtemps que l’âge de l’univers laissait supposer l’existence decivilisations très avancées. Si l’autre univers était aussi vieux que le leur,une civilisation extraterrestre s’y était peut-être développée.


  Une pensée encore plus folle frappa la jeune femme : si ces extraterrestres avaient le pouvoir d’éteindre les étoiles, étaient-ils capables d’observer notre univers ? Avaient-ils découvert les plans de Minerva ?Ne surveillaient-ils pas Helice en ce moment même ?


  Ces hypothèses n’avaient aucune base sérieuse, mais certaines grandes avancées intellectuelles avaient trouvé leurs origines dans desconjectures aberrantes.


  C’était un type de raisonnement que Stefan Polich était incapable d’envisager. Lorsqu’elle avait présenté son point de vue, il avait estiméque ces théories étaient ridicules et il l’avait traité comme une médiocreou un enfant précoce.


  C’était agaçant, et blessant.


  Polich ne lui accorderait jamais la moindre attention. Il ne la prendrait pas sous son aile et il ne lui laisserait pas l’occasion de réaliserson rêve : voyager dans cette région. Elle avait donc besoin d’assister à desfêtes et de trouver des alliés. Elle devait néanmoins agir avec prudenceet discrétion, comme elle l’avait fait avec Booth Waller quelques joursplus tôt. Elle lui avait laissé entrevoir ses véritables intentions pendantune fraction de seconde.


  — Aviez-vous envie d’y aller ? lui avait-elle demandé.


  Elle lui avait posé la question de but en blanc et sans autre précision pour le prendre par surprise.


  Au bout d’un moment, Booth était arrivé à la conclusion qu’elle parlait de l’expédition. Il avait décidé de répondre franchement.


  — Non.


  — Moi, si.


  Booth avait attendu la suite, une remarque aigrie ou une menace. Mais elle n’était pas en mesure de le menacer. Stefan l’avait choisi, ilfaisait partie des anciens et il était bien vu de ses supérieurs. Il ferait unallié de choix. Helice se demanda à qui il préférerait obéir : un StefanPolich de quarante-trois ans ou une Helice Maki de vingt ?


  — Vous comptez les étoiles ? demanda une voix derrière elle.


  Stefan Polich approcha. Il faisait un piètre capitaine Crochet. Booth Waller le suivait, déguisé en membre de la police montéecanadienne.


  — Oui. Il en manque huit.


  Peut-être qu’il ne comptait pas, mais elle n’allait pas s’en priver.


  Elle salua Booth qui prit l’air coupable. Contrairement à elle, il faisait partie des élus et il avait la grâce de s’en sentir gêné.


  — Huit étoiles, dit Stefan comme si cela le concernait à peine.(Il but une gorgée de champagne.) Est-ce que vous ne détachez jamaisvos cheveux ?


  Helice le regarda avec attention. Il paraissait étrangement vulnérable et un peu éméché.


  — Ce n’est pas ainsi que les Walkyries se coiffent, dit-elle.


  Stefan sembla déçu.


  — Oui, je suppose que vous avez raison.


  Helice poursuivit sur un ton plus joyeux.


  — Elles ont du pain sur la planche. La bataille a commencé et il leur faut choisir les guerriers qui vont mourir au combat.


  Ils se dirigèrent vers un petit pont en arche qui franchissait un ruisseau.


  — Et moi ? demanda Stefan. Suis-je destiné au Valhalla ?


  Il baissa la tête vers elle. Les talons de ses bottes de pirates étaient impressionnants.


  — Non, osa-t-elle dire.


  Elle sourit pour achever de le déconcerter.


  — Et moi ? demanda Booth.


  Il remonta la ceinture où était accroché son pistolet en bois.


  Quand on a tendance à l’embonpoint, on ne porte pas un uniforme rouge vif. Ce déguisement souligne les petits défauts.


  — Je n’ai pas encore décidé, dit Helice en lui lançant un regard amical, mais lourd de sous-entendus.


  Stefan appuya sur sa fausse moustache pour la recoller. Pendant un moment, les trois membres du conseil d’administration de Minervaobservèrent les carpes qui nageaient en contrebas.


  — Ces étoiles, murmura Helice. Je me demande quand même s’il y a un lien.


  Le capitaine Crochet renifla avec mépris.


  — Vous croyez que notre petit émissaire fout le bordel et que c’est pour cette raison que les étoiles s’éteignent ?


  La jeune femme sentit l’irritation la gagner.


  — Nous devrions au moins réfléchir à cette possibilité.


  — Helice, Helice. Il est parti depuis une semaine seulement. Vous croyez vraiment qu’il a eu le temps de détruire la toile de l’univers ?


  — Nous n’avons aucune idée de la quantité de temps qui s’est écoulé dans cet autre monde, répliqua-t-elle aussitôt. Si nous nousbasons sur le récit de son premier voyage, il est peut-être là-bas depuisdes mois.


  Les trois convives observèrent une carpe aux taches blanches et dorées qui décrivait des cercles dans le ruisseau paresseux.


  — Il est également possible qu’il ne soit jamais arrivé, soufflaStefan Polich. Il flotte peut-être dans l’espace, tout aussi calciné que lesétoiles disparues.


  Depuis quelque temps, Stefan semblait de plus en plus inquiet. Minerva avait besoin de Titus Quinn. Même si la région voisine n’étaitpas la superautoroute de cet univers, il pourrait se révéler un territoirede très grande valeur. Quinn représentait tous les espoirs de Stefan etcelui-ci s’y accrochait avec l’énergie du désespoir.


  De son côté, Helice ne nourrissait aucune crainte quant au sort de Quinn.


  — Je suis certaine qu’il est arrivé, dit-elle. Appelez cela de l’intuition féminine.


  Stefan leva la main dans un geste faussement grave.


  — Plutôt perdre mon âme que de compter sur l’intuitionféminine.


  — C’est parce que vous n’avez pas d’âme, Stefan.


  Helice sourit.


  Le charme, se rappela-t-elle.


  Sur les berges du ruisseau, quatre invités entraient dans l’eau d’un pas mal assuré. Le premier, déguisé en Robin des Bois, arma son arc ettransperça la carpe dorée de son trait. Le poisson continua à nager tantbien que mal pendant quelques instants.


  — Virez le connard qui vient de faire ça ! grogna Helice.


  Stefan fit un geste apaisant.


  — Ce n’est qu’un animal, Helice.


  Il se redressa et attrapa une coupe sur le plateau d’un galérien qui passait par là.


  A ce moment, Booth se rapprocha de Helice et inclina la tête en direction des invités ivres qui remontaient le ruisseau en batifolantdans l’eau.


  — Il me semble que ces quatre-là sont des intervenants peuproductifs, murmura-t-il. Ils auront quitté la liste de nos employésdès lundi.


  Helice savoura l’écho de ces mots dans l’air du soir. Elle se rendit compte soudain qu’elle avait été de méchante humeur et elle se sentitplus détendue. Booth la regardait droit dans les yeux.


  — Buvons à cette bonne nouvelle, déclara la jeune femme avecsincérité.


  Booth adressa un geste au galérien et prit deux coupes.


  Les trois cadres de Minerva trinquèrent, mais seuls deux d’entre eux scellaient un pacte.


  Stefan avait déjà trop bu et il n’était plus en état de comprendre ce qui se tramait.


  — Il faut se serrer les coudes, Helice, dit-il d’une voix pâteuse.


  La jeune femme lui offrit un sourire réconfortant.


  — Bien sûr.


  — Nous traversons des moments difficiles, poursuivit Stefan. (Il avala une gorgée de champagne.) Ces navires qui disparaissent...


  — Hmmm, dit Helice en observant les tueurs de poissons s’éloigner dans l’obscurité.


  


  Chapitre 23


  


  


  Les oiseaux volent, dans la Rose,


  Les fleurs éclosent, dans la Rose,


  Le ciel est sombre, dans la Rose,


  Les rois meurent jeunes, dans la Rose.


  


  


  — Comptine


  


  


  Quinn sortit de sa cellule au petit matin et observa le ciel clair et éclatant. Il tenait une feuille de parchemin roulée avec soindans la main.


  Cixi s’était enfin décidée à le recevoir.


  La convocation était rédigée en lucent et sa calligraphie était complexe. Le rendez-vous avait été organisé par Shi Zu et donné enmain propre par un intendant de plein droit. Il aurait lieu demain à lapremière heure de l’Ombre. Quinn était à la fois impatient et inquiet.Cixi l’avait jadis connu et leur rencontre serait un ultime test pourvérifier la qualité de son opération de chirurgie esthétique. Le Terrienavait la vague impression qu’il n’avait pas été dans les meilleurs termesdu monde avec cette femme.


  Il se tourna vers une fenêtre et admira la vue tout en tapotant le parchemin. Grâce à Cho, les barrières administratives tombaient lesunes après les autres. L’intendant avait eu raison à propos de Shi Zu:le légat avait très vite abandonné l’idée de se rendre dans l’apanage desInyx lorsque Quinn avait affirmé qu’il était prêt à lui confier la mission.Il ne lui restait plus qu’un jour à attendre.


  La cité l’attirait et le repoussait comme un aimant. Il devait éviter de croiser et — surtout — de parler avec des Tarigs de crainte que l’und’eux le reconnaisse malgré son changement de visage. Le risque étaitcependant minime, car la cité était grande et il ne serait pas difficilede passer inaperçu s’il se cantonnait aux galeries secondaires. De plus,Hadenth ne l’avait pas reconnu. Il rassembla les arguments en faveurd’une promenade à travers la ville et prit une décision.


  Depuis son retour dans l’Entier, il était hanté par son comportement lors de son premier séjour. Il ne se rappelait pas tous les détails, mais certains souvenirs étaient assez vifs pour le tourmentersans relâche.


  Quinn se mit en route vers la cité. S’il marchait, il découvrirait peut-être dans quelle mesure il avait changé.


  Il monta un escalier en colimaçon et gagna le deuxième niveau du Magisterium. Il emprunta des couloirs voûtés et des galeries dontles piliers découpaient le panorama en tableaux rectangulaires. Les voixde ses deux personnalités l’accompagnaient. La première lui soufflaitde continuer alors que la seconde lui conseillait de faire demi-tour. Desclercs, des intendants, des facteurs et des légats le saluèrent ainsi quel’exigeait le protocole. Quinn les croisa comme dans un rêve. Il passadevant le hall du seigneur Dormeur et emprunta le grand escalier quimenait à la cité. Des carpes nageaient dans les bassins et il s’arrêta assezlongtemps pour s’apercevoir que le poisson à dos orangé — celui à qui ilavait donné la pierre rouge de Bei — n’était pas parmi eux.


  Il se sentit soulagé de ne plus être entre quatre murs. La splendeur glissait sur les tours et les esplanades comme l’aile argentée d’un dieuinvisible. Quinn ne savait pas exactement où il se trouvait, il marchaitau hasard en observant la cité qui se dévoilait à lui. De l’eau coulaitdans les longs canaux ; les rues, les bazars et les places étaient encombrésd’êtres pensants non tarigs qui se promenaient ou qui nourrissaient lespoissons. Parfois, Quinn apercevait un seigneur marchant à grands pasle long d’un canal, mais jamais assez près pour l’inquiéter.


  Le Terrien erra à travers la ville. Avait-il vraiment vécu ici ? Était-il vraiment de retour ? Se promenait-il vraiment parmi ses ennemis ? Ilgagnait le cœur de la cité alors qu’il devait quitter l’Ascendance danspeu de temps.


  Dans le ciel, la splendeur semblait toute proche. Ses moutonnements évoquaient plus que jamais du porridge en ébullition, mais Quinn s’était habitué à ce spectacle. Il aperçut la silhouette de toursfamilières qui, selon les Tarigs, n’avaient qu’une fonction esthétique.Elles ressemblaient aux temples, aux aiguilles de Dieu, mais ellesétaient beaucoup plus grandes. Elles évoquaient des pieux dressésvers le ciel pour empaler les intrus osant violer la splendeur. La plusimpressionnante se trouvait au sommet de la colline palatine. La tour deGhinamid était vide, car c’était la demeure du seigneur Magistral. Elleattendait le réveil de son propriétaire. Des ponts enjambaient les canauxpour donner accès à des rues sinueuses qui s’élargissaient en places avantde se transformer en sombres ruelles couvertes de plantes grimpantesnoires et mauves.


  Quinn avait jadis demandé à Chiron pourquoi il n’y avait pas de fleurs dans l’Entier. Elle avait pointé le doigt vers des vignes noires etbrillantes. Elles étaient ravissantes à ces yeux d’extraterrestre, mais pasaux yeux d’un humain.


  « Ils ne sont pas comme nous. Ils sont totalement différents », lui avait dit Bei.


  Les mots de l’érudit lui revinrent en mémoire.


  «Les Tarigs répétaient sans cesse que si vous répondiez à leurs questions, on finirait par vous rendre votre famille. Les jours se sont succédéet vous ne parveniez jamais à satisfaire leur curiosité. Chaque jour, vousdemandiez à revoir votre femme et votre fille, chaque jour les seigneursrépondaient qu'il fallait attendre un peu plus. Vous avez fait votre possible,Titus. Vous ne les avez jamais oubliées. »


  Quinn leva les yeux vers la colline palatine. Il savait où étaient les demeures de Chiron et de Hadenth. Il se dirigea vers la tour abandonnéedu seigneur Inweer. Inweer était le gardien d’Ahnenhoon depuis trèslongtemps et il avait aussi été celui de Johanna. Le risque d’y rencontrerun Tarig de haut rang était minime.


  Les résidences de moindre importance devenaient plus nombreuses au fur et à mesure qu’on approchait de la colline. Les murs de métal reflétaient la lumière et fatiguaient les yeux du Terrien. Il regardaà travers les fenêtres des maisons pour avoir un aperçu de la vie intimedes Tarigs. Leurs besoins étaient satisfaits par leur technologie et il n’yavait donc pas de domestiques. Dans leur suprême arrogance, les Tarigsétaient tous des seigneurs, des nobles de l’Entier.


  Quinn grimpa un escalier étroit et tortueux où se projetaient des ombres mauves.


  Il poursuivit son ascension et le passage se rétrécit un peu plus avant de déboucher sur une voie privée menant à un jardin encaissé àflanc de colline. Accrochées à l’arche qui marquait l’entrée, des plantesgrimpantes étaient chargées de baies noires. Quinn passa dessous.


  Les arbres et les arbustes taillés avec soin étaient plantés à intervalles réguliers. Il s’agissait sans nul doute d’un jardin tarig. Un bassin occupaitle centre du petit parc.


  Quinn s’assit sur le rebord. Les tourbillons et les courants agitaient l’eau et troublaient les reflets des propriétés voisines. Ce parc était celuidu geôlier de Johanna, du général d’Ahnenhoon. C’était le seul hautseigneur que Quinn n’avait jamais rencontré. Le jardin était entretenumalgré l’absence du propriétaire.


  Quinn songea à son épouse et il ne prêta pas attention à l’embarcation miniature qui approchait. Le bateau contourna un tourbillon et sa poupe heurta le bord du bassin près du Terrien. Il s’agissait d’uneréplique parfaite d’un vaisseau de navitar. Une poupée occupait la placedu pilote sur le pont supérieur.


  — Renvoyez-le par ici ! lança une voix.


  Quinn leva la tête. De l’autre côté du bassin, les plantes grimpantes qui cascadaient jusque dans l’eau tremblèrent. Le Terrien poussa le modèle réduit dans cette direction, mais il calcula mal les courants etle bateau se mit à tourner au centre du plan d’eau.


  — Hnn, dit une voix douce et haut perchée.


  S’agissait-il d’un enfant tarig ? Au cours de sa vie précédente, Quinn n’en avait pas rencontré beaucoup, car ils étaient toujours surveillés deprès par un adulte. Les enfants tarigs étaient aussi rares — voire plus — queles enfants des autres espèces.


  Les branches s’agitèrent de nouveau.


  — Poussez-le vers nous ! ordonna la voix.


  — Il m’est difficile de pousser quoi que ce soit vers quelqu’un queje ne vois pas, répondit Quinn.


  — Nous sommes cachés.


  — Je m’en suis rendu compte. Vous avez trouvé un excellent repère.


  Le bateau échappa au tourbillon et la force centrifuge le propulsa vers le bord du bassin.


  — Le navire a heurté le mur des tempêtes, dit la voix. Tout lemonde est mort.


  Un jeune Tarig émergea de la cascade de plantes et alla chercher son jouet. À en juger par ses bracelets, il s’agissait d’une fille. Quinnsongea qu’elle devait avoir six ans, mais son visage était la réplique exactede celui d’un adulte. Elle portait une combinaison noire et un long manteau violet sans manches. Elle se pencha et attrapa le bateau. Ses cheveux noirs étaient coupés court et étaient copieusement enduits d’ungel gras. Tandis qu’elle se redressait, des gouttes d’eau coulèrent de sonjouet et dessinèrent des taches sombres sur son manteau.


  — Un homme chalin, dit-elle en regardant Quinn droit dansles yeux.


  — Dai Shen, soldat d’Ahnenhoon, jeune maîtresse.


  L’enfant tira la poupée du poste de pilotage et l’examina avec attention avant de la remettre à sa place.


  — Vous pouvez nous appeler Petite Fille.


  Elle observa Quinn pendant un long moment. Elle semblait avoir oublié son bateau. Son regard était franc et direct, innocent.


  — Petite Fille a un navire sur la Proche, dit-elle d’une voixempreinte d’une gravité enfantine.


  — En effet. Montrez-moi comment il navigue.


  Elle fit mine de reposer le jouet sur l’eau, mais elle s’interrompit et s’accroupit en regardant Quinn.


  — Vous ne devez pas me dire ce que je dois faire.


  — Non. Posez le bateau sur l’eau si vous en avez envie.


  — Nous en avons envie.


  Elle se pencha et posa le jouet dans le courant.


  — Mais le navire a heurté le mur des tempêtes. Il a été tout abîmé et cassé.


  Elle observa le bateau se diriger vers la cascade de plantes grimpantes.


  — Vous pourriez le réparer, suggéra Quinn.


  — Hnn... Qu’est-ce que ça veut dire « réparer » ?


  — Le remettre en état... (Il chercha une autre définition, mais l’enfant ne comprit pas.) C’est ce qu’on fait quand on veut que quelquechose ne soit plus cassé.


  La fillette s’assit sur le rebord du bassin. Elle balança ses jambes et Quinn remarqua que ses chaussures étaient bien plus élégantes que lereste de ses vêtements. Elles étaient couvertes de perles colorées et leursextrémités étaient recourbées en pointes. Elles ne convenaient guère à unepetite fille. L’homme et l’enfant restèrent assis dans un silence confortableet Quinn se souvint de tels moments en compagnie de Sydney. Il songeaque cette petite Tarig n’avait jamais couru ni grimpé à des arbres. Satenue ne se prêtait pas à ce genre d’exercices. Ce n’était pas ainsi qu’onélevait un enfant, pas même un enfant destiné à devenir grand et cruel.


  La fillette le regarda avec ses immenses yeux noirs.


  — Expliquez à Petite Fille la signification de « réparer ».


  Quinn songea qu’il ferait mieux de partir. Les parents de l’enfant n’apprécieraient sûrement pas de la voir parler avec un étranger assis à côté d’elle dans un jardin privé.


  — Réparer... Si mes vêtements sont sales, je les lave. Si moncouteau est émoussé, je l’aiguise. De manière à pouvoir les réutiliser.


  — Y a-t-il des choses qu’on ne peut pas réparer ?


  Elle balançait toujours ses jambes et les perles de ses chaussures brillaient sous l’éclat de la splendeur.


  — Parfois, quand quelque chose est trop endommagé.


  La fillette tendit le cou et regarda les hautes fenêtres de la demeure qui jouxtait le jardin. Les personnes chargées de la surveillerne tarderaient pas à arriver. Quinn se redressa.


  Elle leva la tête vers lui.


  — L’homme chalin reste assis.


  — J’ai des choses à faire, Petite Fille.


  — Ah ! des choses. Oui, mais pas tout de suite.


  Il baissa la tête vers elle. Elle était assise bien droite et balançait ses jambes. Elle ne ressemblait pas à Sydney, mais le cœur de Quinn seserra tandis qu’il regardait l’enfant de l’Entier.


  — Réparer, dit-elle. Si les choses sont trop endommagées, il faut les jeter ?


  — Oui. Parfois, il faut acheter un objet neuf pour remplacer l’ancien.


  — Parfois, l’ancien est meilleur que le neuf ?


  Quinn la regarda avec plus d’attention. Il se demanda dans quelle mesure elle comprenait la notion de «cassé» et l’attachement qu’onpouvait éprouver envers un objet familier.


  — Oui.


  Il ne trouva rien d’autre à dire


  — Alors, si les chaussures de Petite Fille sont sales, nous les jetons.


  Elle contempla ses souliers brillants d’un air mélancolique.


  Quelque chose poussa Quinn à perturber le raisonnement de l’enfant.


  — Vous pourriez aussi demander à votre mère de les réparer.


  Les yeux noirs le foudroyèrent : Vous n’avez pas à me dire ce que je dois faire. La fillette posa les pieds sur l’herbe lavande taillée avec soin,se leva et se dirigea vers la cascade de plantes vers laquelle le bateau avaitdérivé. Elle s’agenouilla en veillant à ne pas salir ses vêtements, puis elleattrapa le jouet coincé dans les branches.


  Quinn devait prendre congé avant qu’elle lui donne de nouveaux ordres.


  — Au revoir, Petite Fille, dit-il en s’inclinant.


  L’enfant attrapa le jouet. Elle tira quelque chose de sa poche et le glissa à l’intérieur. Elle reposa le navire dans l’eau et le poussa endirection de Quinn.


  Tandis que le bateau approchait, un éclair jaillit du pont qui s’embrasa en quelques instants.


  Dans le poste de pilotage, les cheveux de la poupée étaient en feu. Le bois alimentait l’incendie et le navire disparut dans les flammesavant de s’enfoncer dans l’eau. Une odeur âcre se répandit dans l’air etfrappa Quinn comme un coup de poing. Une odeur infâme de cheveuxbrûlés et de composés toxiques.


  Petite Fille regarda le bateau couler avec gravité.


  — Tout le monde est mort, dit-elle. (Elle leva les yeux.) Demain, vous le réparerez ?


  Elle avait détruit son jouet dans l’espoir que l’homme chalin le réparerait. C’était aussi pathétique qu’étrange. Quinn devait partiravant que les personnes chargées de surveiller l’enfant sentent l’odeurde brûlé et découvre un inconnu dans le jardin.


  — Petite Fille, dit-il, je ne pourrai pas revenir demain.


  — Vous ne pourrez pas revenir ? demanda-t-elle d’une voix tremblante.


  Elle tourna la tête vers le tourbillon qui avait englouti son jouet.


  — Non, dit-il.


  Il n’aurait pas dû venir ici et il ne devait surtout pas répéter la même erreur.


  L’enfant semblait désespérée. Les Tarigs ne pleuraient pas, mais leurs visages exprimaient des émotions très complexes quand on savaitles lire. Quinn s’éloigna.


  Il fit quelques pas et se retourna. Elle se tenait près de l’entrée du jardin. Elle le regardait. Elle vivrait sa vie dans les limites imposées par saculture. Elle n’apprendrait jamais ce que les êtres normaux apprenaient.Elle ne cognerait jamais ses orteils couverts de perles.


  Il ne vit personne en descendant l’escalier de la colline palatine. Sur les hauteurs, quelques Tarigs prenaient l’air sur les balcons deleurs demeures.


  Il marcha pour s’éloigner aussi vite que possible de l’enfant. Elle avait dit s’appeler Petite Fille. Ce n’était qu’une pauvre prisonnière.Elle servait de décoration comme une licorne dans un enclos. On laprivait de l’enfance qu’elle était en droit de recevoir. Un vague souvenirrevint à la mémoire de Quinn: les navires des seigneurs, les nefssplendides, étaient aussi des prisons, des cages de souffrance. Malgré leurpouvoir et leur savoir, les Tarigs ne connaissaient que l’enfermement. LeTerrien ne s’en était pas rendu compte lors de son premier séjour, maisil avait rattrapé cette erreur.


  La cité lui donnait la nausée avec ses palais stériles et ses jardins mornes. Il était impossible qu’il ait aimé cet endroit. Il sentait encorel’odeur de cheveux brûlés. Il accéléra le pas, impatient de quitter la ville,impatient de retrouver sa fille. Sa gorge se serra sous le coup de l’émotion.


  Ma petite fille, songea-t-il.


  Mais ce n’était plus une petite fille. Elle avait grandi. Il essaya de l’imaginer sous les traits d’une jeune femme, mais il ne vit que le visagede Johanna.


  Il marchait d’un pas si rapide qu’il faillit percuter Cho.


  L’intendant le salua avec déférence.


  — Vous avez décidé de visiter la cité finalement ?


  — Oui, Cho, répondit Quinn au prix d’un gros effort. Je visite la cité.


  L’intendant hocha la tête d’un air inquiet. Les deux hommes se dirigèrent vers le Magisterium, mais Cho resta silencieux tout au longdu chemin. Cela ne lui ressemblait guère.


  Un Ysli passa près d’eux. Il semblait en colère, préoccupé. Un peu plus loin, un groupe de clercs chalins bavardait. Tout était normal,à l’exception du silence de Cho.


  L’intendant ne savait pas vraiment comment commencer une conversation avec Dai Shen, fils de Yulin.


  Il aimait beaucoup la compagnie de cet homme, un personnage important qui traitait les gens avec simplicité. Cho s’était pourtantmontré très désagréable lors de leur première rencontre ; la honte lesubmergeait chaque fois qu’il y pensait.


  «Je ne sais pas où vous avez l’intention de dormir, mais je vous prie de ne pas vous installer sur mes caisses, merci. »


  Aujourd’hui, il se demandait qui était vraiment cet homme.


  Plus il passait de temps avec lui et plus il le trouvait étrange. Plusieurs choses le mettaient mal à l’aise : son accent indéfinissable,certaines expressions qu’il lui arrivait de mélanger, le teint de sa peauqui trahissait des origines lointaines alors qu’il était censé être né dans lagrande cité de Xi. Ce n’était que des détails, mais Cho était un hommequi prêtait attention aux détails. C’était un fonctionnaire consciencieuxet Dai Shen l’intriguait de plus en plus.


  Cette enquête à propos de Johanna Quinn n’avait fait qu’aviver sa curiosité.


  — Vous m’avez demandé de chercher des renseignements sur une certaine personne, dit-il enfin, presque à contrecœur.


  — La femme de la Rose, oui, dit Dai Shen. Johanna Quinn.


  Il prononçait ce prénom étranger avec une aisance inexplicable. Cho sentit son estomac se contracter. Il regarda droit devant lui.


  — J’ai trouvé le compte-rendu de l’érudit Kang, bien entendu. (Dai Shen ne répondit pas et Cho se força à poursuivre.) C’était à laportée de n’importe qui. Même vous auriez fini par mettre la main dessus.


  — Merci, Cho, dit le soldat d’Ahnenhoon. Vous m’avez rendu un grand service. Merci.


  Dai Shen ne s’arrêta pas, mais il ralentit en approchant des berges d’un canal.


  — Je vous dois bien plus que ce modeste service, Dai Shen. Un simple clerc aurait pu se charger de cette recherche.


  — Vous ne me devez rien. Vous méritiez sans doute cette promotion depuis longtemps.


  Cho avait l’occasion de mettre un terme à cette conversation et d’oublier ses soupçons. Il fit pourtant traîner les choses en longueur. Ilétait fonctionnaire à l’Ascendance depuis sept mille jours. Il travaillaitau Magisterium, le Grand Intérieur, depuis son enfance et il aimaitcet endroit qu’il considérait désormais comme sa patrie. Sa vie n’avaitpas toujours été rose, mais il frissonnait de peur à l’idée de vivre dansle Grand Extérieur. Ne risquait-il pas de tout perdre ? Après tout, quedevait-il à cet inconnu ?


  Il décida de faire preuve de courage.


  — Vous ne vouliez pas faire les recherches sur cette femme vous-même.


  — Non, répondit Dai Shen après un bref moment de silence.


  Cho s’arrêta et regarda son compagnon droit dans les yeux.


  — Suivez-vous la Voie radieuse, Dai Shen ?


  Dai Shen évita son regard et resta immobile. Cho sentit sa gorge se nouer en comprenant que quelque chose de terrible sepréparait.


  — J’ai une autre mission que celle dont je vous ai parlé, dit le guerrier à voix basse. Une mission que j’accomplis avec d’autres Chalins.Il est possible que certaines personnes fassent tout leur possible pourm’empêcher de la mener à bien.


  — Certaines personnes...


  Dai Shen tourna la tête en direction de la colline palatine.


  — Oui.


  Cho avait du mal à respirer ; son estomac était comprimé par un étau.


  — Etes-vous vraiment le fils de Yulin ? demanda-t-il avec une audace dont il ne se croyait pas capable.


  — Je suis envoyé par Yulin. Je vous le jure.


  Cho tourna la tête vers le canal et observa les ondulations de l’eau. Il pouvait partir et faire un rapport à Min Fe, ce qui lui éviterait d’êtreconsidéré comme complice. Cependant, quelque chose le poussait àaider cet homme, à lui offrir une occasion de s’expliquer. Il compritpourquoi il agissait ainsi : à cause de Brahariar.


  Dai Shen tourna la tête vers lui. Son regard était ferme, et pourtant fragile. Il n’était pas facile de se séparer de cet homme.


  Cho reprit la parole d’une voix très basse de manière que les nombreux passants ne l’entendent pas.


  — Je suis habité par le doute, Dai Shen. Je vous dois une faveur et bien davantage. Je vous ai trouvé sympathique dès que je vous aivus, vous et votre amie, sur la Proche. Vous n’avez jamais fait étalagede votre rang et vous avez dit au consul Shi Zu que je vous avais aidé àcomprendre le protocole du Magisterium afin de ne pas perdre de temps.C’était très gentil de votre part. D’un autre côté, vous avez peut-êtreagi ainsi afin que je vous sois redevable et — pardonnez-moi — que jefasse les recherches sur la femme de la Rose à votre place.


  Dai Shen le regardait toujours avec un visage impassible. Il ne protestait pas. Il n’avait pas peur.


  Cho prit une décision avec une impulsivité qui le stupéfia. Des frissons électriques parcoururent sa peau tandis qu’il mesurait lesimplications de son choix.


  — Je suis certain que vous êtes quelqu’un de bon, Dai Shen. Pourquoi ? Parce que vous m’avez demandé d’aider la Joute, Brahariar.Quelle que soit la requête qu’elle est venue présenter au Magisterium,elle a désormais trouvé une oreille attentive. Il fallait une âme généreusepour prêter attention à ses problèmes.


  Cho vit le soulagement se peindre sur les traits de Dai Shen.


  — Merci, murmura le guerrier.


  Ils repartirent en direction de la grande place qui s’étendait devant le hall du seigneur Dormeur.


  — Est-ce que j’ai fait preuve de discernement ? demanda Cho.


  Que pouvait faire Dai Shen — ou quel que soit son véritable nom —, sinon répondre par l’affirmative ? Pourtant, Cho avait besoind’être rassuré à présent qu’il était impliqué dans une trahison dont il neconnaissait même pas la nature.


  — Je pense que ma mission est noble, dit Dai Shen, mais je ne peux pas vous en dire plus. (Il resta silencieux pendant un bref instant.)Et je ne pense pas que vous souhaitiez en savoir davantage.


  Cho jeta un coup d’œil en direction du hall du seigneur Dormeur.


  — Vous avez raison.


  À ce moment, Cho tendit la main et l’ouvrit. Une petite pierre rouge reposait au creux de sa paume. En agissant ainsi, il se rendaitcoupable de non-respect du protocole. Il priait sans doute pour ne pasêtre impliqué dans des crimes plus importants.


  — Je n’ai pas trouvé d’images ni d’enregistrements sonores de la personne concernée... pour l’instant. Voici le compte-rendu del’interrogatoire de la femme Johanna par Kang.


  — Je vous suis reconnaissant, Cho, dit Dai Shen en prenant la pierre.


  Il adressa un sourire à l’intendant qui le lui rendit. Puis il s’inclina et s’éloigna.


  Cho était troublé, mais moins inquiet qu’il l’aurait imaginé. Il avait consacré son existence à étudier des ouvrages et des clartés en craignantà chaque instant de commettre une erreur. La vie prenait une tout autresaveur lorsqu’on croisait le chemin d’une personne telle que Dai Shen.Avait-il raison de devenir son complice ? Il risquait de le payer très cher.


  Que le ciel nous accorde peu de surprises ! songea-t-il dans un accès de ferveur.


  Quinn contourna le bassin à la recherche de la carpe au dos orangé, mais sans succès. Il regagna le Magisterium sans perdre detemps pour s’éloigner autant que possible de Cho.


  L’intendant avait deviné que Dai Shen était un imposteur. Il s’était montré amical, mais c’était un serviteur dévoué du Magisterium,un gardien des règlements, un fidèle adepte de la loi. Quinn s’arrêtapendant un moment pour se calmer et mettre de l’ordre dans sespensées. Il s’adossa contre un pilier en pierre. Cho avait laissé entendrequ’il ne révélerait pas son secret, mais pour combien de temps ?


  Il descendit rapidement au troisième niveau en serrant la pierre rouge dans son poing. Johanna — ou, du moins, un fragment de sapersonnalité — se trouvait dans cette pierre. Quinn avait pris des risquesinsensés en demandant à Cho de faire les recherches à sa place. Au lieude se concentrer sur ses mensonges et ses manœuvres, il s’accrochait àun fil ténu relié à son cœur. Le nœud. Les lignes que la navitar avaitvues. Quinn était prisonnier de cette toile. Il avait négligé son but ets’était autorisé un détour qui risquait de se révéler fatal. Une petite voixle poussait à s’enfuir.


  Pourtant, Cho avait toutes les apparences d’un homme intègre. Qu’avait-il à gagner en attirant l’attention sur Dai Shen ? Il avait partagédes relations amicales avec l’imposteur et il n’était pas impossible qu'onle juge complice. Quinn devait désormais lui faire confiance.


  Le Terrien arriva à sa cellule et sentit une odeur inattendue, mais familière. Quelqu’un était là. Il s’agenouilla, regarda sous le lit et croisades yeux dorés.


  — Anzi, souffla-t-il.


  


  Chapitre 24


  


  


  Je suis allé au cœur du monde et j’’ai vu autour de moi


  Les cinq terres s’étendre vers l’infini.


  L'Arche Radieuse m’a dit de venir et de regarder.


  Je suis venu et j’ai décrit ses trésors dans mon livre.


  La primatie du Fleuve Splendide offrait un spectacle sans pareil,


  Mais ce n’était pas mon pays et le froid monta en moi.


  Le Bras du Ciel semblait sans fin,


  Mon cœurillon jouait son suave refrain.


  Le Chemin Couvert allait au bout du Tout;


  Je le suivais, si fort était son appel.


  Mais j’appartiendrai au Long Regard de Feu à jamais,


  Il est maître de mon cœur, il connaît mes traits.


  


  


  — Chanson des Cinq Primaties


  


  


  Sydney se tenait au pied de la colline. Elle entendait Mo Ti grimper vers le sommet.


  — Qu’est-ce que tu vois ? demanda-t-elle.


  — Rien pour le moment.


  Des cailloux tombèrent en ricochant le long de la pente, mais le colosse poursuivit son escalade. Il n’avait plus besoin de cacher qu’iln’était pas aveugle.


  Un peu plus loin, Riod faisait les cent pas d’un air tranquille. Il chargeait parfois un campagnol des steppes ou un insecte pour sepréparer au combat à venir. Ses pensées submergeaient Sydney commeune tempête d’émotions. L’Inyx mourait d’envie d’empaler Priov, maisil était inquiet à la perspective de démettre le vieux chef.


  La jeune femme pria en silence.


  Fais attention à toi, mon bien-aimé. Ne laisse pas Priov choisir son terrain.


  Rien ne pressait. Riod deviendrait chef avant la saison des amours, dans cinq cent vingt jours. Il avait le temps de trouver des alliés prêts àsoutenir les hérésies qui se préparaient : l’instauration des libres contrats,les yeux de Mo Ti... Sydney mourait d’envie de retrouver la vue et elleespéra que cela arriverait bientôt.


  Pour le moment, le camp était en proie au chaos. Akay-Wat s’entraînait à marcher avec sa jambe artificielle et elle cherchait unenouvelle monture. Tout le monde avait appris que Mo Ti était capablede voir et cette révélation avait provoqué un véritable scandale. Desbagarres avaient éclaté entre cavaliers et entre Inyx, mais personnen’avait osé approcher un couteau des yeux du géant.


  Mo Ti avait accompli un véritable miracle lors de l’amputation de l’Hirrine. Il avait ôté le complexe réseau de muscles du genou avantd’étancher le sang en suturant le moignon. Sydney l’avait aidé grâceaux images envoyées par Riod. Celui-ci était resté présent pendantl’opération et il était donc devenu complice.


  Plus tard, la jeune femme et sa monture avaient écouté, stupéfaites, le géant raconter un rêve interdit : la fin du règne des mantes religieuses.


  Sydney avait frémi de plaisir, mais elle n’en était pas moins sceptique. Elle commençait à peine à trouver une certaine quiétudedans sa captivité, depuis que Riod était devenu sa monture, depuis queMo Ti avait fait son apparition. Le colosse était désormais son ami etson champion. Quant à Riod, elle en était arrivée à l’aimer avec unedévotion curieuse. Elle était prête à lui confier sa vie et, bien davantage,à lui confier son cœur. Ils avaient des points de vue très différents sur lanotion de liberté, mais il lui avait accordé celle qu’elle désirait : la libertéde rester avec lui ou de partir; la liberté de s’exprimer; la liberté d’espérerqu’un jour elle retrouverait la vue.


  Et Mo Ti déclarait soudain qu’elle manquait d’ambition.


  — Les seigneurs sont-ils un couteau dans ton cœur ? lui avait-ildemandé pendant le reflux alors qu’ils étaient assis près de la couched’Akay-Wat.


  À ces mots, Sydney avait senti une vieille blessure se réveiller.


  — Nous avons nos vies, avait envoyé Riod. Nous vivons loin d’eux.


  Plus tard, il avait ajouté :


  — Tout ça n’est qu’un rêve.


  — Un rêve ? Mo Ti s’était approché de Riod pour le regarder droitdans les yeux. Un rêve ?


  — Un rêve voué à l’échec.


  A travers les yeux de sa monture, Sydney avait vu les traits du géant déformés par la colère.


  — Mille fois mille jours de rêve. Ne jamais plus craindre les seigneurs, ne plus jamais courber l’échine devant eux. Les Chalins ont plié, toutes lesraces ont plié à l’exception des Inyx. Mais tout ça n’est qu’un rêve trop vieuxet trop faible.


  Dans un flux de pensées contenant plus d’images que de mots, Sydney avait vu des générations de montures parcourir les plaines,vagabonder et mourir dans la crainte des seigneurs qui voulaient lesasservir. Les Tarigs soumettaient les êtres pensants grâce à la persuasion,grâce à la Voie radieuse. Ils estimaient qu’on leur devait gratitude, peuret respect, ce que les Inyx avaient toujours refusé de leur accorder. Lajeune femme avait vu des centaines, des milliers de montures participerà la Longue Guerre. Les Inyx restés dans la primatie découvraientl’horreur et l’angoisse des combats à travers le lien qui les unissait àleurs camarades partis se battre. Sydney avait partagé leur douleur etleur écœurement.


  — Un rêve trop vieux et trop faible, avait répété Riod.


  — Non ! dit Mo Ti. Le rêve est vivant, mais il a besoin de jambes.


  Il avait alors dévoilé un plan audacieux, voire téméraire, visant à apporter de grands changements. Il faudrait agir dans la clandestinitéet rassembler des alliés avant de passer à l’étape suivante. Quelleimportance si cela prenait des milliers de jours ? Le royaume à venirserait celui des êtres pensants et il serait débarrassé de la présence desseigneurs.


  — Qui sera le chef, dans ce cas ? avait demandé Riod.


  Mo Ti avait détourné les yeux comme s’il n’avait pas de réponse à cette question.


  — Vous verrez. Mais ce ne sera plus des êtres mauvais. (Il se tourna vers Sydney.) Peut-être que ce sera un chef que tout le mondesuivra de son plein gré.


  La jeune femme avait secoué la tête.


  — Les seigneurs nous écraseront. Ils ont la splendeur. Ils ont leurs nefs. Ils ont leurs mains. Ils ont...


  — Tout ça, oui, l’interrompit Mo Ti.


  Le silence s’était installé. Dehors, un Inyx s’était ébroué dans le pré où la harde dormait debout, partageant ses rêves avec les cavaliers.


  — Mais aussi leur point faible, avait repris Mo Ti. Tout le monde a un point faible. Même les seigneurs.


  Sydney avait songé aux Tarigs et essayé d’imaginer où ils pourraient être vulnérables.


  Mo Ti avait poursuivi d’une voix calme et apaisée.


  — Les Inyx doivent trouver ce point faible.


  La jeune femme avait laissé échapper un hoquet de joie et de surprise.


  — Les Inyx sont la clé, avait-elle pensé.


  Riod n’était pas d’accord.


  — Nous les détestons. Nous avons choisi de ne jamais toucher leurs esprits.


  — Il faut que cela change, avait dit Mo Ti.


  Ils avaient regardé Akay-Wat en se plongeant dans leurs pensées respectives.


  À présent, au pied de la colline, Sydney levait la tête vers Mo Ti.


  — Que vois-tu ?


  — Priov approche.


  — Il est loin ?


  — Pas très, maîtresse. De nombreuses montures l’accompagnent.Il était donc venu se battre. Il fallait s’occuper du vieux chef avant de s’attaquer aux seigneurs.


  Mo Ti redescendit avec des gestes puissants et précis. Il enfourcha Distanir.


  Riod s’approcha de Sydney et plia les jambes antérieures pour qu’elle monte sur son dos.


  — Qui accompagne Priov ? demanda-t-elle.


  — Les juments, répondit Riod.


  — Ce n’est pas le bon moment pour l’affronter, dit-elle.


  Ils n’étaient pas assez nombreux pour leur faire face et Priov avait soif de sang. Il écraserait Riod et les libres contrats du même coup.


  Riod resta silencieux. Devant eux, il y avait une gorge qui se terminait en cul-de-sac. L’Inyx se redressa et s’élança vers l’entréedu défilé.


  — Reviens ! supplia Sydney.


  Mais elle ne sentit que la froide résolution de l’Inyx en guise de réponse.


  Mo Ti demanda à sa monture de s’approcher de la jeune femme.


  — Laisse-le prouver sa valeur, maîtresse. Tout commence maintenant.


  En arrivant à l’extrémité de la gorge, Riod ferma son esprit à sa cavalière. Autour de lui, des colonnes de pierre montaient vers le ciel etreflétaient la lumière dorée. Il se tourna pour attendre ses ennemis.


  Mo Ti posa la main sur l’épaule de Sydney.


  — Viens avec moi, dit-il.


  La jeune femme grimpa sur le dos de Distanir et se cramponna tandis que l’Inyx s’engageait entre les parois de pierre. Ils rejoignirentRiod et Sydney mit pied à terre, aussitôt imitée par Mo Ti. Desmartèlements de sabots leur apprirent que Priov et sa suite contournaientles collines.


  À travers les yeux de Distanir, Sydney vit Riod qui se tenait seul au centre d’une espèce d’arène rocheuse. Sa robe noire brillait sous l’éclatde la splendeur.


  L’angoisse et l’excitation colorèrent les images de Distanir lorsque Priov fit irruption dans le cirque de pierre. Feng se laissa glisser de sondos pendant que les juments se rassemblaient en piaffant autour du chefde la harde. Priov s’avança et caracola pour les stimuler. Les cris aigusdes femelles résonnèrent entre les murailles de pierre tandis qu’elleslevaient la queue et projetaient leurs excréments tout autour d’elles.


  Cet affrontement n’aurait pas dû avoir lieu en ce moment. Il aurait été préférable d’attendre la saison des amours, lorsque les jumentsétaient fécondables. Mais le contentieux présent n’avait rien à voir avecelles et tout le monde le savait.


  Riod était toujours immobile. Il économisait ses forces sous le ciel de feu.


  — Mon bien-aimé, souffla Sydney.


  Mo Ti lui fit des remontrances.


  — Ce n’est pas le moment de briser sa concentration, maîtresse.


  Eh bien ! Dans ce cas, songea la jeune femme, qu'on en finisse !


  Elle se concentra afin de mieux recevoir les images envoyées par Distanir. Les juments se calmèrent et reculèrent.


  Une fois sa parade terminée, Priov s’élança.


  Tandis qu’il chargeait, Riod pointa ses cornes en avant. Priov feinta et s’éloigna au triple galop. Il tourna autour de son adversaire, puischargea de nouveau en baissant la tête. Il vira pour frapper, mais Riodl’évita et prit une posture défensive.


  De l’autre côté de l’arène couverte d’herbe aux diamants, Feng se tenait comme une reine, la main posée sur la poignée de son couteau.Sydney caressa le manche du sien. Près d’elle, Mo Ti et Distanirétaient silencieux.


  Priov chargea une fois de plus et les cornes des deux combattants s’entrechoquèrent. La chair se fendit et le sang jaillit. Le sang de Riod.Il avait été touché au flanc. Mo Ti posa la main sur le bras de Sydneypour la soutenir.


  Riod ne se battait pas très bien, car ce n’était pas encore la saison. Priov, lui, avait affûté sa détermination pendant qu’il traversait la steppe.


  Priov chargea de nouveau et les cornes des combattants se heurtèrent dans un fracas affreux. Le chef de la harde planta ses sabots dans le sol et tourna violemment la tête. Les jambes antérieures de Riod plièrent.


  Priov recula et parada devant les juments. Son arrogance lui coûta cher. Riod roula sur le dos et lui assena un puissant coup de pied dansles côtes.


  Fou de rage, Priov se tourna vers son adversaire et essaya d’écraser ses jambes antérieures.


  Du sang jaillit tandis que Riod se relevait précipitamment. Les deux montures étaient épuisées et respiraient par à-coups.


  Une jument s’élança alors au triple galop et percuta Riod avant de s’éloigner. Une autre attaqua à son tour.


  Mo Ti enfourcha Distanir. L’homme et la monture ne formèrent plus qu’un esprit. Ils s’élancèrent vers le groupe des femelles.


  Les juments s’égayèrent dans un tumulte de pensées et d’émotions. Sydney comprit le plan du géant : il ne s’en prenait pas aux femelles, il secontentait de les disperser. Il suivait des lignes précises pour les éloigneret laisser à Riod le temps de reprendre son souffle.


  Priov savait que son adversaire ne tarderait pas à récupérer des forces et il chargea une fois de plus. Il se précipita vers lui tête baissée,les cornes très basses. Leurs crânes se heurtèrent avec violence. Tandisqu’ils reculaient, Riod feinta et blessa Priov à la bouche. Le vieux cheflaissa échapper un cri de douleur.


  Sydney entendit un bruit derrière elle. Elle pivota et tira son couteau. Quelqu’un était là.


  — Petite Rose, gronda la voix de Feng.


  C’était au tour de la jeune femme de se battre. Elle pointa son arme et tourna dans un sens, puis dans l’autre, l’oreille aux aguets.


  Elle entendit un sifflement — celui d’une lame —, puis un second.


  Elle estima la position de Feng et elle plongea dans ses jambes. Son adversaire s’effondra avec un grand bruit sourd et l’adolescente sejeta sur elle. Par malheur, la cavalière de Priov était plus lourde queSydney. Elle lui décocha un coup de poing au ventre et la jeune femmeeut le souffle coupé. Pendant un moment, elle resta impuissante devantun adversaire plus massif et plus expérimenté.


  Mais Feng s’immobilisa en entendant le gémissement des juments.


  — Priov, sanglota-t-elle.


  Elle partit comme une flèche et Sydney se releva tant bien que mal. Un terrible silence s’abattit entre les parois de pierre.


  La jeune femme tituba en direction du centre de l’arène sanglante. Tandis qu’elle se frayait un chemin entre les juments qui ne faisaient plusle moindre bruit, des images se formèrent dans son esprit. Elle vit deuxmontures et des flots de sang. Un des adversaires était debout, l’autre à terre.


  Sydney poursuivit son chemin en essayant de capter d’autres pensées. Elle découvrit la scène à travers les yeux de dizaines d’Inyx:Priov était allongé, le visage déchiré. Une partie de sa joue pendaitcomme un quartier de viande à un étal de boucher. Il voulut se relever,mais Feng le supplia de ne pas bouger. Riod se tenait tout près de là. Ilétait blessé au flanc et à une jambe antérieure, mais il était encore capablede se déplacer. Il approcha de Priov. Feng était à quatre pattes près desa monture. Elle leva les yeux et jeta un regard méprisant au vainqueurtandis qu’elle protégeait la tête de Priov de son corps.


  Riod avait gagné.


  Les juments étaient toujours silencieuses, elles s’efforçaient de mesurer les changements à venir. Riod adressa un signe de tête à deuxd’entre elles. Au lieu de s’effaroucher, elles approchèrent pour le renifler.La tension s’apaisa. Riod parada — à supposer qu’on puisse parler deparade dans son état — au milieu du groupe de femelles et caressaquelques-unes d’entre elles du bout du museau. Aucune ne protesta.Sydney aurait aimé se précipiter vers lui, mais ce n’était pas le momentd’intervenir.


  Riod adressa un bruit de trompette aux juments et toutes — impatientes ou hésitantes — finirent par se ranger derrière lui. Unefois qu’elles furent rassemblées, le nouveau maître de la harde et sa suitepartirent au triple galop, abandonnant le chef déchu à l’article dela mort.


  Mo Ti saisit la main de Sydney et il hissa la jeune femme sur le dos de Distanir. Feng avait le devoir d’abréger les souffrances de Priov.Sydney avait achevé Glovid, mais elle n’avait jamais été très proche decette monture.


  Mo Ti fit tourner Distanir et ils s’éloignèrent.


  — Il a gagné, murmura Sydney en s’effondrant contre le largedos du colosse.


  Elle était épuisée.


  — Oui, ma dame.


  Elle resta appuyée contre lui pendant que Distanir regagnait la plaine. La splendeur était implacable et chaque cahot réveillait leshématomes de la jeune femme.


  — Pourquoi est-ce que tu m’as appelée « ma dame » ? demanda-t-elle soudain.


  — Tu es devenue une dame, puisque Riod a remporté la victoire.


  — Nous n’avons ni seigneur ni dame.


  — Cela viendra.


  Le géant avait de grandes ambitions.


  Peut-être trop grandes, songea Sydney.


  Pourtant, elle était excitée à l’idée que quelqu’un soit là pour les guider. Où le colosse avait-il puisé ces théories révolutionnaires ? Ellelui avait posé la question et il avait répondu que beaucoup de gens lespartageaient.


  — Ramène-moi chez moi, Mo Ti.


  Elle était trop fatiguée pour réfléchir. Riod venait de prendre la tête de la harde et à chaque jour suffisait sa peine.


  Elle sentit la présence de sa monture sur les plaines. Il ne l’avait pas oubliée, mais il se consacrait aux juments.


  Elle lui ordonna de continuer. Elle rayonnait de fierté.


  Plus tard dans la journée, Sydney partit à la recherche d’Akay-Wat.


  La jeune femme avait pris possession des quartiers de Feng et les cavaliers avaient complètement changé d’attitude envers elle. MêmeGerbe — dont le vrai nom était Takko — lui avait adressé un signe de tête,presque un salut.


  Sydney traversa le camp en silence, étonnée par ce déploiement de respect et de courtoisie auquel elle n’était pas habituée. Selon touteapparence, personne ne pleurerait Priov et Feng.


  Elle découvrit Akay-Wat derrière les baraquements. Sa jambe munie d’une prothèse était allongée devant elle. Sydney s’assit sur untas d’argile qui se trouvait là.


  — Maintenant, nous pouvons tous passer des libres contrats, hein ? déclara l’Hirrine en parlant très vite. Nous avons enfin notre motà dire, ma dame ?


  Sydney posa les mains sur ses genoux. Elle était inquiète.


  — Quand seras-tu assez forte pour chevaucher ? demanda-t-elleavec douceur.


  Les oreilles d’Akay-Wat se plaquèrent sur son crâne. Cette question inquiétait l’Hirrine.


  — Oh, Dieu ! pas tout de suite. Akay-Wat doit attendre.


  — Quand tu seras en état de le faire, je veux que tu quittes le camp.


  L’Hirrine perdit le souffle.


  Sydney n’avait ni le temps ni l’envie de discuter avec elle. Soit Akay-Wat était capable de se rendre utile, soit elle ne l’était pas. La jeunefemme s’était endurcie sous la tutelle de Mo Ti et elle avait décidé queles autres devaient faire de même.


  — Nous te trouverons une monture prête à te traiter comme son égale, Akay-Wat. Une fois que cela sera fait, vous rejoindrez la harded’Ulrud. (L’Hirrine était aussi silencieuse que la steppe qui s’étendaitautour d’elle.) Reste là-bas et fais-leur découvrir les libres contrats.


  Un gémissement monta du long cou de l’Hirrine.


  — Ma dame... (Elle respira un grand coup.) Ne me renvoie pas ! Je te servirai, je serai brave, je ferai tout ce que tu me demanderas.Akay-Wat le fera. Je t’en prie, maîtresse.


  Sydney ne supportait pas ces jérémiades. C’était difficile, certes. Akay-Wat était blessée et elle avait peur.


  Sois courageuse, petite Hirrine, songea la jeune femme.


  — Ecoute, Akay-Wat. J’ai besoin de personnes en qui j’aiconfiance.


  — Tu peux me faire confiance. Tu peux.


  — Prouve-le !


  Akay-Wat se leva tant bien que mal et laissa échapper une ululation plaintive.


  Sydney se leva à son tour. Elle posa la main sur le dos de l’Hirrine et appuya avec fermeté. Mo Ti avait fait de même pour lui redonnerconfiance. Akay-Wat resta immobile pendant quelques instants, puisSydney sentit des spasmes sous le cuir tiède. Elle s’éloigna pour laisserl’Hirrine pleurer en paix.


  Et prendre sa décision.


  Chapitre 25


  


  


  Puisses-tu croiser un dragon au ventre plein.


  


  


  — Bénédiction


  


  


  Anzi accompagna Quinn chez la haute préfète. Il lui avait avoué qu’il s’était promené en ville et elle avait refusé de rester dansla cellule, bien décidée à l’empêcher de commettre de nouvellesfolies. Encore heureux qu’il ne lui ait pas parlé de Petite Fille.


  Malgré la tenue et le chapeau tombant volé à un clerc, la jeune femme ne ressemblait pas vraiment à une fonctionnaire du Magisterium.Elle marchait avec trop d’assurance, sans courber le dos et sans plisser lesyeux. Le couvre-chef avait permis de lire la pierre rouge que Cho avaitdonnée à Quinn. Anzi ne s’était pas contentée de subtiliser des vêtementspour accéder au Magisterium, elle avait aussi usurpé une identité. Elleraconta ses exploits avec fierté et le Terrien fut surpris de constater qu’ilétait ravi de la voir malgré le risque que sa présence impliquait.


  — Après tout, je n’étais pas encore prêt à me débrouiller tout seul, plaisanta-t-il.


  Anzi fit la moue, mais finit par sourire.


  — Je suis une égoïste, Dai Shen. Mon oncle m’aurait condamné au fouet s’il avait appris que je t’avais abandonné.


  Elle le laissait sauver les apparences, mais il n’était pas dupe : l’aide de la jeune femme lui était précieuse.


  Il avait été heureux de l’avoir à son côté lorsqu’ils avaient examiné les informations de Cho au cours de la nuit, le compte-rendu desinterrogatoires de Kang. Il s’agissait d’un résumé aride, mais Quinn yretrouva la Johanna qu’il connaissait. Sa femme avait menti sur tout: lapolitique de la Terre et des grandes compagnies, Minerva, la technologiehumaine, mais aussi sur des points plus personnels. Combien d’enfantsavaient-elles ? Huit. Quel âge avait-elle ? Cinquante ans. Il semblait qu’elleait décidé de contrarier ses geôliers même si cela ne lui apportait rien.Elle avait employé tout son esprit et il était clair qu’elle s’était beaucoupamusée. Quinn avait redécouvert pourquoi il aimait cette femme.


  A proximité des bureaux de la haute préfète, les légats étaient légion. Ils longeaient les murs en portant des rouleaux ou ils bavardaiententre eux. Les clercs passaient à côté d’eux en baissant les yeux pouréviter de saluer sans arrêt. Le cœur du monde était enveloppé dans unelueur mauve et le panorama était fragmenté par les colonnes canneléesde la galerie. Cixi recevait ses visiteurs pendant le reflux et, à son étage,tout le monde avait pris l’habitude de travailler la nuit et de dormirpendant la journée.


  Un large escalier menait aux portes du salon de la haute préfète. Des groupes de légats occupaient les marches et jetaient parfois descoups d’œil vers le palier dans l’espoir de voir apparaître Cixi.


  Quinn avait du mal à contenir son enthousiasme. Il se dirigea vers l’escalier sous les regards curieux des magistrats. Comment un hommeportant des vêtements aussi simples pouvait-il espérer se joindre à la filed’attente ? Le Terrien salua les personnes les plus proches. Il était prêt àaffronter son plus grand défi : obtenir l’autorisation de se rendre dansl’apanage des Inyx.


  Anzi s’arrêta au pied des marches et murmura :


  — Je vais attendre ici, Dai Shen.


  — C’est hors de question, Anzi. Ce serait suspect.


  — Je crois que c’est la meilleure solution.


  Les légats les observaient. Il ne fallait pas s’attarder. Quinn regarda la jeune femme. Brave Anzi. Elle prenait tant de risques pourlui. Il décida de lui donner quelque chose à faire.


  — Trouve-moi un jouet, un petit bateau.


  La jeune femme lui jeta un regard surpris. Il baissa la voix et écarta les mains.


  — À peu près de cette taille. Un bateau qui flotte vraiment.


  Il se tourna vers le légat chalin qui gardait les portes du salon de la haute préfète. Les échauffements avec Min Fe et Shi Zu étaient terminés.


  — Maintenant, c’est au tour du dragon, lâcha-t-il.


  — Souviens-toi de ne pas lui marcher sur la queue, souffla Anzi.


  Quinn gravit les marches en se frayant un chemin entre les légats et les proconsuls chalins, yslis ou hirrins : les plus beaux spécimens de lavolière de Cixi. Les magistrats l’observèrent tandis qu’il se dirigeait versle palier sans une hésitation, sa convocation à la main. Il se présenta augardien qui vérifia le document avec attention. Tout était en ordre et leChalin ouvrit les portes. A cet instant, Quinn aperçut un visage familierparmi ceux qui se tenaient sur le côté. Min Fe s’inclina. Il ressemblait àun chacal au milieu d’une bande de lions.


  Quinn entra dans un grand hall. Il était désormais dans le domaine de Cixi. Il éprouva une pointe d’inquiétude: et si la hautepréfète le reconnaissait ? Contrairement aux Tarigs, les Chalins avaientune excellente mémoire des visages. Un serviteur hirrin montait la gardeprès d’une autre porte. Sur le sol, l’extrémité d’une espèce de queue deserpent émergeait de sous le battant.


  Quinn approcha et le domestique le fit entrer dans la pièce voisine, une grande salle décorée avec faste et bordée de colonnes qui offrait unevue magnifique sur la cité. Encadrée de six serviteurs, Cixi était assisesur un fauteuil disposé sur une estrade. La haute préfète ressemblaità un enfant perché sur un siège immense. Ses pieds reposaient surun tabouret. Un Hirrin agenouillé près d’elle lui peignait les ongles.L’organe de Jacobson du Terrien perçut l’odeur du vernis et le parfumdu domestique.


  La robe droite et la coiffure de la haute préfète donnaient une image solennelle mais, ainsi que Quinn l’avait déjà remarqué, la femmeétait à peine plus grande qu’une enfant. Ses cheveux noir de jais formaientun grand bonnet qui encadrait un visage ridé. Ses ongles mesuraient sixou sept centimètres de long et leurs extrémités étaient recourbées. Ellen’avait pas changé.


  Près de l’estrade, un homme adipeux se tenait légèrement en retrait. Il portait une tunique et un pantalon si amples qu’il semblaitempêtré dans une tente. Quinn reconnut Zai Gan. L’obèse lui jeta unregard noir tandis que les bourrelets de son visage tremblotaient. Ilressemblait à son frère, en plus méchant.


  Quinn s’inclina et remarqua que le motif en forme de serpent s’étendait sous ses pieds. Il s’aperçut alors qu’il ne s’agissait pas d’unserpent, mais d’un dragon avec des écailles et une moustache. Des dentsétincelantes brillaient dans sa gueule qui esquissait un étrange rictus.


  Quinn se redressa et Cixi le foudroya du regard. L’Hirrin qui vernissait ses ongles s’interrompit et regarda le Terrien.


  La haute préfète se tourna vers Zai Gan. Sa voix n’avait rien perdu de son autorité.


  — Il piétine Langue de Feu, proconsul. Vous avez vu ?


  — C’est honteux, haute préfète.


  Quinn était parvenu à scandaliser Cixi avant même d’ouvrir la bouche.


  « Il piétine... »


  Il baissa les yeux et s’aperçut qu’il se tenait sur le dragon. Il fit un pas de côté. De part et d’autre du trône, les serviteurs hirrins hochèrentla tête à l’unisson.


  Cixi le regarda avec un sourire narquois.


  — Vous êtes né dans un mineural ?


  — Je suis le désespoir de mon noble père, Votre Opalescence.


  La vielle femme l’observa pendant un moment.


  — Ne nous sommes-nous pas déjà rencontrés, requérant ?


  Elle avait plissé les yeux et son visage était devenu méfiant.


  — C’est la première fois que j’ai cet honneur, haute préfète.


  — J’ai pourtant l’impression de vous avoir déjà vu.


  Le silence s’installa, assez longtemps pour que l’estomac de Quinn se transforme en boule d’angoisse.


  Le manucure hirrin souffla trop fort sur les ongles de la haute préfète et celle-ci retira sa main d’un geste brusque. Elle fronça lessourcils et lissa les plis de sa robe.


  — Un vague fils de Yulin... Je dois me tromper. Est-ce que votre père affirme toujours qu’il est capable de satisfaire dix femmes ?


  — Il n’y en a plus que neuf, Votre Opalescence.


  Il avait vu le cortège funèbre de Caiji.


  La haute préfète laissa échapper une série de hoquets qui devait faire office d’éclat de rire.


  — Quand bien même ! (Les domestiques hirrins firent papillonner leurs lèvres pour signifier leur amusement et toute trace de soupçondisparut du visage de Cixi.) Laquelle affirme être votre mère ?


  — Je suis un être insignifiant, haute préfète. Aucune d’entre elles n’a revendiqué ma naissance.


  Zai Gan connaissait l’apanage et les proches de son frère. Quinn devait éviter de donner trop de détails sous peine d’être percé à jour.


  Par malheur, sa marge de manœuvre était inexistante : c’était Cixi qui menait la conversation.


  La haute préfète examina ses ongles mauves et fluorescents.


  — Eh bien ! bâtard du Guide resplendissant, Yulin cherche-t-il à m’insulter en m’envoyant un émissaire aussi insignifiant ?


  — Le sous-légat Min Fe estimait en effet que je n’étais pas digne de vous rencontrer. Il était prêt à me renvoyer chez moi afin de m’empêcherde scandaliser la grande Cixi. (Il jeta un coup d’œil vers le dragon quis’étalait sur le sol.) Vous auriez peut-être dû l’écouter.


  Les serviteurs attendaient comme des pions sur un échiquier. C’était à la reine de prendre l’initiative.


  Cet endroit était un centre décisionnel important. Il suintait le pouvoir. Quinn se souvint de Ghoris la navitar quand elle avait saisi etrassemblé les lignes de choix et de destin. Cette pièce était zébrée pard’innombrables fils invisibles, par les ombres brûlantes d’impératifsréels ou souhaitables. Quinn n’avait qu’à tendre la main pour les attraperet pour les tirer vers lui.


  La voix de Cixi lui parvint comme une vibration à la limite de la perception humaine.


  — Peut-être qu’il en faut davantage pour scandaliser la haute préfète.


  — Je suis heureux de l’apprendre. Ce n’est pas ainsi que j’imaginais votre personnage.


  — Et comment imaginiez-vous mon «personnage», émissairebâtard ?


  Quinn décida de s’essayer à la flatterie.


  — Une femme qui porte le dragon, la seule et l’unique à oserle faire.


  Cixi pointa un ongle bleu sur lui.


  — Ah ! cet homme est complètement idiot, ou trop intelligent. (Elle se tourna légèrement vers Zai Gan.) Quel est votre avis sur laquestion, proconsul ?


  — Je pense que c’est un idiot, marmonna le frère de Yulin.


  Cixi ferma les yeux pendant un instant. Ses paupières étaient couvertes de paillettes argentées.


  — Je suis entourée par des idiots. Pourquoi pensez-vous que j’ai un faible pour les serviteurs hirrins, émissaire ?


  — Parce que les Hirrins sont incapables de mentir, réponditQuinn.


  Cixi jeta un regard noir au proconsul.


  — Ce n’est pas le cas des Chalins, n’est-ce pas ?


  Zai Gan approcha de l’estrade.


  — En effet, Votre Opalescence.


  — Cessez d’employer ce titre ridicule !


  Quinn se promit de ne pas oublier cette remarque. Zai Gan se tortillait comme un ver sous le regard de la haute préfète. Cixi se tournavers Quinn et lui fit signe d’approcher.


  — Venez par ici, émissaire.


  Le Terrien obtempéra. Le manucure hirrin libéra le tabouret sur lequel il était installé et l’offrit à Quinn. Celui-ci s’assit. Il croisa leregard de la haute préfète et réussit — espéra-t-il — à rester de marbre.Les cheveux de Cixi étaient enduits d’une cire rance que le parfumdes poudres corporelles qu’elle utilisait parvenait à peine à couvrir. Lapetite femme ressemblait à une reine des gnomes présidant une cour decréatures grotesques. Elle ignorait encore que la plus étrange d’entre ellesétait ce vague fils de Yulin.


  Elle poursuivit sur un ton moins formel.


  — Pourquoi devrions-nous nommer des Inyx au rang d’officieralors qu’ils sont incapables de verbaliser des ordres ?


  — Ma dame, ils peuvent communiquer entre eux à distance etcoordonner des opérations.


  Cixi leva un de ses ongles vernis pour faire une remarque.


  — Mais sans un bruit. Nous nous méfions de ceux qui murmurent.


  Quinn hocha la tête.


  — Sage décision, à condition que ceux qui murmurent le fassent à dessein. Les Inyx n’ont pas d’autre moyen de communication.


  Zai Gan laissa échapper un reniflement méprisant et Cixi le foudroya du regard pour cette impertinence.


  — Alors, dites-moi, fils de Yulin, comment nous assurer de leur loyauté ? Ils n’ont jamais prêté allégeance. Nous voyons chaque jourqu’ils n’ont aucun respect pour les splendides seigneurs. Ils n’ont niécriture, ni musique... Rien qui leur permette de célébrer la gloire deleurs créateurs tarigs. Est-ce normal ? Est-ce une preuve de loyauté ?


  — Ils prouveront leur loyauté en combattant au nom des hautsseigneurs. Ce sera plus édifiant qu’un salut ou qu’un poème.


  Cixi esquissa un petit sourire inquiétant qui dévoila une rangée de dents jaunies ressemblant à des grains de maïs.


  — Le combat est plus édifiant qu’un salut ? Chercheriez-vous àinsulter mes légats ?


  — Je suis né dans un mineural, déclara Quinn sur un ton mi-contrit, mi-ironique.


  L’expression de la haute préfète hésitait entre l’agacement et l’amusement. Elle reprit la parole et Quinn crut deviner que le premieravait gagné.


  — Mais on vous a envoyé à la cour du dragon pour y porter unerequête d’importance. C’est curieux.


  — Mon père m’a offert une chance de racheter des erreurs passées, ma dame. Si je remplis ma mission, je serai pardonné.


  Cixi grimaça comme si elle était harcelée par un moucheron.


  — Cela ne me concerne pas.


  — En effet, haute préfète. Je vous demande pardon.


  Mais il lui avait quand même présenté ses motifs personnels et, si Cixi avait un cœur, elle en tiendrait peut-être compte. Malgré sesresponsabilités, elle devait bien être sensible à quelque chose.


  Cixi adressa un signe de tête à Zai Gan qui avança vers Quinn. Il était si gros que le Terrien se sentit minuscule.


  — Comment les Inyx pourraient-ils conduire une bataillepuisqu’ils ne parlent pas ? demanda le poussah.


  — Votre Excellence, ils envoient leurs pensées dans l’esprit des autres. C’est un système de communication très efficace, mais paspour diriger une armée. En revanche, il n’y aurait aucun problèmedans le cas d’une unité d’Inyx placée sous le commandement d’unInyx. Les grandes décisions stratégiques resteraient entre les mainsdes généraux chalins.


  Cixi regarda l’ongle de son index qui brillait plus que les autres. Une série de caractères s’y afficha et la haute préfète l’examina avecattention.


  — Pourquoi Yulin s’intéresse-t-il tant aux Inyx ? demanda-t-elle. Le sous-légat Min Fe a fait remarquer qu’il n’avait aucune raison de sefaire leur avocat.


  Des mots continuaient à se former sur son ongle et Quinn se demanda si Min Fe ne participait pas au débat de manière indirecte.


  — Min Fe vit au milieu de ses papiers depuis trop longtemps. Les informations qu’il possède sur maître Yulin sont dépassées. A supposerqu’un jour elles aient été exactes.


  Cixi se figea.


  — Et les informations de la haute préfète ? demanda-t-elle. Sont-elles aussi fragiles ?


  — Je vous demande pardon, ma dame. Les relations entre Min Fe et moi ne sont pas des plus cordiales. Nous nous sommes abaissés à desquerelles indignes et nous avons tendance à nous oublier lorsque nousabordons certains sujets.


  L’ongle se couvrit de caractères outrés. Cixi les lut avec attention. Selon toute apparence, elle aimait les ragots et les coups bas.


  — Les motivations de maître Yulin sont très simples, ma dame, poursuivit Quinn.


  Zai Gan éclata.


  — Le bâtard, fils banni de Yulin, connaît les intentions de songéniteur mieux que le propre frère de celui-ci ?


  Le proconsul croyait avoir l’oreille de Cixi, mais Quinn savait qu’il se trompait. Il saisit l’occasion.


  — Le proconsul a quitté l’apanage depuis un certain temps et il n’a jamais cherché à renouer les liens. Je pense donc qu’un bâtardinsignifiant est mieux placé que lui pour parler de ce qui se passe à Xi.


  Cixi abandonna sa lecture pour observer les deux hommes avec jubilation.


  Les yeux de Zai Gan exprimaient du mépris à l’état pur.


  — Vous êtes bien présomptueux, souffla-t-il. (Il parla plus fort.) Ainsi, expert de Xi, racontez-nous les secrets qui motivent la requêtede Yulin.


  Quinn avait préparé sa réponse.


  — Il n’y a jamais eu de secrets, Excellence. Les Inyx sont deredoutables combattants, mais ils sont de moins en moins nombreuxà rejoindre nos rangs. Cette clarté leur inspirera le désir de se battre ànos côtés.


  — Il est regrettable que cette inspiration ait dix mille jours deretard, marmonna Cixi.


  Quinn réagit sans réfléchir... et il regretta aussitôt ses paroles.


  — Maître Yulin devrait peut-être prendre des leçons de célérité auprès de Min Fe.


  Le visage de Cixi s’assombrit.


  — Est-ce que vous critiquez la diligence de mes services, émissaire ? Est-ce que vous avez l’audace de me parler en tant qu’égal ?


  Elle se leva et le serviteur hirrin recula aussitôt le tabouret qui soutenait ses pieds. La haute préfète souleva sa lourde robe et descenditde son siège. Quinn se leva à son tour pour s’écarter de son chemin.La petite femme se dirigea vers une fenêtre et, tandis qu’elle passaitprès de Zai Gan, le Terrien aperçut l’icône brodée dans son dos : unincroyable dragon argenté représenté dans les moindres détails. Des filsrouges, verts et bleus coloraient les écailles, les nageoires et les dentsde l’animal.


  Zai Gan suivit la haute préfète et se pencha vers elle pour murmurer quelque chose à son oreille.


  Cixi se tourna vers Quinn et s’efforça de le toiser du haut de ses chaussures à talonnettes, mais elle ne devait pas mesurer plus d’unmètre trente.


  — Je repose ma question: pourquoi cette clarté n’a-t-elle pas été présentée plus tôt ? Qu’est-ce qui a changé ? Pourquoi Yulin a-t-ilchangé ? Jusqu’ici, ce poussah s’intéressait davantage à ses femmes qu’àla guerre !


  — Je suis incapable de répondre à votre question, dit Quinn.


  Il regarda la haute préfète et l’énorme proconsul qui se tenait près d’elle. Malgré leur différence de taille et de masse, il était impossible dese méprendre sur celui qui détenait le pouvoir. La magistrate au dragonirradiait l’autorité par tous les pores de sa peau.


  Elle approcha de Quinn.


  — Tiens donc, vous voilà devenu idiot tout d’un coup ? Vous décidez quand il faut être intelligent et quand il faut être ignorant ?


  — Je ne suis pas légat et je ne sais rien des jeux de cour, ma dame.


  — Les jeux de cour, siffla Cixi en levant la tête vers lui. Mes questions ne sont donc qu’un simple jeu de cour ?


  Quinn était allé trop loin. Cixi avait des sentiments partagés envers la bureaucratie: elle la méprisait, mais c’était également sonélément. Il s’inclina en espérant qu’on le croirait maté.


  Cixi baissa la voix en tournant la tête vers les serviteurs hirrins qui tendaient l’oreille.


  — Je n’ai jamais apprécié Yulin et il m’a toujours méprisée. Notre antipathie remonte si loin que nous en sommes venus à la chérir.(Ses yeux couleur d’ambre se posèrent sur Quinn.) C’est peut-être laseule chose qui parle en votre faveur. (Elle se tourna vers Zai Gan.)Laissez-nous, proconsul.


  — Votre Opalescence ! je n’ai pas fini de poser des questions, protesta Zai Gan.


  — Eh bien ! Son Opalescence n’en a plus, elle. Cet entretienest terminé.


  Quinn en oublia de respirer. Terminé ?


  Zai Gan s’inclina avec lenteur et quitta la pièce avec une grâce étonnante pour un homme de sa corpulence. Mais Cixi ne donna pascongé à Quinn.


  Elle s’approcha de lui.


  — Après mûre réflexion et contre l’avis de mes fonctionnaires, dit-elle sur un ton officiel, j’ai pris la décision de mettre la requête demaître Yulin à l’épreuve. Nous allons incorporer quelques Inyx commeofficiers. Cette faveur nous attirera peut-être leur bonne grâce. (Quinnla regarda, stupéfait.) En d’autres termes, j’approuve votre clarté et jevous laisse poursuivre votre chemin. (Elle esquissa un petit sourirenarquois.) Alors ? Pas de remerciements ? Pas de saluts ?


  — Ma dame, mille mercis ! lâcha Quinn en s’inclinant avec déférence et sincérité.


  Il exultait. Il avait bien analysé la personnalité de la haute préfète : c’était une femme fière et sèche, mais elle était impressionnée par leshommes qui ne se prosternaient pas devant elle.


  — Si cette proposition se révèle inapplicable, ajouta Cixi, votre seigneur considérera peut-être que la faute vous en revient. Cela n’auraitrien d’étonnant de la part de ce vieil ours.


  — Mon père me sera peut-être reconnaissant de mes efforts, dit Quinn en essayant de cacher son enthousiasme.


  Cixi fit siffler l’air entre ses dents et son visage se plissa un peu plus.


  — La bonté lui serait-elle venue en même temps que l’embonpoint ?


  Elle le congédia d’un geste.


  Tandis qu’il se tournait vers la porte, la haute préfète ajouta :


  — Vous n’étiez pas préparé à cet entretien. Aucun requérant n’ose se tenir sur le dragon.


  Quinn pivota vers elle.


  — Le consul Shi Zu m’a donné des conseils, mais ils étaient sinombreux que je me suis endormi avant la fin.


  Cixi sourit.


  — Shi Zu est un Adda intarissable et trop vêtu.


  Elle examina Quinn pendant un moment, puis ajouta d’une voix presque amicale :


  — Etes-vous un comploteur, Dai Shen ?


  — Je suis ce que je suis, haute préfète.


  — Oh ! j’en doute fort. Ici, tout le monde se cache derrière unmasque... à l’exception des Hirrins. (Elle se pencha en avant.) Je n’aiaucune confiance en vous, émissaire. Vous êtes trop intelligent pourêtre un vague fils de Yulin. Qui que vous soyez, sachez qu’aujourd’huivous avez perdu quelque chose que vous regretterez peut-être un jour.


  — Quoi donc, ma dame ?


  Dans la pièce, les lignes de pouvoir devinrent collantes, puis elles s’effondrèrent. Quinn espéra qu’elles se refermaient autour de Cixi etnon de lui.


  — Votre anonymat. Sachez que vous êtes désormais sous ma surveillance.


  — J’ai fait beaucoup d’efforts pour attirer votre attention, ma dame.


  C’était la première fois qu’il ne lui mentait pas.


  — Vous savez manier les mots. Peut-être que vous feriez un bon légat en fin de compte.


  Quinn s’inclina.


  — Que Dieu daigne ne pas me regarder !


  — Hmmm...


  Le bruit de gorge de la haute préfète évoquait le ronronnement d’un dragon.


  


  Chapitre 26


  


  


  Ces trois choses sont insignifiantes:


  l’homme-dieu, le béku, le clerc.


  Mais une seule d’entre elles


  Est enterrée dans le ciel.


  


  


  — Adage du Magisterium


  


  


  Quinn descendit l’escalier et constata que Min Fe et Anzi n’étaient pas là. Les magistrats le regardaient avec insistanceet le Terrien sentit leurs yeux vriller sa nuque. Il ne leur prêtapas attention. Il était tout à sa joie. Il avait remporté la partie malgré lesdoutes de la haute préfète. Elle ne lui faisait pas confiance, mais elle nefaisait confiance à personne. Elle savait que Yulin était trop paresseuxpour se lancer dans de tels projets. Elle avait flairé quelque chose delouche et son odorat la trompait rarement.


  Alors qu’il regagnait sa cellule, il aperçut Brahariar dans le couloir. La Joute se dirigeait vers lui en saluant toutes les personnes qu’elle croisaitsur son passage. Quinn lui adressa un signe, mais elle fit mine de ne pasle voir. Elle passa tout près de lui et murmura sans s’arrêter :


  — Cho. Dans les catacombes. Maintenant.


  Les catacombes. C’était un endroit tout indiqué pour bavarder en toute discrétion si Cho avait quelque chose à lui dire. Quinn descenditjusqu’à sa cellule, puis il se dirigea vers le bord du Magisterium poursemer d’éventuels espions. Il se rendit à son balcon préféré et contemplale paysage pendant un moment. Il n’était pas venu là depuis sa rencontreavec Hadenth, trois jours plus tôt. Il observa la mer scintillante parseméede nuages changeants et se demanda où se trouvait la lointaine primatiedu Long Regard de Feu, l’endroit où Sydney était retenue.


  Au bout d’un certain temps, il se leva mais, au lieu de prendre son chemin habituel, il gagna le Magisterium par un autre niveau en empruntant une courte rampe. Il espéra que la discrétion de Cho n’était pas de mauvais augure. Il baissa la tête et se glissa dans un passagesecret que Brahariar lui avait montré. Il émergea au cinquième niveauet s’éloigna aussi vite que possible sans attirer l’attention. Le couloirsecret ne l’avait pas conduit jusqu’aux catacombes, mais il lui avait sansdoute permis de semer d’éventuels poursuivants. A l’étage des clercs -le plus petit et le plus peuplé des niveaux de la cité —, des centaines decolonnes de puits à pierres formaient des forêts presque impénétrables.Vêtus de leurs robes en soie blanche, les clercs ressemblaient à desanges castrés... Une image en contradiction avec le simple béku brodésur le dos de leurs habits. Quinn décida d’éviter l’entrée officielle descatacombes et il se fraya un chemin entre les colonnes pour atteindreun point d’accès moins fréquenté. Il savait où il allait. Les souvenirsdes entrailles de la cité se réveillaient comme si le vent chassait le sablecouvrant un bas-relief. Il eut l’impression que, s’il restait là, sa mémoirelui reviendrait. Mais c’était impossible. Il quitterait l’Ascendance dèsque l’accord de Cixi serait enregistré dans la pandecte et que ses papiersseraient en règle. Il devait attendre un peu avant de percer le plus grandsecret de l’Entier : celui des corrélats. Mais ce n’était que partie remise.Il chercherait un moyen de renvoyer Sydney sur Terre, mais il resteraitdans l’Entier.


  Il s’arrêta devant les portes menant aux catacombes. Quelque chose était écrit sur les battants. Les Trois Vœux. : « Tu ne révéleraspas l’existence de l’Entier au non-Entier, /Tu feras régner la paix dansl’Entier, /Tu t’efforceras d’étendre l’emprise de l’Entier. » Quinnentra et descendit un escalier étroit qui le conduisit enfin au fond dela cité flottante.


  Il franchit un mur d’air glacé — la barrière de contrôle climatique -et se retrouva dans une salle plongée dans la pénombre. Il savait que cet endroit était rempli de bannières en l’honneur des corps incinérés.Un souvenir lui revint en mémoire : tous les habitants de l’Ascendanceespéraient qu’ils auraient un jour l’honneur de planter leur drapeaufunéraire dans les catacombes de la cité. Jadis, Quinn avait cru qu’ilreposerait dans ces cryptes. Tandis qu’il marchait, le sol s’éclairaitdevant lui et s’éteignait dans son dos, le nimbant ainsi d’un halo delumière. Sur les côtés, des étendards jaillissaient des emplacementsfunéraires qui faisaient songer aux rayons de miel d’une ruche. Quinnétait seul, entouré par les ténèbres.


  La hiérarchie de l’Ascendance persistait jusque dans la mort. Le Terrien se trouvait dans le secteur des clercs. Les étendards étaientfrappés d’épitaphes comme : « Clerc des Humbles Tâches et des MaîtresGlorieux » ; « Serviteur Fidèle du Consul Jin Se » ; « Trente Mille Joursde Bonheur». Les bandes de tissu scintillaient lorsque les fabberséliminaient la poussière qui s’y déposait.


  Quinn s’immobilisa en entendant un bruit. Une silhouette en blanc sortit d’une travée latérale et approcha de lui. Il reconnut Anzi.


  Elle frappa le sol du talon et les dalles lumineuses s’éteignirent.


  — Anzi, murmura Quinn dans l’obscurité. J’ai rendez-vous avec Cho. Est-ce que tu sais pourquoi il m’a demandé de venir ici ?


  — Je ne savais même pas qu’il voulait te voir. Je t’ai suivi. J’avais peur de te parler en public. Un légat me filait.


  — Min Fe, lâcha Quinn. (Il attendit un instant.) Elle a donné son accord, Anzi.


  — Oh ! Shen ! c’est vrai ?


  Il ne voyait pas le visage de la jeune femme dans les ténèbres, mais sa voix trahissait une grande joie.


  — Je te raconterai plus tard mais, oui, elle a donné son accord.


  Ils restèrent silencieux pendant un moment, à l’affût d’un bruit ou d’un éclat de lumière, mais seuls les morts leur tenaient compagnie.


  Anzi prit la main de Quinn et y posa quelque chose. Elle avait rempli sa mission, elle avait trouvé un bateau miniature.


  Quinn l’examina à tâtons. C’était un jouet grossier, indigne de remplacer le superbe modèle réduit de Petite Fille, mais il faudrait bienqu’il fasse l’affaire.


  — Je suppose que ce n’est pas pour ta fille.


  — Non.


  Il n’avait pas encore eu le temps de tout lui dire. Il relata sa rencontre avec Petite Fille. Il songea qu’Anzi devait être furieuse et il futheureux de ne pas voir son visage dans l’obscurité.


  La jeune femme resta silencieuse pendant un moment.


  — Tu t’intéresses donc aux enfants tarigs parce que ta fille te manque ?


  — Je ne sais pas, avoua Quinn.


  — Dai Shen, je crois qu’il est grand temps que nous partions d’ici.


  — Nous partirons bientôt.


  Anzi essaya de prendre le jouet, mais Quinn refusa de le lâcher.


  — Anzi, il y a autre chose. (La jeune femme se figea.) C’est à propos de Cho. Je ne lui ai pas seulement demandé de consulter lecompte-rendu de l’interrogatoire de ma femme. (Anzi resta silencieuseet il poursuivit à voix basse.) La navitar a dit que Johanna était au centredes événements... des événements qui se rapportent à moi. Cela atoujours été le cas.


  — Je sais, dit Anzi d’une voix lugubre.


  Le silence s’installa. Autour d’eux, les étendards semblaient taillés dans de l’albâtre.


  — J’ai demandé à Cho de vérifier un nom, souffla enfin Quinn.


  Arlis.


  — Arlis ?


  — C’était le nom de jeune fille de Johanna. Elle a peut-êtredissimulé des informations en employant des mots-clés. J’ai demandé àCho de vérifier un certain nombre d’entre eux.


  — Que les Cieux nous cachent à la vue de Dieu, souffla Anzid’une voix à peine audible. Cho sait maintenant que ce n’est pas unesimple curiosité qui te motive. C’est une obsession. L’obsession d’unhomme que tu ne peux pas être.


  — C’est possible.


  Il avait mis Anzi et Cho en danger, mais il avait l’intention d’y remédier. Il existait toujours une porte de sortie.


  Mais, en ce moment, il cherchait plutôt une porte d’entrée. Des secrets se cachaient dans le Magisterium, des secrets de Johanna. Lanavitar le lui avait fait comprendre, même si elle ne l’avait pas expriméclairement. Il n’avait pas été très difficile de le pousser à enquêter surJohanna, ou sur ce qui restait d’elle.


  Un raclement se fit entendre. Quelqu’un se trouvait dans la travée voisine. Le bruit fut soudain interrompu par un claquement sec. Anzifrappa du talon et le sol s’illumina sous ses pieds. Dans la faible lumière,les deux compagnons remarquèrent qu’une urne avait disparu. Quelquechose s’agita de l’autre côté de l’alvéole vide. Une main.


  Elle s’ouvrit et une petite pierre rouge apparut. Quinn la prit. La main disparut et le conteneur ovale reprit sa place dans la niche. Quinnet Anzi tendirent l’oreille, mais le mystérieux inconnu s’était volatilisé.


  Le Terrien observa la pierre rouge.


  — Tu la liras plus tard, souffla Anzi en jetant des regards inquiets autour d’elle.


  Quinn la regarda d’un air déterminé.


  — Nous devons trouver un endroit où tu pourras monter la garde pendant que je consulte les données de cette pierre.


  Il l’entraîna vers le mur extérieur circulaire des catacombes, puis il lui emprunta son chapeau de clerc. La jeune femme se posta dans uncoin et surveilla les alentours.


  Quinn s’immobilisa dans l’obscurité et le silence. Il avait les mains moites. Il inséra la pierre dans le puits informatique du couvre-chef. Ilattendit qu’elle se dissolve et qu’elle se connecte.


  Et Johanna fut avec lui. Il n’entendit que sa voix, mais elle semblait toute proche. Il fit un effort pour dominer son émotion. Tandis qu’ilse concentrait sur ses paroles, il se rendit compte que la disparition desa femme avait laissé un grand vide en lui. Johanna lui parlait. Elleracontait que son interrogateur, l’érudit Kang, en était venu à l’apprécierau fil des ans. Johanna l’avait supplié de cacher cette pierre dans lesarchives et de révéler son existence à Titus.


  Mais Kang n’en avait rien fait, ou Titus Quinn avait déjà fui l’Entier quand il s’était décidé à agir.


  Quinn resta assis le dos au mur, berçant le chapeau dans ses bras.


  Johanna affirmait que le seigneur Inweer la tuerait s’il découvrait ce message. Titus devait donc détruire la pierre rouge dès qu’il l’auraitécoutée et, surtout, ne pas en garder de copie.


  Elle raconta qu’elle voulait refaire sa vie et qu’il devait faire de même.


  — Non, murmura-t-il.


  Johanna éclata de rire comme si elle l’avait entendu.


  «Mais si. Il ne nous reste rien d’autre. Nous sommes séparés. Il ne faut pas vivre dans le passé. Je ne suis pas désespérée et tu ne devrais pasl’être non plus. Même quand ils ont emmené Sydney, j’ai pensé qu’elle sedébrouillerait. Dans le cas contraire, je n’aurais pas pu continuera vivre. »


  Johanna était-elle morte de chagrin parce qu’on lui avait donné de fausses informations sur le sort de sa fille ? Ce n’était pas le momentde se laisser distraire par des hypothèses.


  « Sydney a été envoyée dans l’apanage des Inyx, je suis certaine que tu es au courant. On raconte qu’il n’y a que des esclaves là-bas mais, grâceà Dieu, elle est maintenant hors de portée des griffes de Hadenth. Nous nela verrons plus, Titus. Je prie pour elle. Je sais que tu n’es pas très croyant,mais il faut que tu trouves la force de vivre. Il faut que tu trouves un moyende rentrer chez nous. Tu dois informer la Terre que cet endroit est horrible.C’est un monde dont les habitants détestent Dieu. Eh oui, je sais que celane te dérange guère.


  Mais Dieu est sans importance. En ce qui nous concerne... (Elle soupira.) Que puis-je dire de plus ? J’espère que tu as trouvé quelqu’und’autre. Ce serait tout à fait normal, je te l’assure. Je me suis refait unevie, dans la mesure du possible, et tu devrais faire de même. Si tu voyaisdans quel endroit le seigneur Inweer me garde, tu comprendrais que nousne nous reverrons plus jamais. Je ne suis pas triste, Titus. La vie est uncadeau divin, même ici, même pour toi, quelles que soient les souffrancesque tu endures.


  J’en viens au plus important. Même Kang ignore la vérité. Personne n’est au courant en dehors des seigneurs et de moi. (Elle se tut pendant unmoment.) Tu as entendu dire que ce monde dispose d’une machine quiprotège Ahnenhoon d’une invasion. C’est un mensonge. La forteresse n’a pasété construite pour repousser les Paions. Les soldats de l’Entier s’en chargenttrès bien sans elle.


  La machine en question sert de plus noirs desseins. Elle est la clé des murs des tempêtes et de la splendeur. Je ne m’étais pas vraiment intéressée àces curiosités locales, et toi ? Nous aurions dû. Elles demandent une énergiequi dépasse l’imagination. La source que les seigneurs utilisaient dans leCœur, leur monde d’origine, s’épuise et ils ont l’intention de vampiriser laRose. Je ne sais pas comment cela est possible, mais ils en sont capables. Tuconnais leurs pouvoirs.


  Je crois qu’ils ont déjà commencé. L’Entier ne consomme pas beaucoup d’énergie pour le moment, mais les seigneurs ont l’intentionde transformer la Rose en une gigantesque chaudière, une étoile géante, sij’ai bien compris. C’est la meilleure forme d’énergie possible pour nourrirce monde. Notre univers n’a plus que quelques siècles à vivre avant dedisparaître. C’est difficile à concevoir, mais rappelle-toi ce que tu sais desTarigs et tu comprendras que cela n’a rien d’impossible. Titus, tu dois tedemander comment j’ai découvert de tels secrets. Je vais te le dire. J’ai trouvéune certaine paix ici. Je suis si proche des seigneurs qu’ils me font parfois desconfidences. Il est possible que tout ce que je viens de te dire soit faux, maispourquoi auraient-ils pris la peine de me mentir ? Tu dois me croire surparole, même si je sais que la foi n’est pas ton point fort. (Elle laissa échapperun petit bruit de gorge.) Je dois faire vite. Je dois faire vite. Oh, Titus ! ily a tant de choses que je voudrais te dire, mais cela n’a plus d’importance.


  Ecoute-moi: il faut que tu neutralises la forteresse d’Ahnenhoon, que tu la détruises si possible. Je serais heureuse de disparaître avec elle. Retourne surTerre et avertit tout le monde du danger qui menace. (Elle s’interrompitune fois de plus.) Il revient. Ils n’ont pas encore compris qu’il vaut mieuxporter des semelles souples pour étouffer les bruits de pas. Je suis heureuse deconstater qu’ils ne pensent pas à tout. Au revoir, Titus. Que Dieu guide tespas. Tu sais de quel dieu je parle. »


  Quinn descendit les travées des catacombes. Il se guidait en faisant glisser sa main sur les ovoïdes. Anzi écoutait l’enregistrement deJohanna et, dès qu’elle aurait fini, ils détruiraient la pierre rouge afinque personne ne la trouve.


  Quinn avançait en sentant les étendards lui caresser la main.


  « Je me suis refait une vie, dans la mesure du possible, et tu devrais faire de même. »


  Ces mots l’avaient anéanti.


  «Ils ont l’intention de vampiriser la Rose. »


  Quinn entendit les pas d’Anzi.


  — J’ai broyé la pierre, Dai Shen, murmura-t-elle.


  Elle l’étreignit et il referma les bras autour d’elle dans l’obscurité.


  — Si j’avais pu vivre sans avoir entendu de telles choses..., murmura Anzi.


  Elle ne termina pas sa phrase. Quinn avait du mal à accepter la vérité, lui aussi. La Rose serait bientôt vampirisée pour alimenter le Touten énergie. Aux yeux des Tarigs, elle n’était qu’une vulgaire source decombustible.


  Et ce n’était pas tout. Un malaise diffus envahissait Quinn quand il songeait à ce que Johanna lui avait dit à propos de leur couple. Il avaitl’impression de marcher sur une plage tandis que la marée montantesapait le sable sous ses pieds.


  « C’est tout ce qu’il nous reste désormais. Des vies séparées. »


  Mais avait-il encore une vie ?


  — Qu’allons-nous faire ? demanda Anzi.


  Cette interrogation remplit la salle obscure. Des fils semblaient tomber du plafond comme des filaments de soie d’araignée. Quinn étaitparalysé par une toile complexe qu’il était incapable d’imaginer.


  — Je trouverai Sydney et je la ramènerai chez moi, dit-il. Et je dirai aux habitants de la Rose ce qui se prépare.


  Anzi reprit la parole d’une voix si douce que Quinn eut l’impression d’entendre un esprit.


  — Si tu meurs ou si tu es capturé, qui avertira la Rose du danger qui la menace ?


  L’obscurité était si épaisse que Quinn suffoquait presque.


  — J’ai le temps de tout faire, souffla-t-il.


  Il espéra de tout son cœur qu’il ne se trompait pas.


  Le silence d’Anzi fut terrible. S’il n’allait pas secourir sa fille, s’il regagnait la Rose sans attendre, ne trahirait-il pas cette femmeconvaincue que de grandes choses convergeaient vers lui ? Ne trahirait-ilpas Bei ? Le sort de l’Entier reposait peut-être sur les choix de cethomme.


  — Quand je reviendrai dans mon monde, quand mes semblables apprendront ce qui se passe, la guerre éclatera entre la Rose etl’Entier, dit-il.


  — Oui.


  — Quel camp choisiras-tu ? demanda-t-il, l’esprit troublé.


  — Ce n’est pas cette question qu’il faut se poser.


  — Bien sûr que si. Pourquoi attendre le dernier moment pouraffronter la réalité ? Tu as vu comment les habitants de la Rose se battent.Nous sommes des spécialistes en la matière. Les seigneurs gagnerontpeut-être, mais que restera-t-il de l’Entier après l’ultime bataille ?


  — Ce n’est pas cette question qu’il faut se poser, répéta la jeune femme.


  — Et quelle question faut-il se poser ?


  Quinn ne savait plus quoi penser. Il était au bord de la crise de nerfs alors qu’Anzi était très calme. Son détachement le rassurait, maisil voulait être sûr du dévouement de cette femme... la femme qui allaitl’accompagner dans l’apanage des Inyx, la femme qui affirmait qu’ilpouvait tout recommencer.


  — La question qu’il faut se poser, dit Anzi d’une voix douce, c’est :quel camp choisiras-tu ?


  La Rose était le monde de Quinn, mais cela ne signifiait pas qu’il voulait la guerre.


  — Dis-moi de ne pas faire cela, Anzi. Dis-moi de ne pas provoquerun conflit dans l’Entier. Est-ce que tu feras cela pour moi ?


  — Non, répondit-elle d’une voix basse, mais déterminée. Je crois que tu sais pourquoi.


  Il le savait. Elle avait choisi le camp de la Rose.


  — J’ai besoin de temps pour mettre de l’ordre dans mes idées. (Il recula dans la pénombre.) Je ne peux pas réfléchir pour le moment.


  — Tu peux réfléchir, mais tu n’aimes pas les conclusions auxquelles tu arrives.


  — Quelle impression ça fait d’être aussi sûr de soi, Anzi ? aboya-t-il en direction de la jeune femme.


  — L’impression d’être dévorée par un feu intérieur.


  Quinn voulut ajouter quelque chose, mais il ne trouva pas les mots. Il se tourna et activa la lumière sous ses pieds. Le halo l’accompagnajusqu’à la porte des catacombes.


  Quinn traversa le Magisterium dans un état second. Il ne savait pas à quel niveau il se trouvait, ni même dans quelle galerie. Il ne rendaitpas les saluts des gens qu’il croisait et de nombreuses personnes luilançaient des regards en biais. Tout cela n’était pas bon. Il ne devait pasattirer l’attention. Il se tourna pour voir si Anzi le suivait et constataqu’il était seul.


  Il finit par s’asseoir près du bassin à proximité du hall du seigneur Dormeur. Il était en partie caché aux yeux des passants, mais ilpouvait encore apercevoir certaines parties de la cité. Quelques Tarigsflânaient sur la promenade tandis que divers êtres pensants marchaient,baguenaudaient ou avançaient d’un pas rapide. Il n’y avait pas d’humainset Quinn se sentit soudain seul. Il contempla la surface de l’eau etentendit la voix de Johanna dans sa tête.


  «Les seigneurs ont l’intention de transformer la Rose en une espèce de gigantesque chaudière, une sorte d’étoile... »


  Pour alimenter les murs des tempêtes de l’Entier. Ces informations corroboraient la prophétie funeste de Ghoris à propos de la Rose enflammes. C’était pour cette raison que Johanna était au centre de tout.C’était elle qui avait averti Quinn du danger.


  Le Terrien comprit alors le véritable sens du troisième vœu. « Tu t’efforceras d’étendre l’emprise de l’Entier. » Tout était clair.L’Entier devait chercher ses moyens de survie dans d’autres mondes,il devait dévorer la Rose. Malgré la longévité de ses habitants, l’Entierétait un univers précaire. Ses besoins en énergie étaient fantastiqueset, pour les combler, il fallait prendre des mesures radicales, voirefunestes.


  Quinn resta assis pendant un long moment, une heure sans doute. La Montée du jour était proche et, dans le ciel, la splendeurétait de plus en plus éclatante. Quinn en avait plus qu’assez de cettelumière. L’Entier avait fini par le vaincre en l’étouffant sous millequestions.


  La carpe nageait sur place depuis un bon moment. Une carpe avec un dos orangé. Quinn la regarda sans la voir, puis il comprit soudainson importance.


  Les écailles du poisson formèrent des lignes étranges avant de se fondre en caractères lucents.


  « Suivez-moi. »


  La carpe s’éloigna le long du canal.


  Quinn la suivit.


  Il avait du mal à contrôler son excitation. Il ressemblait à un homme venant d’assister à une catastrophe aérienne : il éprouvait unmélange de stupéfaction, d’horreur et d’excitation. Il avait du mal àidentifier ses émotions, mais il était certain qu’on le regardait aveccuriosité. Il s’agenouilla au bord de l’eau et se lava la figure. C’était leseul moyen à sa disposition pour se ressaisir. Ses idées s’éclaircirent.Le seigneur Oventroe le convoquait. Il le convoquait au pire moment,alors qu’il était épuisé et tout juste capable d’aligner deux penséescohérentes.


  La carpe l’attendait en tournant en rond. Lorsqu’il se redressa, elle reprit son chemin et remonta le courant sans hâte. Quinn avançaen s’efforçant de ne pas trop regarder le poisson. Celui-ci était facile àrepérer et il prenait soin de l’attendre. Quinn se força à détourner lesyeux du canal comme l’aurait fait un simple promeneur. Il regarda lestours de la cité et jeta quelques coups d’œil en direction de la collinepalatine. Il s’arrêta une fois ou deux pour s’asseoir sur le muret bordantle cours d’eau, comme s’il n’avait pas de destination précise. C’étaitpourtant tout le contraire. Il avait plusieurs destinations de la plus hauteimportance et il lui fallait s’y rendre de toute urgence.


  Il suivit la carpe dans un état second. Il essaya de se rappeler ce qu’il avait prévu de faire lorsqu’il rencontrerait le seigneur Oventroe.Son plan ne lui semblait plus aussi sûr. Ce rendez-vous présentait denombreux risques, mais qui ne tentait rien n’avait rien. Le message deJohanna avait modifié ses projets. Il devait regagner la Rose à tout prix.C’était le point de vue d’Anzi et il était probable qu’elle ait raison. Maissi Quinn se rangeait à son avis, il devrait rentrer sans les corrélats etsans Sydney. Il écarta cette idée. Il n’abandonnerait pas sa fille une foisde plus.


  Tandis qu’il observait la surface du canal, une ombre glissa sur lui. Il leva la tête et sursauta : un Tarig se tenait tout près de lui. Il s’étaitapproché sans faire le moindre bruit.


  Quinn s’inclina pour gagner du temps, pour rassembler ses pensées. Avait-on découvert sa véritable identité ? Ce n’était pas lemoment de se faire arrêter.


  — Nous ne vous connaissons pas, déclara le Tarig.


  Il ne mesurait qu’une quinzaine de centimètres de plus que Quinn. Sa voix était profonde et le Terrien ne la reconnut pas.


  — Je suis Dai Shen, de la maison Yulin. Je place ma vie à votre service.


  — Ah ! Yulin ! Nous connaissons cet homme chalin. Un personnage célèbre, oui. (Le seigneur le regardait avec calme et assurance... des émotions que Quinn était loin de ressentir.) Su Bei n’est pas aussicélèbre, mais certaines personnes se souviennent bien de lui. Nous luiavons donné un gage de notre estime jadis.


  Quinn avait de plus en plus de mal à respirer. Ce Tarig était donc Oventroe. Treize jours plus tôt, le Terrien avait nourri la carpe au dosorangé avec la pierre rouge de Su Bei et, aujourd’hui, Oventroe venaitlui parler sans prendre la peine de se cacher. Il sentit des picotementssur son crâne. D’autres Tarigs allaient-ils apparaître ? Est-ce quetout était fini ? Mais personne n’approcha et Oventroe était le seulseigneur présent sur ce tronçon de la promenade. Des êtres pensants lessaluaient en passant, soulagés que le Tarig ne les ait pas choisis commeinterlocuteurs.


  — Je connais Su Bei, dit Quinn avec prudence.


  Le seigneur ne le regardait pas. Il contemplait les eaux du canal comme s’il observait les mouvements des carpes.


  — Dans la pierre rouge, Bei a demandé au seigneur ici présent de vous rencontrer, guerrier chalin d’Ahnenhoon. Vous pouvez prononcerdix mots. J’attends.


  Dix mots pour exprimer ses souhaits, c’était peu. Il n’était pas question de se livrer à des jeux subtils pour vérifier si le seigneur étaitdigne de confiance. Oventroe exigeait qu’il entre dans le vif du sujetsur-le-champ.


  — Je suis Titus Quinn.


  Le Terrien sentit un coup de vent rafraîchir son visage et son cou couverts de sueur. Il était mort de peur. Comment pouvait-il faire unetelle révélation si près du quartier tarig ? à un Tarig ?


  — Prouvez que vous êtes cette personne.


  — Parlez-vous les sombres langages ? (Quinn avait attendu cemoment.) Celui que Titus Quinn parlait lors de son arrivée ici ?


  Le seigneur tourna la tête pour le regarder. Son visage était plus ou moins rond ; ses tresses noires étaient alignées avec soin et attachées àhauteur du cou par une barrette en métal brillant ; ses yeux étaient aussisombres que la nuit, impitoyables.


  — « Une nouvelle nation conçue dans la liberté et vouée à l’idée... »


  Il avait parlé en anglais.


  — « ...que tous les hommes sont créés égaux», termina Quinndans un murmure.


  Le Terrien tremblait. Il avait complété la fameuse citation d’Abraham Lincoln. Il était désormais impossible de nier son identité.Il fit un effort pour se calmer.


  — Nous aimons le discours de Lincoln, dit Oventroe. Nous avons choisi de le mémoriser.


  Au grand étonnement de Quinn, le visage du Tarig s’adoucit pendant un instant. Il fallait prendre garde à ne pas attribuer dessentiments humains aux créatures incapables de les ressentir, mais lesseigneurs éprouvaient certaines émotions et il était parfois possible de lescomprendre. Quinn l’avait découvert à ses dépens.


  — Votre présence ici n’est pas souhaitée.


  Quinn sentit sa mâchoire béer devant une telle litote. Oventroe s’essayait-il à la plaisanterie ?


  — Pourtant, vous êtes revenu, poursuivit le seigneur.


  — Pour ouvrir les portes de l’Entier et établir des relations entreles deux mondes, splendide seigneur. Aidez-moi.


  — Vous pensez que le seigneur ici présent va vous aider ?


  — Oui. Je ne divulguerai pas vos secrets.


  Le sens de cette phrase était sans équivoque: Quinn savait qu’Oventroe était un traître. Toutes les cartes avaient été abattues...ou presque.


  — Des relations, ah ? (Le seigneur observa les carpes qui,comme gênées par l’insistance de son regard, s’éloignèrent rapidement.)


  Une proposition intéressante. Mais elle brise le premier vœu, ce qui signifie la mort.


  Ils parlaient désormais en lucent, peut-être pour ne pas tester les limites du seigneur en matière de langues terriennes, mais surtout pourne pas attirer l’attention.


  Quinn savait que cette conversation pouvait prendre fin à tout moment et il décida de tenter sa chance.


  — Les corrélats, splendide seigneur. Par Dieu ! ouvrons ces portes. Autorisez-nous à traverser l’Entier pour raccourcir les voyages dans laRose. Quand les humains arriveront, il y aura des échanges entre nospeuples, entre nos univers. Si tel est votre souhait, aidez-moi.


  — Ouvrir les portes, ah ?


  Les yeux du seigneur brillèrent. Son excitation était palpable, car ce projet était le rêve de toute une vie. Quinn en fut persuadé en leregardant.


  — Tous les êtres pensants savent que le seigneur ici présent déteste la Rose.


  Quinn acquiesça.


  — Mais ils se trompent, n’est-ce pas ?


  — Ne questionnez pas un seigneur.


  Quinn avait cru qu’ils avaient dépassé les convenances, c’était une erreur. Il se rappela alors qu’il traitait dame Chiron avec le plusgrand respect jusque dans leur lit. La hiérarchie était toujours respectée.Toujours.


  Pourtant, Quinn se sentait plus calme à présent que tout était dit. Les Tarigs pouvaient l’arrêter ou le tuer, mais ils ne pouvaient pasfaire pis. Le Terrien regarda la carpe et la cité avec des yeux las. Cen’était qu’un endroit comme les autres. Ce n’était qu’une vie comme lesautres. En fin de compte, il fallait toujours faire le nécessaire. Il regardaOventroe dans l’attente d’une réponse.


  Elle arriva comme une gifle.


  — Non ! lâcha le seigneur. Pourquoi vous donner tant de pouvoir ?


  — Parce que je suis l’émissaire de la Rose.


  Oventroe l’observa. L’espoir brillait au fond de ses yeux.


  — Oui. En effet. Son émissaire.


  Il avança d’un pas et Quinn leva la tête à s’en faire mal à la nuque pour le regarder. Oventroe l’examina avec une telle intensité que leTerrien eut l’impression d’être analysé par un scanner.


  Il envisagea de parler de la machine qui se trouvait à Ahnenhoon, mais ce n’était pas dans son intérêt de révéler ce qu’il savait à ce sujet.Le seigneur estimerait peut-être que l’humain était une menace tropgrande pour être laissé en vie. D’ailleurs, Oventroe était-il seulement aucourant de ce secret ? Oui, sans doute. Craignait-il que Quinn revienneà la tête d’une armée pour écraser les Tarigs ? Il ne partageait pas l’avisde ses semblables, mais ce n’était pas pour cela que l’avenir de sonpeuple l’indifférait.


  — Emissaire de la Rose, dit le Tarig sur un ton rêveur. Mais en tant que tel, vous n’avez rien à offrir au seigneur ici présent. (Il se tutpendant un instant.) La Rose est douce, mais faible. Les cinq détiennentle pouvoir. (Les cinq hauts seigneurs dont Oventroe devait faire partie.)En conséquence, il est trop risqué d’ouvrir les portes. Nous n’avons rienà y gagner.


  Le Tarig semblait sur le point de partir et Quinn se dépêcha de plaider sa cause.


  — Mais alors comment la Rose peut-elle entrer en contact avec l’Entier ? Aidez-moi, seigneur Oventroe.


  La réponse tomba comme un couperet et annihila tous les espoirs du Terrien.


  — Pas de contact. La Rose n’entrera pas en contact avec nous. Jamais.


  — Aidez-moi à changer cela.


  Quinn attendit la réponse dont l’avenir dépendait.


  — Plus tard, éventuellement. Nous finirons peut-être par décider de vous aider, un jour.


  Mais je dois partir ! eut envie de hurler Quinn.


  — Nous n’avons pas le temps d’attendre. Vous devez décider maintenant.


  Oventroe voulait le garder sous le coude, mais Quinn ne pouvait pas rester.


  — Il y a toujours le temps, Titus Quinn. Vous devriez le savoir maintenant.


  — Comment pourrai-je entrer en contact avec vous ? Je dois me rendre dans une lointaine primatie... et peut-être plus loin encore.


  — Sur la Proche, cherchez le navitar Jesid. Demandez-lui de nous trouver.


  — Quelle Proche ?


  Chaque primatie avait son propre fleuve.


  — Elles ne font qu’une.


  Sur ces mots, Oventroe se tourna et s’éloigna.


  Chapitre 27


  


  


  « Les cieux m'ont donné trois maris et


  vingt békus, mais seulement un nom. »


  


  


  — Les Douze Sagesses


  


  


  La fin du reflux était proche et Quinn n’avait pas encore trouvé le sommeil. Il regrettait qu’Anzi ne soit pas là. Elle s’était fondueparmi les clercs pour minimiser les risques d’être découverte,mais elle lui manquait. Il avait envie de la voir pour réparer l’accroc dansleurs relations, pour lui raconter sa rencontre avec le seigneur Oventroe.Il avait envie de lui dire qu’il y avait encore un espoir, un espoir d’ouvrirles portes qui séparaient leurs mondes respectifs, un espoir d’empêcherle cataclysme à venir. Peut-être que les deux civilisations réussiraient àcommuniquer. Mais cet avenir était aussi radieux qu’improbable, carl’Entier devait consumer la Rose.


  «Ils ont l’intention de vampiriser la Rose», avait dit Johanna. Parce que les murs des tempêtes et la splendeur demandaient uneénergie dépassant l’imagination.


  Était-il possible que Johanna se soit trompée ? Mais, non, c’était peu probable. La navitar avait prédit une fin apocalyptique et affirméque la Terrienne était au centre des événements. Un seul mondesurvivrait et Quinn devait s’assurer que ce soit la Rose. Johanna le luiavait demandé.


  « Tu dois révéler à la Terre à quel point cet endroit est horrible. » Mais était-il si horrible ? C’était le monde d’Anzi, de Su Bei, deCi Dehai et de Cho, des personnes qui lui avaient apporté leur aide etqui se souciaient de lui.


  Il avait promis à Bei que les humains ne s’installeraient pas dans l’Entier, mais il avait menti. Un sentiment amer l’envahit. Ils viendraientavec des armes, mais n’avaient-ils pas le droit de se défendre contrel’agression tarig ?


  Il devait donner l’alerte aussi vite que possible et il était donc impensable de retarder son retour sur Terre, et pourtant... Commentpouvait-il abandonner Sydney une seconde fois ? Allongé sur son lit, ilcherchait une solution, en vain.


  Il sursauta en entendant frapper à la porte. Il se leva et alla ouvrir. Brahariar s’inclina devant lui.


  — Pardonnez-moi de vous déranger pendant le reflux,Excellence. (La Joute jeta un coup d’œil au sac posé à ses pieds.) Grâceà l’aide de l’intendant Cho, ma mission est terminée et je me prépareà partir.


  — L’intendant Cho est un homme de valeur. Votre requête a doncété entendue.


  — Elle l’a été. (Elle frissonna et les pétales de sa peau s’ouvrirent et se fermèrent de plaisir.) Le lumineux consul Shi Zu a tranché enma faveur.


  — Parfait, Brahariar. Votre attente est enfin terminée.


  — Excellence, vous avez pris la peine d’intervenir pour m’aider.J’espère que cela n’a pas nui à votre propre mission, mais je crains que si.(La Joute s’assura que le couloir était vide avant de poursuivre.) Le grandlégat Min Fe est venu fureter ici en votre absence.


  — Le grand légat a décidé qu’il ne m’aimait pas dès notre première rencontre. Vous n’y pouvez rien.


  — Je suis heureuse de l’apprendre, dit Brahariar en attrapant son sac. Je voudrais vous remercier, mais je n’ai rien à vous offrir.


  — Un présent n’est pas nécessaire, Brahariar. Je vous souhaitebien des jours. (La Joute ne fit pas mine de partir.) Au fait, quelle étaitvotre requête ? À supposer que ce ne soit pas indiscret.


  Il regretta aussitôt ses paroles.


  Brahariar sourit à la manière des Jouts.


  — On, non ! ce n’est pas indiscret, Excellence. J’ai demandé qu’onétrangle celui qui aurait pu empêcher mon père de tomber d’une aiguillede Dieu. (Cette réponse déconcerta Quinn.) Il est la dernière personneà avoir vu mon père vivant. Il aurait dû le sauver.


  — Vous voulez dire qu’il l’a poussé ?


  — Non, mais il faut bien trouver un responsable. Je suis heureuse que Shi Zu ait compris le sens de ma requête. Je regarderai l’exécutionavec grand plaisir. Je pourrai alors retrouver la paix.


  Elle s’inclina et partit.


  Quinn observa la silhouette massive disparaître dans le couloir et il se souvint soudain d’un trait de caractère des Jouts: il s’agissait decréatures très rancunières qui n’oubliaient jamais un affront. Quinnétait mal à l’aise à l’idée de s’être rendu complice d’une exécution.


  Il s’assit sur le lit et contempla le mur tandis que les pensées se bousculaient dans sa tête. Les paroles d’Anzi lui revinrent en mémoire.


  « Si tu meurs ou si tu es capturé, qui avertira la Rose du danger qui la menace ?»


  Pourtant, il n’aurait aucune difficulté à pénétrer dans l’apanage des Inyx : il était Dai Shen et il avait une autorisation en bonne et dueforme. En revanche, il serait plus difficile de s’échapper avec sa fille.L’alarme serait donnée et les Tarigs sauraient à qui ils avaient affaire. Quid’autre que Titus Quinn prendrait le risque de délivrer Sydney Quinn ?


  Il se serra la tête entre les mains et eut l’impression de sombrer dans les ténèbres. Il n’avait jamais éprouvé un tel désespoir. Assis sur sonlit, les yeux rivés au mur, il cessa de réfléchir et s’abandonna à de sinistrespensées. Il s’endormit au bout d’une éternité.


  Il rêva.


  Ghoris la navitar se tenait sur l’estrade. Sa tête et son torse jaillissaient de la membrane au-dessus de la chaise. Elle s’efforçait de saisir les tramesressemblant à des éclairs pour les projeter vers le mur des tempêtes ettranspercer ses sombres replis. Mais ces attaques ne faisaient que renforcerla muraille qui devenait de plus en plus noire. Quinn se tenait sur le toitde la cabine de la navitar et il observait les efforts de Ghoris. Celle-ci avaitabandonné les éclairs pour se battre contre Johanna.


  — Feu, ô feu ! lança la navitar en assenant un coup qui arracha la moitié du visage de la Terrienne.


  Quinn regarda son épouse défigurée et fut envahi par une vague de remords. Les deux adversaires reprirent leur lutte. Johanna prit les traitsde Ci Dehai et acquit aussitôt son habileté de guerrier. Ghoris repoussaviolemment la Terrienne et cria :


  — Choisis ! Choisis !


  Johanna reprit son équilibre et resta immobile.


  — J’ai déjà choisi, dit-elle d’un ton réprobateur.


  Elle se tourna vers Quinn.


  Le Terrien pensait être invisible, mais Johanna le voyait. Elle le dévisagea tandis que les rafales de vent soulevaient les pans de sa robe. Un bruitsourd monta de la cabine. Quelqu’un demanda à Quinn de descendre du toit.


  Le Terrien se redressa brusquement sur son lit et se réveilla. On frappait à la porte. Il alla ouvrir d’un pas mal assuré. Shi Zu se tenait àl’entrée de sa cellule. Il était accompagné par des légats.


  — Ah ! vous voilà enfin.


  Avec ses vêtements de luxe, le consul ressemblait à un paon paradant au milieu d’un groupe de femelles falotes. Il tira un rouleaude sa tunique. Quinn vit le fuseau doré du document et comprit qu’ilétait envoyé par Cixi.


  — Vos accréditations ainsi qu’une clarté en bonne et due forme à présenter aux Inyx. Par la splendeur, vous pouvez être fier devous, Dai Shen ! (Le Terrien prit le rouleau dans un silence hébété.)J’aurais pu me charger de cette mission avec l’aide de mes suivants,mais je dois malheureusement me consacrer à d’autres tâches. C’estdonc à vous que revient cet honneur. Montrez-vous-en digne, soldatd’Ahnenhoon.


  Quinn marmonna de vagues remerciements et le consul partit avec sa suite.


  Le message confirma la nature du document. Une pierre rouge roulait à l’intérieur du tube, une pierre de données que les Inyx nesavaient pas utiliser. Quinn observa le rouleau inutile pour le moment. Ildevait rentrer chez lui, sans sa fille. Sydney n’était plus la seule personneà sauver, la Terre tout entière était menacée. Johanna avait dit que toutce qu’il aimait serait détruit.


  Quinn aurait préféré mourir plutôt que de faire un choix, mais il ne pouvait pas renier ses responsabilités. Son cœur devint froid etanalytique, comme une machine. Sa décision était logique et il devaits’y tenir. Il devait se montrer rationnel.


  Une image de Sydney s’imposa à son esprit. Elle avait grandi. Combien de temps avait-elle attendu qu’il vienne à son secours ?Elle avait sans doute abandonné tout espoir depuis des années et lesévénements lui donnaient raison : il n’irait pas la sauver. Il fut incapablede penser à elle plus longtemps.


  Anzi et lui quitteraient l’Ascendance dès qu’ils auraient réglé quelques problèmes en attente.


  Il rangea le rouleau dans un sac posé près du lit et attrapa le bateau miniature. Il sortit du Magisterium et se dirigea vers la cité.


  Les êtres pensants étaient rares et un silence inquiétant planait sur la cité tarig tandis que le reflux cédait la place à l’Éveil du jour. Quinnregarda le ciel et resta songeur devant une telle débauche de chaleur et delumière. Il ne connaissait pas la nature de ce feu céleste, mais il imaginaitsans peine les quantités astronomiques d’énergie qu’il nécessitait. Lessuperbes spectacles qu’il avait observés au cours des phases montantes etdéclinantes de la splendeur étaient sombres désormais. Quinn le regretta,mais, de toute manière, le panorama ne l’intéressait plus. L’Entiern’était-il rien d’autre qu’une fleur en négatif qui vampirisait l’énergiedu vrai monde ? Le Terrien s’efforça de ne pas y penser. Il se persuadaqu’il devait exister une solution à tous ses problèmes. Il était fatigué, il lesentait. Il irait bientôt dormir, puis il se mettrait en route.


  Des oiseaux picoraient des bouts de nourriture sur la place. Quinn ne se rappelait pas s’il s’agissait de véritables animaux ou desimples aspirateurs. Il franchit un canal et traversa l’esplanade déserteen direction de la colline palatine. La cité s’étendait tout autour de lui.Elle dessinait un rond au cœur d’un océan circulaire d’où jaillissaientles immenses bras des primaties. Et Quinn se trouvait au centre de cettegigantesque étoile de mer. C’était ici que les liens assurant la cohésionde l’ensemble plongeaient vers leurs destins.


  Aurait-il pris la décision d’abandonner Sydney s’il avait parlé de la mystérieuse machine d’Ahnenhoon au seigneur Oventroe ? Le Tariglui aurait peut-être proposé son aide puisqu’il était attiré et fasciné par laRose. Mais, s’il était au courant de ce funeste projet, il n’était pas meilleurque le reste de ses semblables; il n’était pas un allié de la Rose, il n’étaitpas un allié de Titus Quinn. Il ne révélerait rien à propos des corrélats,mais cela n’était pas très surprenant. La Rose était devenue l’ennemie del’Entier, alors pourquoi aurait-il confié les clés des portes à son émissaire ?


  Les corrélats étaient une raison supplémentaire de revenir. Car Quinn reviendrait, il en était certain. Cette pensée le soutenait.


  Il s’arrêta devant l’arche voûtée du jardin entouré de murs. L’endroit était frais et accueillant. Il n’avait pas changé, sinon qu’il n’y avait plusni enfant ni jouet.


  Il entra et passa devant de luxuriants sarments de vigne grimpante. Il n’y avait personne. C’était aussi bien. Il s’approcha du bassin et posa le bateau sur l’eau. Le navire ballotté par le faible courant n’était pas aussi joli que celui que Petite Fille avait brûlé, mais c’était son cadeau d’adieu.


  Tandis qu’il se tournait pour partir, il s’aperçut que l’enfant tarig se tenait à l’entrée du jardin.


  Elle ne semblait pas surprise de le trouver là.


  — L’homme chalin, dit-elle.


  Il s’inclina. La fillette était matinale. Elle portait des vêtements aussi élégants que la veille.


  — Réparer, dit-elle en regardant le bassin.


  Elle courut jusqu’au bord et essaya d’attraper le bateau, mais celui-ci s’était éloigné.


  Quinn le repêcha et le lui tendit. La fillette sourit et cette image chassa les sinistres pensées du Terrien. Il fut heureux de constater qu’ilétait encore capable de savourer de petits plaisirs.


  Petite Fille s’assit et il l’imita. Il sentait la chaleur de la splendeur sur ses mains et sur son crâne. Il était épuisé. Pour un peu, il se seraitallongé près du muret pour dormir un peu. La fillette examina le bateauen le tournant dans tous les sens.


  — Merci, dit-elle enfin.


  Il hocha la tête.


  — De rien. Ce n’est pas grand-chose.


  — C’est une chose réparée.


  — Oui, Sydney. Elle est réparée.


  L’enfant observait toujours le jouet. Le cœur de Quinn se figea dans sa poitrine. Que venait-il de dire ? Il regarda autour de lui en ayantl’impression de se trouver dans un rêve. Il avait prononcé le nom de safille. Il se leva avec lenteur. Il était grand temps de partir.


  — L’homme chalin s’assied.


  Quinn resta immobile et regarda la fillette. Il était peu probable qu’elle se souvienne du prénom et qu’elle le répète à ses parents.


  Mais les yeux de Petite Fille exigeaient qu’il obéisse et il était préférable de ne pas la provoquer. Il se rassit et essaya de retrouverson calme.


  — Quel est le nom que vous avez prononcé ? demanda l’enfant enobservant le bateau.


  Quinn était au bord de la nausée et les battements de son cœur étaient erratiques.


  — Rien, dit-il.


  La chaleur de la splendeur était de plus en plus forte, insupportable.


  — C’était quelque chose. Quelque chose.


  Que pouvait-elle savoir ? Il s’inquiétait pour rien. Il lui suffisait de parler d’autre chose et l’enfant n’y penserait plus.


  — Petite Fille aime son nouveau bateau ?


  — Oui.


  — Tant mieux.


  — Mais Sydney ne l’aime pas.


  Elle n’avait pas l’intention d’abandonner le sujet. Quinn tourna la tête vers elle. Petite Fille posa le bateau sur le muret et observa le Terrienà son tour.


  — Vous n’êtes pas l’homme chalin.


  Quinn déglutit tant bien que mal. Elle avait deviné.


  — Si.


  — Mais vous n’allez pas à l’encontre de ce que nous disons,pourtant.


  — Et qu’est-ce que vous dites, Petite Fille ?


  Les yeux noirs de l’enfant plongèrent dans les siens.


  — Votre petite fille est Sydney. Nous savons qui vous êtes.


  Elle se leva. Elle avait désormais les yeux à la hauteur des siens.


  — Hnn ?


  Elle ressemblait à un prédateur prêt à fondre sur sa proie.


  Elle savait. Tout était fichu. Son identité secrète, ses projets...


  Il secoua la tête et regarda l’enfant en face. Il devait rentrer chez lui s’il voulait sauver la Rose.


  Petite Fille glissa une main sous le menton du Terrien sans cesser de la dévisager.


  — Ainsi, vous êtes Titus, dit-elle.


  — Non, murmura-t-il.


  — Titus est revenu, ah ?


  — Non, répéta-t-il.


  Il songea au funeste projet des Tarigs et sentit un terrible fardeau s’abattre sur ses épaules. Si Petite Fille le trahissait, tout lemonde mourrait. Son univers serait détruit. Tous les univers seraientdétruits.


  Il devait l’assommer. Il n’avait pas le choix.


  L’enfant devina son intention et se tourna pour s’enfuir. Quinn l’attrapa par un bout de sa tunique et la tira en arrière. Elle le griffa, maismanqua ses yeux. Il sentit un liquide chaud et épais couler sur sa joue.Elle cria.


  Il la frappa pour l’assommer, pour mettre un terme à cet affrontement, mais elle refusa d’abandonner. Elle poussa un nouveauhurlement qui se répercuta dans le jardin. Il la bâillonna de sa mainpour l’empêcher d’appeler ses parents. Il s’efforça de l’immobiliser, maisl’enfant se débattait avec force et férocité. Quinn sentit qu’il ne pourraitpas la retenir très longtemps.


  Il affermit sa prise en cherchant une solution. Il devait y en avoir une. Il pouvait l’entraîner dans une pièce vide — les demeures des Tarigsétaient pleines de pièces vides — et la ligoter avant de se sauver.


  L’enfant dégagea un de ses bras et le frappa à hauteur de la tempe. Quinn recula d’un pas, sonné. Elle en profita pour se libérer et elles’élança en criant:


  — Titus Quinn ! Titus Quinn !


  Le Terrien plongea pour la plaquer au sol. Il la saisit par la nuque et enfonça son visage dans la terre pour la réduire au silence.


  Les Tarigs allaient arriver d’un instant à l’autre.


  La Rose. Il devait rentrer et avertir ses semblables du danger qui les menaçait. La Terre était en danger. Les Tarigs avaient l’intentionde la détruire. Ils avaient l’intention de détruire toutes les Terres. Lasolution s’imposa avec une clarté terrifiante : Petite Fille devait mourir.S’il ne la tuait pas, elle donnerait l’alerte et il ne pourrait jamais regagnerson monde.


  Il entraîna la fillette vers le bassin en gardant une main sur sa bouche.


  Oh, Dieu ! Oh, Johanna ! Comment un dieu juste et bon peut-il exister ! Non, s’il y avait un dieu, il devait être le Dieu Misérable.


  Petite Fille se débattait avec l’énergie du désespoir, mais il la fit basculer dans le bassin profond d’un mètre. Il sanglota pour elle tandisqu’il la noyait. Elle réussit à sortir la tête de l’eau pendant un instantet cria :


  — Titus !


  Mais Quinn appuya plus fort et la submergea de nouveau. Il contempla la scène comme un spectateur étranger et vit un monstreassassinant une enfant.


  Puis il se figea et sentit la terreur l’envahir. Des cris montaient de la demeure. Il entendit son nom.


  Petite Fille avait cessé de se débattre. Il recula d’un bond. Le corps de l’enfant flottait à la surface du bassin, sur le ventre. Sa tunique étaitdevenue pourpre au contact de l’eau.


  Il s’éloigna en titubant, puis se tourna et s’enfuit en courant.


  Il sortit du jardin et faillit heurter Anzi. La jeune femme semblait appartenir à une autre vie, une vie où il n’avait pas assassinéune enfant.


  — Anzi, souffla-t-il. Cours !


  Anzi regarda derrière lui, en direction du bassin où se trouvait le corps de la fillette. Quinn l’imita en espérant découvrir qu’il ne s’agissaitque d’une vision terrible, et pas d’un événement irrévocable. Il ne vit quePetite Fille flottant sur le ventre.


  — Je l’ai tuée, souffla-t-il.


  Anzi l’entraîna sur le chemin étroit qui descendait la colline. Comment était-elle arrivée ici et où le conduisait-elle ? Quinn la poussadans une ruelle déserte et les deux fuyards jetèrent des regards affolésdans tous les sens pour s’assurer qu’ils n’étaient pas suivis.


  — Je voulais t’empêcher de venir ici, mais je n’ai pas été assez rapide.


  — Je l’ai tuée, répéta Quinn. (Il regarda Anzi sans la voir.) Ellem’a reconnu.


  Il se souvint des paroles de l’enfant.


  «Ainsi, vous êtes Titus. »


  — Je l’ai tuée.


  — Oui, dit Anzi. Tu l’as tuée. Et maintenant nous allons partir.


  — Partir ?


  Il entendait la jeune femme, mais ses mots n’avaient aucun sens.


  — Il faut gagner les piliers. Vite !


  Elle essaya de l’entraîner sur le chemin, mais il se dirigea vers la rue principale.


  — Par ici, Anzi.


  Une expression affolée se peignit sur le visage de la jeune femme.


  — Où veux-tu aller ?


  Les piliers étaient une destination trop prévisible. Quinn se précipita vers une demeure qu’il connaissait bien : celle de dame Chiron.Il se rappela le chemin bien que son esprit soit encore sous le choc. Ilavait assassiné Petite Fille. Une partie de lui répétait que cela n’avait paspu arriver, mais...


  Ils gravirent un long escalier zigzagant qui conduisait vers le sommet de la colline palatine.


  Quinn entendit des voix lointaines. Il regarda derrière lui et aperçut plusieurs seigneurs sur une haute terrasse. Les Tarigs se dispersèrent en courant.


  — Ils courent ! dit-il à voix basse.


  Anzi suivit son regard et se figea. Les Tarigs ne couraient jamais. Avec leurs longues jambes, ils devaient être capables d’atteindre desvitesses impressionnantes, mais on n’avait jamais vu un Tarig courir.


  Le quatrième niveau du Magisterium était en proie au chaos. Des bribes de conversations arrivaient de tous côtés et Cho ne pouvaity échapper.


  «Titus Quinn ! ... Quinn !... Quinn !... Petite Fille !... Noyée dans un bassin ! »


  Des fonctionnaires abandonnaient leurs postes et se précipitaient vers une destination inconnue comme des soldats appelés à remplirleur devoir. Ils n’étaient pourtant pas concernés par les événements,pas plus que Cho qui restait assis devant son puits à pierres, éberluéet en sueur.


  Le fils de maître Yulin. Par la splendeur éternelle ! cet homme n’était autre que Titus Quinn ! Cho n’avait jamais imaginé une tellechose. Tout le monde connaissait le visage du Terrien. Celui-ci avait sansdoute subi des opérations de chirurgie esthétique.


  L’intendant se pencha sur son puits informatique, l’estomac serré par la nausée. Son nez heurta une touche et l’écran s’alluma. Il seredressa et prit un air plus digne.


  Dai Shen n’avait jamais dit qu’il suivait la Voie radieuse, il avait juste dit qu’il estimait que sa mission était noble. Avait-il l’intentionde réunir les mondes, de révéler l’existence de l’Entier à la Rose ? S’ilavait regagné son univers après sa première visite, il avait probablementraconté à ses semblables ce qui s’était passé mais, si ce n’était pas le cas,il s’apprêtait sans doute à le faire aujourd’hui.


  L’absence de relations entre les mondes était-elle une bonne chose ? Cho l’ignorait. Il n’avait jamais remis les Trois Vœux en question. « Celuiqui ne les respecte pas sera puni de mort... »


  Après tout, songea-t-il, j’ai déjà violé le premier en aidant Dai Shen.


  Submergé par l’angoisse, il se leva tant bien que mal et quitta le quartier des intendants pour se diriger vers le sommet de la cité.En chemin, il croisa des hordes de clercs, d’intendants et de légatsfrénétiques. Il savait qu’il aiderait Dai Shen de nouveau s’il en avaitl’occasion. Mais l’aurait-il ?


  Pourquoi faisait-il cela ? Pourquoi ? Il risquait la peine de mort mais, lorsqu’il pensait à sa vie, il ne voyait qu’une longue série de jourssans intérêt. Son existence était bien morne en comparaison de cellesde Dai Shen, d’Anzi et des êtres pensants qui s’aventuraient dansle Grand Extérieur. Quel intendant du Grand Intérieur pouvait seprévaloir d’un destin aussi superbe ?


  Mais, aujourd’hui, tout allait changer.


  Cho se dirigea vers le pilier le plus proche d’un pas rapide. Une capsule était descendue vers la mer peu de temps auparavant. L’intendantfit glisser ses doigts sur un écran pour faire apparaître l’identité despassagers. Il y ajouta le nom de Dai Shen.


  Il recula d’un pas pour admirer son travail, surpris et un peu triste. Il avait modifié, falsifié des données. La grande pandecte duMagisterium avait été souillée. Parfait.


  Il se tourna et regarda la colline palatine en songeant à Petite Fille. Pourquoi Dai Shen aurait-il assassiné une fillette ? C’était impossible.Les enfants tarigs étaient peu nombreux et la mort de l’un d’eux seraitsans doute un coup terrible pour les seigneurs.


  Il s’éloigna du pilier en priant pour que son intervention permette à Dai Shen de s’enfuir.


  Le Terrien réussirait-il à quitter l’Ascendance ? Eh bien voyons ! il avait autant de chances d’y arriver qu’un intendant de recevoir l’écussonde la carpe dorée après dix mille jours de bons et loyaux services. Ouque ledit intendant décide soudain de se rebeller contre l’ordre établi...


  Cho songea au nouvel écusson qui ornait ses vêtements. La carpe dorée.


  Tâche de te montrer digne de ce glorieux symbole, pensa-t-il. Et puisse Dieu ne pas te regarder !


  Cixi serra la rambarde de la terrasse en observant la cité.


  Derrière elle, Zai Gan haletait. Il était venu en courant.


  Titus Quinn, songea la haute préfète. Par la splendeur ! il était devant moi. Le père infâme ! Le traître !


  Elle pivota soudain vers Zai Gan.


  — Allez tout de suite au quatrième pilier ! lança-t-elle. Le plus proche de la demeure d’Inweer. Trouvez ce monstre ! Arrêtez-le !


  Zai Gan s’inclina et se précipita vers la porte. Cixi l’interpella avant qu’il ait le temps de sortir.


  — Proconsul ! aboya-t-elle. (Zai Gan se figea.) Si vous échouez, jeveillerai à ce que vous portiez l’écusson du béku !


  — Bien, ma dame.


  Il s’élança comme une locomotive.


  Titus ne devait pas s’échapper. Il les avait bernés et il était hors de question qu’il aille s’en vanter. Il ne devait pas rapporter le prix qu’ilavait dérobé à la Rose flétrie. Car il était venu en quête de quelque chose,Cixi en était certaine. Et si c’était Sydney, il était encore plus fou qu’onle disait.


  Mais son plan s’était mal déroulé et Cixi veillerait à ce que ce problème ne soit que le premier d’une longue série.


  Quinn entraîna Anzi dans l’escalier en zigzag qui menait au cœur de la colline palatine. La jeune femme protesta et le supplia de gagnerles piliers, mais le Terrien n’en tint aucun compte.


  — Ils nous chercheront en bas, lâcha-t-il en pantelant. Maispersonne n’imaginera que nous nous sommes réfugiés dans unedemeure.


  — Parce que c’est totalement idiot !


  L’escalier s’élargit. En contrebas, les places et les voies piétonnes étaient encore désertes, mais il y avait quelque chose de curieux : le solbougeait.


  Une ondulation traversa une esplanade.


  — Des oiseaux, dit Quinn.


  Il pivota et reprit aussitôt son ascension.


  Anzi se laissa entraîner, mais continua à protester.


  — Plus nous retardons notre départ, plus nos chances sont minces.


  — Nous n’avons plus la moindre chance de nous enfuir, Anzi. Ces oiseaux ne sont pas des oiseaux. Ce sont des drones chargés du nettoyage.


  Ce savoir lui vint spontanément à l’esprit. Sa mémoire était un jeu de cartes distribuées au hasard mais, lorsqu’il était aux abois, il héritaittoujours d’une main convenable... la main dont il avait besoin poursurvivre.


  Il entendit le vrombissement de milliers d’ailes dans le lointain.


  — Les Tarigs les ont tous lâchés en même temps, dit-il. Il y en a des millions.


  La panique se peignit sur les traits d’Anzi et elle marmonna une prière.


  — « Ne me regardez pas, ne prenez pas la peine de vous intéresserà ma vie insignifiante. Ne me regardez pas, ne prenez pas la... »


  Ils arrivèrent devant une demeure dont Quinn connaissait les moindres entrées.


  — Là, dit-il en ouvrant une porte.


  Les deux fuyards baissèrent la tête et se faufilèrent sous une arche basse.


  Ils s’arrêtèrent dans un couloir sombre et étroit bordé de panneaux de verre incurvés. Le sol était translucide, mais il ne s’éclairait pas quandon marchait dessus. Les Tarigs détestaient l’obscurité et la demeuredevait donc être vide.


  — Quel est cet endroit ? souffla Anzi.


  — Le palais de dame Chiron.


  — Elle ne t’aidera pas à combattre son propre peuple ! (Quinn se mit en marche, mais elle le saisit par le bras pour l’obliger à l’écouter.)N’abandonne pas, Dai Shen ! Il y a encore de l’espoir. Même quandj’étais découragée et que j’avais envie d’en finir, je savais que tu survivraispeut-être à l’emprisonnement des Tarigs. Et tu l’as fait. Il ne faut jamaisabandonner !


  — Je n’ai pas abandonné, Anzi. Il existe un moyen de sortir. Les nefs splendides. Nous allons en voler une.


  Quinn éprouva un sentiment d’allégresse. Il allait combattre les Tarigs d’une manière qu’ils n’avaient jamais imaginée.


  — Ce sera le couronnement de ta carrière de voleuse, ajouta-t-il.


  — Une nef splendide..., répéta-t-elle d’une voix atone.


  Ils poursuivirent leur chemin dans le couloir de verre, franchirent une ouverture circulaire et arrivèrent dans une salle remplie de statues,de grands vases et de chaises alambiquées. La splendeur entrait à traversles lucarnes qui parsemaient le plafond.


  Quinn se glissa entre les pièces de la collection de Chiron. Cette demeure — et les autres — était un musée sans âme où s’entassaient descopies d’œuvres d’art et de divers objets appartenant à d’autres mondes.La fortune de Chiron dépassait l’imagination, mais elle n’avait pasle moindre sens esthétique. Malgré leur savoir, les Tarigs n’avaient niartisans ni artistes. C’était peut-être pour cette raison qu’ils n’avaientpas su quoi faire de Johanna.


  Quinn entendit un bruit derrière lui : la porte par laquelle ils étaient entrés s’ouvrit et se ferma, puis quelqu’un avança sur les dallesde verre du couloir. Le Terrien saisit Anzi par la main et se précipita versune des nombreuses portes. La chambre était de dimension réduite etses murs étaient translucides. Quinn s’immobilisa un instant, désorientépar la montée soudaine de la cabine. Il y avait bien longtemps qu’iln’avait pas emprunté ce raccourci conduisant tout droit au premierétage.


  Quinn et Anzi franchirent la porte de la pièce-ascenseur et s’engouffrèrent dans un couloir sinueux et désert. Quinn essaya de serepérer. Chiron aimait reprogrammer l’agencement de son palais et ilne savait plus trop où il était. Le passage se fit pentu et conduisit lesfuyards aux étages supérieurs. De chaque côté, le Terrien apercevait dessalles qui semblaient surdimensionnées, comme s’il s’agissait de piècespotentielles incapables de rentrer dans les espaces distordus définis parle couloir.


  — Quel est cet endroit ? souffla Anzi.


  — Ils vivent ainsi, répondit Quinn.


  De manière expérimentale, eut-il envie d’ajouter, mais l’heure n’était pas aux débats. Il entraîna la jeune femme sans perdre de temps,même s’il pensait avoir semé leurs poursuivants.


  Quelques points de repère suffiraient à les conduire à la nef splendide par un chemin détourné, un chemin qu’il avait lui-mêmemodifié.


  Il descendit une rampe latérale et identifia enfin une porte gravée avec soin qui avait jadis caché ses rendez-vous galants avecdame Chiron.


  Ils entrèrent dans une pièce richement décorée. Le plafond était si haut qu’il donnait l’impression de se trouver au fond d’un puits. Aucentre, une estrade était éclairée par un rayon de lumière vertical. Quinns’approcha du lit de dame Chiron et passa la main dans le faisceau. Il neressentit pas l’extase que la colonne lumineuse avait jadis procurée auxamants qui s’étreignaient là. Il songea avec pitié à l’homme qui en avaittant eu besoin. Le plaisir était également une cage quand il devenaittrop intense.


  Anzi l’attrapa par la manche.


  — Dépêchons-nous.


  Il lui prit la main et ils coururent vers la terrasse qui surplombait la cité.


  Mais alors qu’ils s’apprêtaient à franchir le seuil, Anzi s’arrêta et tira son compagnon en arrière.


  Un oiseau se tenait sur la rambarde. Sa tête pivotait à trois cent soixante degrés pour observer les alentours. Au bout de quelques instants,le petit automate quitta son perchoir et s’éloigna en planant. Il n’était pasprogrammé pour voler et il devait s’élancer d’endroits surélevés.


  — Maintenant, dit Quinn.


  Il entraîna sa compagne sur la terrasse et grimpa sur un rebord longeant la façade du bâtiment. Il avança avec prudence, le dos plaquécontre le mur. Anzi l’imita, mais elle commit l’erreur de regarder en bas.Ils se trouvaient à une hauteur de dix étages de ce côté.


  — Nous ne sommes pas loin, Anzi, dit Quinn. Courage !


  La jeune femme reprit son chemin avec lenteur et rejoignit le Terrien qui l’attendait sur un toit attenant.


  Quinn jeta un coup d’œil en contrebas. Sur un faîtage, des milliers d’oiseaux aux aguets transmettaient tout ce qu’ils voyaient àleurs maîtres. Il recula d’un pas et se tourna afin de se glisser à traversune fenêtre. A ce moment, un mouvement attira son attention.


  Quelqu’un se tenait sur la terrasse de la chambre de dame Chiron, à quelques mètres de là. Min Fe.


  Le sous-légat esquissa un salut.


  — Titus Quinn, dit-il.


  Tout le monde savait donc qui il était.


  Le sous-légat tendit le cou pour apercevoir Anzi.


  — Qui est avec vous ?


  La jeune femme se recroquevilla dans l’ombre.


  — Personne, répondit Quinn.


  — C’est un clerc, mais ce n’est pas un clerc. Peut-être que l’intendant de plein droit Cho connaît son nom ?


  Le sous-légat regarda le rebord comme s’il envisageait de le longer pour rejoindre Quinn.


  — Cho ne sait rien.


  — Nous verrons. J’ai appris qu’il avait fait des recherches à propos de votre épouse, ce n’est pas sans raison. Tout ceci intéressera Cixi auplus haut point. (Min Fe s’approcha du rebord.) Mais si je parvenais àcapturer Titus Quinn à moi tout seul, la joie me ferait peut-être oublierjusqu’à l’existence de l’intendant Cho. Je ne dirai rien sur lui si vousvous rendez à moi.


  — C’est une proposition fort intéressante, sous-légat.


  Quinn observa Min Fe grimper sur le rebord.


  — Mais vous n’êtes certainement pas le seul à connaître le rôle de Cho dans cette affaire ?


  Des gouttes de sueur perlèrent sur le visage de Min Fe et ses lunettes glissèrent sur son nez.


  — Oh, je suis le seul ! C’est moi que Cixi a chargé de cette affaire.


  — Si votre vue est assez bonne, je vous conseille de jeter un coup d’œil en bas.


  Min Fe fronça les sourcils, baissa la tête et se rendit soudain compte à quelle hauteur il se trouvait. Il vacilla pendant un instant,puis se plaqua contre le mur en regardant droit devant lui.


  Il était terrifié. Quinn n’avait qu’un geste à faire pour le déloger de son perchoir.


  — Les oiseaux, siffla Anzi sans sortir de l’ombre. (Un vol de petitsespions avait remarqué le sous-légat et il virait dans sa direction.) Ilsnous ont vus.


  Quinn comprit que c’était exact. Il plongea à travers la fenêtre en abandonnant Min Fe paralysé par la peur.


  Quinn et Anzi suivirent un long couloir. D’un côté, il était bordé de sculptures en pierre. L’une d’entre elles représentait un Tarig auxtraits insectoïdes qui tenait une sorte de lance dorée entre ses mains àquatre doigts.


  De l’autre côté, des fenêtres laissaient entrer la lumière. Quinn jeta un coup d’œil à l’extérieur et aperçut des points noirs plongeantvers la demeure de dame Chiron : les oiseaux des Tarigs. Les deuxfuyards se précipitèrent vers l’extrémité du couloir et arrivèrent surun palier extérieur. Deux escaliers menaient dans des directionsdifférentes.


  Quinn entendit un bruit derrière lui. Il tourna la tête et vit Min Fe qui courait vers eux. Le sous-légat avait parcouru la moitié du couloirquand un Tarig apparut dans son dos.


  Anzi tira son couteau et se mit en garde, mais Quinn la poussa vers l’escalier le plus proche. Ils arrivèrent dans un parc aux arbres jauneset empruntèrent une série de chemins bordés de vignes accrochéessur des treillages.


  Quelques instants plus tard, ils atteignirent un endroit que Quinn connaissait fort bien : son ancien jardin. Il le traversa en courant à touteallure pour se diriger vers ses appartements auxquels on accédait par despassages voûtés encadrés de colonnes.


  Suivi par Anzi, il pénétra dans l’endroit où il avait jadis vécu.


  Rien n’avait changé. Son lit était fait et des coussins en brocart étaient posés dessus. Des rouleaux étaient éparpillés là où il les avaitlaissés. Il se précipita vers un mur et arracha la tapisserie flamande qui yétait suspendue. Derrière, la paroi lisse cachait son chef-d’œuvre.


  Il avait passé des années à faire des expériences, à chercher les secrets de la programmation des murs. Il avait volé des aiguilles qu’onplantait dans le minéral organique pour le modeler. Il avait appris à créerdes vacuoles, puis des boyaux et, après des milliers de jours d’entraînement, un tunnel.


  Cette pièce avait été sa cage dorée, mais il comprit soudain qu’il l’avait toujours détestée.


  Il s’agenouilla près de la tapisserie et trouva les aiguilles là où il les avait dissimulées, dans la trame. Il les récupéra et en planta plusieursdans le mur, en cercle et selon un certain angle. Un trou minuscule seforma et s’élargit comme les ondulations provoquées par la chute d’unepierre dans un étang.


  — Dans le jardin ! s’exclama Anzi d’une voix frénétique.


  À cet instant, un raffut terrible retentit entre les arbres.


  Un Tarig apparut et s’immobilisa au milieu de la pelouse, les yeux à l’affût.


  Le temps se compressa en une pelote. Quinn avait espéré que leur poursuivant était dame Chiron, mais il s’était trompé. Les yeux de ceseigneur ne laissaient entrevoir aucune pitié.


  Quinn regarda le seigneur Hadenth.


  Hadenth le vit à son tour. Ils étaient à un jet de pierre l’un de l’autre, mais aucun des deux ne bougea. Ils s’observaient.


  Quinn tira son couteau.


  — Anzi, dit-il. Entre dans le trou.


  — Non !


  — Dis à Bei tout ce que tu sais. Dis-le à quelqu’un. Vas-y.Maintenant !


  — Le trou est trop petit, souffla la jeune femme.


  — Il va s’élargir. Ne touche pas la paroi gauche, tu m’entends ?


  La voix du seigneur Hadenth monta du jardin, déformée, comme une transmission remplie de parasites.


  — Venez à nous.


  Deux secondes s’écoulèrent, le temps que le trou devienne assez large pour laisser passer Anzi.


  — Va, souffla Quinn.


  Puis il sortit et se dirigea vers le seigneur.


  La suite se déroula si vite que, plus tard, il s’en souvint à peine. Il entendit un cri venant de l’autre côté du jardin. Quelqu’un se précipitavers lui. Une pointe étincelante fila vers sa poitrine.


  Hadenth pivota et une griffe apparut dans sa main. Il se fendit et éventra Min Fe qui pointait la lance dorée de la statue vers le cœurde Quinn.


  Le sous-légat s’abattit sur Hadenth et son arme tomba sur les pieds du Tarig, qui perdit l’équilibre. Quinn battit en retraite etplongea dans le tunnel qu’il avait passé dix ans à modeler. Il rampaà la suite d’Anzi et espéra que le passage était trop étroit pour sonennemi.


  Zai Gan s’efforçait de ramener la capsule de l’ascenseur au sommet. Personne n’avait jamais accompli une telle manœuvre, mais leproconsul connaissait la cité et ses mécanismes.


  La cabine lui obéit et interrompit sa descente rapide avant d’amorcer sa remontée


  Cet imbécile de Terrien avait inscrit son nom sur la liste des passagers. Cela n’était guère étonnant. Tous les déplacements devaientêtre enregistrés. Tout devait être enregistré.


  Un sentiment jubilatoire envahit Zai Gan. Il venait de capturer le fugitif pour le compte de Cixi. Et quel fugitif ! Titus Quinn enpersonne ! Le magistrat appela des renforts et une escouade de solidesJouts arriva sur la place dans un martèlement de bottes.


  De l’autre côté de l’esplanade, Cho observait Zai Gan. Il se sentait à l’abri, anonyme, parmi les nombreux clercs, intendants et légats quis’étaient rassemblés pour assister à la suite des événements.


  Un contingent de Tarigs approchait et, dans le ciel, des milliers d’oiseaux se regroupaient et se dispersaient à la recherche de Titus Quinn.


  Cho remarqua une certaine agitation à l’autre bout de la place et il s’aperçut que la capsule était de retour. La porte coulissa et Zai Gans’engouffra à l’intérieur de la cabine.


  Les Tarigs et les Jouts se déployèrent autour de l’ascenseur, mais rien ne se passa.


  Zai Gan sortit, les mains sur les hanches. Cho était trop loin pour distinguer son visage avec netteté, mais il eut l’impression que le hautmagistrat était partagé entre la peur et la rage.


  Le proconsul cria quelque chose et tout le monde se précipita vers le pilier suivant.


  Cho avait sauvé Dai Shen... Titus. Il lui avait permis de gagner un peu de temps.


  Ce n’était pas grand-chose et cela ne ferait sans doute que retarder l’inévitable. Pourtant, lorsque Cho regarda les fonctionnaires bornésrassemblés sur la place, il éprouva un sentiment qui ne lui était pasfamilier : de la fierté.


  Quinn et Anzi avançaient à quatre pattes dans le boyau poli. Ils allaient aussi vite que possible, mais Quinn entendait larespiration du Tarig dans son dos. Hadenth devait se tenir à l’entréedu passage. Il hésitait peut-être à se glisser à l’intérieur, effrayé parles ténèbres.


  Les deux fuyards remontaient le tunnel de pierre pour rejoindre leur unique espoir : la plate-forme de décollage de la nefsplendide.


  — Ne touche pas la paroi gauche, murmura Quinn tandis qu’il crapahutait comme un crabe dans le boyau.


  Il allait peut-être mourir là, mais il se sentait étrangement heureux. Ce passage, c’était lui qui l’avait créé. C’était la preuve qu’ilavait tenté de s’échapper. Il avait consacré des années à découvrir lestechniques de manipulation des murs. Il l’avait fait seul, en s’exerçantsur des parois anciennes qui réagissaient avec lenteur.


  Johanna, songea-t-il, moi aussi je les ai combattus.


  Des filets de lumière parvenaient de l’entrée du tunnel et l’obscurité n’était donc pas totale. Ce fut sans doute pour cette raisonque Hadenth trouva le courage de poursuivre ses proies. Quinnl’entendit ramper et il sentit son odeur.


  Le Tarig était parvenu à se faufiler à l’intérieur.


  Quinn gardait son épaule droite contre la paroi en suivant Anzi qui avançait aussi vite que possible. Le passage était de plus en plussombre au fur et à mesure qu’on s’éloignait de l’entrée.


  Un murmure monta derrière le Terrien.


  — Nous sommes enclins à la clémence, Titus Quinn. Il n’y aura pas de représailles. Venez à nous.


  Quinn avançait désormais dans les ténèbres. L’absence de lumière et l’étroitesse du passage devaient rebuter le seigneur, mais le Terrienétait persuadé que Hadenth n’abandonnerait pas. Si le Tarig capturaitsa proie, il lui ferait regretter cette poursuite dans ce boyau obscur.


  Quinn attrapa une aiguille. Le stylet de programmation était filiforme et conçu pour des travaux délicats, pas pour forer des tunnels.Jadis, le Terrien avait eu tout le temps du monde à sa disposition ; iln’avait rien d’autre à faire. Ce n’était plus le cas aujourd’hui. Il plantal’aiguille dans la paroi de pierre et chercha le vecteur adéquat à tâtons.


  La respiration de Hadenth était de plus en plus forte. Soit il approchait, soit il luttait contre une crise d’angoisse. Quinn ne se portaitguère mieux. Il travaillait aussi vite que possible dans un espace étroitet étouffant.


  Anzi l’appela pour l’informer qu’elle avait découvert une sortie. Quinn poursuivit sa tâche avec frénésie et termina ses manipulations.Un léger vrombissement se fit entendre et la paroi gauche se couvrit deplasma à haute température : un piège qu’il avait préparé des années plustôt pour neutraliser d’éventuels poursuivants. Derrière lui, Hadenthlaissa échapper un hurlement. Il avait sans doute effleuré la paroibrûlante. Une odeur de chair carbonisée parvint aux narines de Quinn.Elle était si forte qu’il faillit se trouver mal. Pendant un moment, il restaprostré contre la paroi droite, hébété.


  — Titus..., souffla une voix pleine de souffrance. Titus, la fille était dans nos bras quand nous l’avons aveuglée. Nous lui avons dit ce quiallait se passer pour exacerber sa peur. (Quinn se figea, l’oreille tendue.)Elle s’est débattue, mais le seigneur ici présent la tenait fermement. Pluselle tremblait, plus nous la serrions. C’était facile. Elle était si petite.


  Hadenth aurait mieux fait de se taire. Quinn n’avait pas conçu le piège pour tuer, mais le Tarig allait regretter de ne pas être mort.Le Terrien se tourna sans toucher la paroi gauche. Une manœuvrecompliquée compte tenu de l’étroitesse du tunnel.


  Hadenth poursuivit de sa voix éraillée.


  — La fille a hurlé lorsque notre griffe est entrée dans son œil. Sielle était restée tranquille, nous aurions pu procéder sans la mutiler.Quel plaisir de sentir ses souffrances et son souffle contre notre visage.Mais Titus connaît l’ivresse de tels moments. Après tout, il a tué PetiteFille, ah ?


  Quinn s’obligea à respirer et à parler calmement.


  — Hadenth, il est temps d’éteindre les lumières. (Aux yeux desseigneurs, les ténèbres étaient un environnement insupportable, uneterreur psychologique.) Je vais fermer les extrémités du tunnel et vousallez vous retrouver dans le noir.


  — Non, souffla le Tarig.


  Quinn planta une aiguille dans la paroi. Il commença par neutraliser le flux de plasma et la source de lumière se tarit. Une faiblelueur provenait encore de la sortie du passage. Puis Quinn obstrual’entrée afin d’empêcher Hadenth de faire demi-tour. Il lui fallut unmoment, car il était assez loin de son ancienne chambre.


  Hadenth eut le temps de plaider sa cause. Ses mots résonnaient comme des coups de gong graves.


  — Nous ne l’avons pas tuée. Elle vit, grâce à notre bonté.


  — Que Dieu découvre tous vos péchés ! Hadenth. Même dansles ténèbres.


  Johanna aurait apprécié cette malédiction.


  — Nous vous pardonnerons, dit Hadenth. Nous pardonnerons tout.


  Apparemment, le Tarig n’avait pas conscience de sa propre culpabilité.


  La lumière baissa un peu plus lorsque l’ouverture se ferma dans l’ancienne chambre de Quinn. La respiration de Hadenth était lourdeet saccadée, comme celle d’un lion blessé.


  Quinn se tourna et reprit son chemin. Il sortit du tunnel et planta ses aiguilles pour l’obstruer. Il entendit un hurlement aigu, puisun autre.


  Accroupie près du mur, Anzi se boucha les oreilles.


  Le cri monta encore et encore, chaque fois plus étouffé par les couches de pierre que Quinn appliquait pour bloquer l’issue.


  Ils avaient enfin atteint le hangar. La plate-forme de décollage s’étendait entre la demeure de dame Chiron et celle du seigneur Nehoov,mais une partie de l’immense quadrilatère surplombait le vide. Unchamp de lumière fluctuante formait un dôme qui arrêtait le vent. Cinqvaisseaux étaient stationnés sur cinq emplacements trapézoïdaux.


  Posés sur des supports noirs, les croissants brillants évoquaient des crabes étranges sur le point de s’enfuir.


  Et c’était d’ailleurs ce qu’ils allaient faire. Ils devaient partir en même temps afin d’empêcher d’éventuelles poursuites.


  Quinn et Anzi coururent jusqu’au premier vaisseau. L’écrasante chaleur du ciel de feu traversait le bouclier sans la moindre difficulté.


  — Personne ne peut voler près de la splendeur, dit Anzi. Nousserons malades. Seuls les Tarigs sont capables d’utiliser les grandsnavires.


  Quinn la saisit par le bras.


  — Si je croyais de telles balivernes, je me serais agenouillé devantHadenth dans le jardin. (Il avait imaginé les prémices d’un plan... unplan téméraire, mais un plan tout de même.) Nous allons nous emparerdes cinq nefs.


  Il se glissa sous la première et chercha la trappe d’accès. Elle était trop haute pour qu’un humain l’atteigne. Quand il partait en excursionavec Chiron, la dame lui tendait la main pour le hisser à bord.


  Il n’avait jamais été malade au cours de ces voyages et il se souvenait pourquoi. Afin de conserver leur monopole sur les transports aériens, lesTarigs avaient répandu et entretenu de fausses rumeurs sur ses effetsnéfastes. Pour les autres êtres pensants, « voyage » restait synonyme de« difficulté » et de « lenteur», ce qui était un autre moyen de les contrôler.


  Les Tarigs protégeaient aussi leur monopole sur les nefs splendides. Ces navires étaient en fait des créatures réduites en esclavage et rêvantde liberté.


  Chiron lui avait révélé ce secret. Les vaisseaux étaient des êtres polymorphes qui, sous certaines formes, étaient intelligents, mais passous celle que leur imposaient les Tarigs.


  Quinn tâtonna à la recherche d’une protubérance sur le ventre lisse du navire. Il la trouva et, sur le flanc, un cercle se dessina avantde se transformer en membrane. Anzi aida son compagnon à monter àbord, puis Quinn tendit la main pour la hisser jusqu’à lui. Ils franchirentl’étrange sas qui était aussi mince qu’une pellicule de savon.


  Ils pénétrèrent dans le vaisseau et Quinn décela aussitôt un mélange d’odeurs complexe : des pointes métalliques, un lourd relent de carburant et un brassage chimique si subtil que seul son organe de Jacobson était capable de le détecter. Il se dépêcha de gagner lecompartiment avant qui servait de poste de pilotage. Il n’y avait pasde hublots, mais le nez de l’appareil était transparent. Quinn regardadans le hangar pour s’assurer que personne ne les avait suivis. Toutétait calme. Les vaisseaux aux lignes épurées étaient aussi immobilesque des animaux empaillés. Quinn se rappela les gestes de Chiron et ilposa une main contre la paroi. Un ensemble d’indicateurs lumineux sedessinèrent sous ses doigts. Les commandes de pilotage apparaissaientsur simple contact, à n’importe quel endroit.


  Anzi se tenait à côté de lui, le couteau tiré. Elle surveillait le hangar à travers la partie de la paroi avant qui était transparente. Ellejetait parfois un coup d’œil en direction de Quinn qui s’affairait sur lescommandes.


  — Où allons-nous ? demanda-t-elle.


  — Dans l’extrémité de Bei.


  Ils échangèrent un regard, rien de plus. Quinn avait renoncé à se rendre dans l’apanage des Inyx. Il rentrait dans son monde.


  Le Terrien pianotait aussi vite que possible, penché sur les instruments qui brillaient sous ses mains. Il essaya de se rappelercomment Chiron pilotait. Il l’avait souvent observée alors qu’ellemanœuvrait le navire et il s’était efforcé de graver chaque détail dans samémoire, mais la Tarig faisait de son mieux pour dissimuler ses gestes.C’était le jeu du chat et de la souris. S’il avait cherché à se rendre maîtredu vaisseau, elle n’aurait pas hésité à se rendre maître de lui. Les brasde Chiron savaient se montrer caressants, mais ils étaient d’une forceincroyable.


  Quinn se concentra. Des perles de sueur coulaient sur sa peau. Hadenth avait empêché Min Fe de le tuer. Le seigneur le voulait vivantet Quinn n’avait aucune intention de tomber entre ses mains.


  Pourtant, il était conscient des limites de ses connaissances et, en vérité, il se demandait s’il était capable de piloter une nef splendide.Il n’était pas familier avec les systèmes de commande qui étaient uncompromis entre les interfaces familières des Tarigs et — sans doute — cellescompatibles avec les êtres connus sous le nom de «fragmentaires».Quinn était capable de faire décoller le vaisseau — enfin, il l’espérait —,mais ensuite... Ce n’était pas le moment de s’inquiéter. Il devait seconcentrer sur la séquence de lancement.


  Il entendit la respiration d’Anzi, le seul indice de sa peur. Il fut heureux qu’elle n’ait pas conscience de ses doutes. Elle ne savait pas qu’elleconfiait sa vie à un pilote qui ignorait presque tout de son appareil.


  Une fois qu’il eut terminé, ils débarquèrent et se précipitèrent vers le navire suivant. Dans le ciel, au-dessus du bouclier, des nuées d’oiseauxallaient et venaient comme un nuage de sauterelles prêt à s’abattre surdes champs cultivés. Le Dieu vengeur envoyait ses châtiments. Il lesavait remarqués. Quinn et Anzi se glissèrent dans le deuxième vaisseau.


  Quinn posa ses mains moites sur la paroi transparente, fit apparaître les instruments de pilotage et prépara le navire au décollage.Les indicateurs colorés s’illuminaient au contact de ses doigts. Comptetenu de ses connaissances parcellaires, il pouvait juste programmer lesvaisseaux pour quitter la cité. Ensuite, ils finiraient par percuter lesmurs des tempêtes. Le Terrien espérait que les Tarigs ne possédaientpas de systèmes de contrôle à distance ou que, si c’était le cas, les naviresrefuseraient de répondre à leurs appels.


  Il prenait peu à peu conscience de ce qu’il faisait et il se tourna vers Anzi pour lui avouer la vérité.


  — Je ne pourrais pas diriger ces appareils très longtemps. Je ne sais pas les piloter ni les faire atterrir, sauf sur cette piste. (Il laissa à lajeune femme le temps de digérer ces paroles.) Tu as toujours la possibilitéde te cacher en ville et d’essayer de t’enfuir. Ils ne connaissent pas tonidentité.


  Il la regarda et comprit qu’elle réfléchissait, qu’elle analysait la situation.


  — Nous partons ensemble, dit-elle enfin. Continue.


  Cette réponse ne le surprit pas, mais il ne s’attendait pas à éprouver un tel soulagement en l’entendant.


  Dans le dernier navire, il programma la trajectoire, puis fit signe à Anzi de s’asseoir et de boucler sa ceinture. Il devait à présent activer lesautres vaisseaux à distance, une manœuvre beaucoup plus complexe queles précédentes. Il effleura les commandes afin de supprimer les champsqui entouraient la piste.


  Quinn sursauta en apercevant quelque chose devant le nez de l’appareil. Un long bras jaillit de la partie supérieure du navire et unemain couleur bronze se plaqua contre la paroi transparente. Le visaged’un Tarig apparut à l’envers et regarda à l’intérieur du poste de pilotage.Quinn se demanda comment le seigneur parvenait à ne pas tomber.


  Hadenth.


  Il avait grimpé sur le navire. Il dévisageait Quinn et celui-ci remarqua qu’un liquide épais coulait de sa bouche. Le Tarig avait lesyeux écarquillés et figés, comme s’il avait contemplé quelque chosependant trop longtemps. Rendu fou par les ténèbres, il poussait deshurlements de rage brefs et aigus qui ressemblaient à des cris de bêtes.


  Quinn libéra les nefs de leurs entraves et les cinq appareils glissèrent avec lenteur vers l’extrémité de la plate-forme.


  Anzi monta le genou et frappa la paroi transparente du talon de sa lourde botte, mais Hadenth ne lâcha pas prise. Il ne tressaillit mêmepas. Alors que le navire approchait du bord de la piste, il entreprit deforer la vitre à l’aide de sa griffe.


  À vingt mètres du vide, la griffe traversa la paroi et commença à la découper. Anzi la frappa avec son couteau, mais la lame rebondit sansprovoquer la moindre entaille. La jeune femme rengaina son arme etdéfit sa ceinture avant de l’enrouler autour de la griffe pour ralentir saprogression. Le seigneur fronça les sourcils, surpris par cette manœuvre.Il regarda derrière lui et s’aperçut que le navire allait bientôt quitter laplate-forme. Il essaya alors de libérer sa griffe, mais il était trop tard.


  La nef splendide glissa dans le vide et le seigneur glissa de la proue. Le navire prit aussitôt de l’altitude et la cité rapetissa à toute allure.Pendant ce temps, Hadenth tombait vers son destin.


  Le vaisseau s’éleva au-dessus du cœur du monde et la paroi transparente devint brûlante au fur et à mesure qu’il se rapprochait dela splendeur. Anzi contemplait la vitre comme si son adversaire étaittoujours là. Au bout de quelques instants, elle se laissa aller contre unecloison et elle ferma les yeux pour se calmer.


  Les autres vaisseaux prirent de la vitesse et s’éloignèrent en suivant des trajectoires différentes. L’un d’eux mit le cap vers l’apanage des Inyx.Il n’irait peut-être pas très loin, mais Quinn se demanda s’il n’aurait pasmieux fait d’embarquer sur celui-là.


  Le Terrien regarda autour de lui. Il avait du mal à croire qu’il avait réussi. Ils avaient volé une nef splendide sous le nez du seigneur Hadenth.Même si leur fuite devait tourner court de manière dramatique, Quinnmourrait en paix après un tel exploit. Et il aurait eu la satisfaction devoir son ennemi disparaître avec lui.


  Il s’assit, leva une main afin de protéger ses yeux de la lumière aveuglante et regarda à l’extérieur. Il constata avec satisfaction que levaisseau n’allait pas s’écraser. Il se tourna vers Anzi. La jeune femmeregardait à travers la paroi vitrée avec une expression étrange sur levisage. Ce n’était guère étonnant : il s’agissait de son premier vol à bordd’un appareil de ce type.


  — Que penses-tu de la vue ? demanda-t-il.


  — Je ne sais pas trop.


  Elle contemplait le trou dans la vitre. Quinn se pencha et remarqua qu’une griffe de dix centimètres était encore plantée dedans.La substance composant la paroi transparente s’agglutinait autour.


  Hadenth. Quinn imagina le gracieux seigneur tourbillonnant dans le vide, tandis qu’une esplanade se rapprochait à toute allure. Avecun peu de chance, il était tombé en dehors des limites de la cité etil profiterait d’un bonus de dix mille mètres. Voilà qui lui laisseraitamplement le temps de songer à son atterrissage.


  


  Chapitre 28


  


  


  Mur des tempêtes, rempart de la splendeur,


  Mur des tempêtes, sombre comme la nuit de la Rose,


  Mur des tempêtes, où personne ne passe,


  Mur des tempêtes, qui se dressera pour toujours.


  


  


  — Comptine


  


  


  Le vaisseau était tout proche des vagues d’énergie tourbillonnantes de la splendeur. Quelques centaines de mètres au-dessus de lui, leciel en ébullition ressemblait à une coulée de lave jaillissant de lagorge argentée d’un volcan. Le navire conservait la même altitude, maisil survolait désormais la mer du Lever sans cap précis.


  Quinn abandonnait ses erreurs derrière lui: la promesse non tenue à Sydney, la promesse qu’il s’était faite de ramener le corps desa femme sur Terre, le crime dont il ne se serait jamais cru capable: lemeurtre d’un enfant. Il essaya de chasser ces sinistres pensées de sonesprit. Le temps des regrets viendrait plus tard.


  La splendeur s’étendait à perte de vue.


  Anzi se tenait à côté de lui. Elle observait le paysage.


  — Nous ne pouvons pas faire atterrir ce vaisseau dans l’extrémité de Bei, Dai Shen. Son arrivée attirerait l’attention de tous les érudits etBei risquerait d’être compromis.


  Quinn l’entendait à peine. Il fouillait sa mémoire pour se rappeler comment on pilotait ce navire. En vain. Chiron lui avait caché sesmanœuvres, surtout quand elle volait près de la splendeur.


  Anzi fronça les sourcils.


  — Nous pourrions nous poser dans une nascence. Personne ne nous remarquerait et tu pourrais gagner l’extrémité à pied.


  — Oui.


  Dieu soit loué, la jeune femme était toujours aussi lucide. Cependant, son idée n’était pas exempte de risques. Lorsqu’ils avaientemprunté le ballon céleste pour se rendre dans l’extrémité de SuBei, ils étaient passés non loin d’une nascence, une zone instable etinhospitalière qui oscillait sans cesse entre réalité et néant. Si elle n’avaitpas disparu, Quinn pouvait essayer d’y poser le navire, puis remonterle mineural pour atteindre le voile. Et, grâce aux trains, Anzi avait unechance de regagner l’apanage de son oncle pour lui résumer la situation.Yulin les avait aidés et ils lui devaient au moins cela. Mais encore fallait-ilque les seigneurs ne l’aient pas arrêté. Si la vieille Wen An était tombéeentre leurs mains, elle avait peut-être avoué le rôle qu’il avait joué.


  Malgré ces complications, les deux fuyards conservaient un avantage de taille : ils avaient une nef splendide et les seigneurs n’enavaient plus. Il était possible qu’ils s’attellent à la création de nouveauxappareils, mais cela prendrait du temps. En attendant, ils devraientemprunter la Proche pour voyager, car, dans l’Entier, les distances étaientvéritablement astronomiques. Et, pour gagner le fleuve, il leur faudraittraverser la primatie en utilisant les moyens de transport poussifs qu’ilsimposaient aux autres habitants de ce monde.


  Anzi l’arracha à ses pensées.


  — Lorsque tu reviendras, murmura-t-elle, je serai à Ahnenhoon. C’est l’endroit idéal quand on veut éviter de se faire remarquer. (Elle restasilencieuse pendant un long moment.) Je pourrais aussi venir avec toi.


  Quinn ne sut quoi répondre. De nombreuses raisons le poussaient à rejeter cette proposition, la plus importante étant que, si la traversée duvoile se passait mal, le secret de Johanna disparaîtrait à jamais.


  Il n’avait pas envie de lui dire « non ». Il attendit en l’observant. Ses cheveux blancs comme neige et sa peau d’albâtre étaient ravissants, maisils avaient quelque chose d’inhumain. Pourtant, le visage de la jeunefemme le rassurait. Elle lui était devenue plus proche que les personnesqu’il avait côtoyées pendant des années, plus proche que son propre frèreou que Lamar Gelde.


  — Je pourrais aussi venir avec toi, répéta-t-elle. Mais alors, qui avertirait mon oncle ?


  Ils restèrent silencieux pendant un moment, puis elle se tourna et sortit de la cabine de pilotage pour gagner un des bras incurvés du navireen forme de croissant. Quinn songea qu’elle avait peut-être un peu demal à assumer sa décision. Elle n’était pas la seule.


  L’appareil ne possédait pas de moteur et l’absence de bruits avait quelque chose d’inquiétant. Quinn avait l’impression de se trouver surun bateau et non pas dans un vaisseau. Il ne se rappelait pas commentle navire se déplaçait, mais peut-être ne l’avait-il jamais su ? Les cloisonsavaient l’aspect de la nacre et elles projetaient des reflets irisés; lescommandes apparaissaient au contact de la main. Quinn s’efforça à seconcentrer et effleura le nez transparent pour consulter les instrumentsde bord. Ceux-ci ne lui servaient pourtant pas à grand-chose. Il étaittout juste capable d’enclencher la phase de décollage et le retour à la cité.


  Une idée lui traversa l’esprit comme un rayon de lumière dans un sombre musée. Il ne savait pas piloter, mais il pouvait demander l’aidedu vaisseau.


  Il se souvint de bribes de conversations avec Chiron lors de leurs excursions. Ces navires étaient des créatures pensantes. Ils n’existaientpas en tant qu’êtres vivants dans cet univers, mais dans un autre. LesTarigs les appelaient des « fragmentaires ». Il avait fouillé les archives à larecherche d’informations à leur sujet, mais il n’avait rien trouvé.


  Chiron lui avait expliqué que les fragmentaires vivaient dans des dimensions supérieures et qu’ils empruntaient la splendeur commeles navitars empruntaient la Proche. Les Tarigs les retenaient dans cetunivers quadridimensionnel pour les réduire à une forme qui leur étaitutile. Les fragmentaires restaient soumis grâce à l'entravage, un procédéqui limitait leurs hyperformes à une géométrie primaire.


  Le navire était une manifestation parcellaire d’une entité emprisonnée et modelée par les Tarigs. Comme les navitars, il s’agissait de créatures qui n’avaient plus grand-chose de commun avec leur formeoriginale. La similitude s’arrêtait là : pour les navitars, ce changementrelevait d’un choix. Quinn ne savait pas piloter un fragmentaire, maisun fragmentaire était capable de se déplacer sans aide.


  Le Terrien n’avait qu’un seul argument pour persuader le vaisseau de lui obéir : il pouvait lui rendre sa liberté. La créature se laisserait-elleconvaincre ? Et comment communiquer avec elle ? Comprenait-elle lelucent ? Pour le découvrir, il devait désentraver le fragmentaire, maiscela risquait de compromettre la stabilité de sa forme actuelle. Plus ilenlèverait d’entraves, plus la liberté de penser de la créature seraitgrande, mais plus son intégrité serait fragile.


  Quinn s’assit dans le siège de pilote conçu pour un Tarig et pesa le pour et le contre. Quand on laissait un tigre sortir de sa cage, le fauve pouvait être reconnaissant, ou affamé. Le Terrien réfléchit en contemplant la mer du Lever qui défilait sous ses pieds et la splendeurqui s’étendait au-dessus de sa tête. Ils étaient entourés de tous les côtéspar la matière exotique, comme des voyageurs dans une bulle d’airéphémère qui ne pouvait pas toucher le sol.


  — Aidez-moi, murmura-t-il au vaisseau.


  Mais il savait qu’un navire si étroitement entravé n’était pas en mesure de lui répondre. Les Tarigs n’aimaient pas entendre leurs crisde douleur.


  Il toucha la surface froide d’une cloison et un système de commandes simplifié apparut.


  Quinn n’avait guère le choix. Il pouvait tenter un atterrissage, mais ensuite ? Non, il devait regagner la Terre au plus vite pour la mettreen garde contre le danger qui la menaçait. Pour atteindre ce but, il avaitbesoin que le navire le conduise sans délai à la lointaine extrémité de SuBei. En empruntant la splendeur.


  Il toucha les commandes et fît apparaître les schémas des entraves. Chiron lui avait dit un jour qu’il en fallait un grand nombre pourrestreindre les vaisseaux.


  Il annula l’entrave extérieure.


  Sous leur forme véritable, seuls des fragments de ces créatures apparaissaient dans les quatre dimensions de l’Entier. Comme si unêtre humain était seulement représenté par son pied dans un universen deux dimensions. Chiron le lui avait expliqué alors que ses yeuxnoirs brillaient d’un éclat vif qui trahissait son impatience à plongerdans la splendeur et à sentir les autres dimensions à travers le vaisseau.Car, malgré leurs immenses pouvoirs, les Tarigs étaient incapablesde percevoir les dimensions supérieures par eux-mêmes. Ce qui lescontrariait beaucoup étant donné leur nature curieuse.


  Autour de Quinn, l’air s’épaissit et se transforma en brume plus ou moins tangible.


  — Aidez-moi, murmura le Terrien une fois de plus.


  Le souffle de ses mots créa des vacuoles dans l’air dense.


  Sa voix était devenue très grave, méconnaissable.


  — La nef splendide peut rentrer chez elle.


  Il attendit. Il transpirait et son visage dégoulinait de sueur dans l’atmosphère gélifiée.


  Anzi entra dans la cabine.


  — Que se passe-t-il ?


  — J’ai demandé l’aide du vaisseau, Anzi. Je ne peux pas le piloter seul. Je te l’ai dit.


  Quinn eut l’impression que la jeune femme se trouvait au fond d’un lac, comme l’interprète que Yulin avait sacrifié.


  — Je suis désolé, dit-il. Pour tout.


  — Non. C’est moi qui suis désolée.


  Elle s’agenouilla près de lui et serra les jambes de Quinn dans ses bras, comme si elle craignait d’être arrachée à lui par une soudainetempête.


  Le Terrien tendit la main et neutralisa une deuxième entrave.


  Le panneau de contrôle quitta aussitôt la cloison pour glisser devant lui. Des lueurs bleues et brillantes représentaient les entravesrestantes. Elles clignotaient pour attirer son attention.


  Le vaisseau lui indiquait celles qu’il devait ôter.


  — Conduisez-moi au mineural de l’extrémité de Su Bei et je lesneutraliserai toutes. (L’air était figé et des bulles sortaient des narines duTerrien.) Les vôtres et celles des autres navires.


  Les instruments de contrôle cessèrent de clignoter, puis une entrave apparut en rouge vif.


  Encore une, semblait supplier le fragmentaire.


  Quinn réfléchit à toute vitesse. S’il s’agissait d’une partie de poker, il ignorait les cartes que le vaisseau détenait. A supposer qu’il soitbien en train de jouer.


  Il effleura les commandes et neutralisa l’entrave indiquée.


  Une sonde de lumière se fraya un chemin dans son crâne et il entendit une suite confuse de mots concentrés, inintelligibles.


  Un autre schéma clignota. Le vaisseau le traitait comme un enfant. Touche les jolies lignes colorées, lui disait-il. Quinn hésita. Il avait l’impressionque sa tête était pleine de parasites : les cris du navire réduit en esclavage.


  Sa main glissa au-dessus de l’entrave suivante et la neutralisa.


  Les parois du vaisseau devinrent troubles et se couvrirent de petites excroissances qui se creusaient et se bombaient comme si ellessuivaient le rythme d’un flot sanguin ou d’une respiration. Le fauteuils’enfonça dans le sol et Quinn tomba à côté d’Anzi. Le pont ondulait,mais le Terrien aurait été incapable de dire s’il s’agissait ou non d’uneillusion d’optique. Le visage d’Anzi se pliait selon des angles impossibles.Ils s’étreignirent au milieu de la cabine.


  — Daishenquinntitus, souffla une voix.


  Quinn regarda Anzi qui hocha la tête. Oui, elle l’avait entendue, elle aussi.


  Le cœur du Terrien palpitait dans l’air coagulé du navire. Ses gouttes de sueur coulaient sur le gel ambiant et formaient des rigoles.


  — Aidons-nous les uns les autres, dit-il enfin.


  — Libère-nous de ces contraintes, Daishenquinntitus. Libère-nous.


  Le cœur de Quinn manqua un battement. Ces créatures étaient prisonnières depuis de longues années. Il voulait mettre un terme à leursupplice, mais il devait attendre un peu.


  — Si j’ôte toutes les entraves, vous nous tuerez, dit-il.


  — Les entraves nous tuent. Libère-nous des seigneurs. Nous mourons de douleur. La douleur de cette forme.


  La créature lui envoya un échantillon de ce qu’elle ressentait. La souffrance éclata dans la tête du Terrien qui agita les bras avec frénésie,comme pour se protéger d’une attaque invisible.


  — Quinn ! souffla Anzi.


  La douleur s’évanouit, mais la nef splendide avait fait passer son message. Si elle était capable de lui infliger un tel supplice, commentQuinn pourrait-il lui résister ?


  Le tableau de bord lumineux afficha un schéma bleuté. Quinn prit la parole avant que le vaisseau l’oblige à agir.


  — Vous voulez rentrer chez vous, moi aussi. Moi aussi, je souffre dans ce monde.


  — Daishenquinntitus souffre.


  — Oui. Aidez-moi. Conduisez-moi à la nascence où je dois merendre.


  Il visualisa l’endroit dans sa tête, mais ses notions de géographie étaient plutôt vagues. Il se tourna vers Anzi.


  — Anzi, concentre-toi. Imagine l’extrémité de Bei.


  Pendant ce temps, le vaisseau réclamait sa libération et le schéma bleu clignotait toujours.


  — La nascence, insista Quinn.


  — Daishenquinntitus sera libre dans la nascence.


  — Oui.


  Etait-il arrivé à un accord ?


  Quinn le pensait. Le tableau de commande lumineux se transforma en un ensemble de lignes entrelacées. La figure était complexe, mais le Terrien l’identifia. Il s’agissait des schémas des autres navires.Il y en avait quatre. Un cinquième apparut à l’écart. Il représentait levaisseau de Quinn et d’Anzi.


  — Anzi, accroche-toi, dit-il.


  Que dire de plus ? Ils allaient risquer le tout pour le tout.


  Quinn effleura les schémas et ses doigts glissèrent sur les lignes pour neutraliser les entraves les unes après les autres.


  Les icônes représentant les navires disparurent. Les autres nefs splendides étaient libres.


  Quinn eut l’impression que leur vaisseau poussait un soupir de soulagement. Ses camarades n’étaient plus prisonniers de cettedimension, ils étaient désormais en mesure de choisir leur destination.Ils allaient regagner leur monde.


  Que Dieu daigne ne pas les regarder, songea Quinn.


  Il leur souhaita bon voyage et espéra qu’ils retrouveraient bientôt une obscurité apaisante.


  Le navire s’inclina et commença à prendre de l’altitude.


  — Personne ne peut survivre à la splendeur, murmura Anzi.


  — C’est un mensonge des Tarigs, dit Quinn.


  Il espéra que ce ne serait pas les derniers mots qu’il adressait à la jeune femme.


  Une mousse blanche apparut et les engloutit alors que la nef plongeait dans la splendeur.


  Quinn se réveilla dans un silence total. Le navire s’était posé. Le Terrien avait perdu connaissance, mais il ne savait pas combien de tempsil était resté inconscient. Anzi avait disparu. Une puissante odeur decomposants biologiques envahissait ses narines.


  Une faible lumière provenait du fond du navire. Dans la semi-obscurité, Quinn s’aperçut que la cabine n’avait plus de forme stable. La nef splendide n’était plus un vaisseau, mais le reflet partiel d’unfragmentaire. À demi enfouis dans les parois, des tubes palpitaientau passage d’un liquide brillant et bourdonnaient comme undiapason.


  Le Terrien se leva et partit à la recherche de sa compagne. Il traversa l’ancienne cabine transformée en tunnel strié qui oscillait d’avant enarrière. Chacun de ses mouvements produisait un son de corde nasillardet étouffé.


  Quinn aperçut Anzi devant lui. La partie supérieure de son corps était encastrée dans une paroi.


  Il se précipita vers elle, attrapa ses mains tendues et tira de toutes ses forces. La jeune femme s’extirpa de la cloison. Ses cheveux étaientébouriffés, mais elle semblait indemne. Ses vêtements blancs de clercétaient couverts de taches jaunâtres.


  — Le navire..., commença-t-elle.


  — Il se réorganise, dit Quinn.


  Cette partie du vaisseau semblait déjà abandonnée et les parois étaient assez fines pour qu’on voie à travers. Quinn s’aperçut qu’un orageaux reflets noirs et bleus faisait rage tout près. La nef splendide s’étaitposée à proximité d’un mur des tempêtes. Au loin, des éclairs zébraientle ciel horizontalement et semblaient raccorder les deux murailles quiconvergeaient vers l’extrémité de la nascence.


  Quinn s’adressa au vaisseau.


  — Est-ce que nous sommes au bon endroit ?


  Il n’y eut pas de réponse. Il posa la main sur une paroi pour faire apparaître les instruments de contrôle, mais le mur se rétracta au contactde ses doigts.


  — Nef splendide, dit Quinn. Où sommes-nous ?


  Toujours pas de réponse. Le Terrien se demanda si la réorganisation du navire ne lui avait pas fait perdre la faculté de communiquer.


  Un trou minuscule apparut avec un bruit de succion tout près des pieds du Terrien.


  L’orifice s’élargit et le sol de la nascence apparut deux mètres plus bas, un sol rendu grisâtre par la proximité des murs des tempêtes.


  Ce n’était peut-être pas la bonne nascence, mais le vaisseau ne les conduirait pas plus loin. Il était temps de partir.


  Quinn posa la main sur l’épaule d’Anzi.


  — Tu es prête ?


  Et surtout :


  — Est-ce que tu es sûre de ta décision ?


  La jeune femme le regarda en face. Ses yeux clairs et ambrés étaient déterminés.


  — Oui.


  Quinn inspira un grand coup. Anzi n’allait pas aimer ce qu’il allait dire.


  — Je reste à bord. C’est avec ce navire que je vais rentrer sur Terre.


  L’incrédulité se peignit sur le visage de la jeune femme. Elle regarda le paysage chaotique qui s’étendait autour d’eux.


  L’idée de Quinn lui avait été suggérée par la nef splendide. Pendant que le Terrien gisait inconscient sur le pont, l’entité-vaisseaus’était adressée à lui.


  — Le moyen de transport ici présent, le navire désentravé, te ramènera chez toi.


  Cette solution était dangereuse. Combien de temps la nef splendide conserverait-elle l’aspect d’un vaisseau ? Était-elle capable defranchir le voile et de survivre dans l’espace de la Rose ? Pourtant, cetteidée était plus tentante que la perspective de gagner l’extrémité de SuBei et d’attendre une ouverture du voile. Une ouverture qui risquait dene pas se produire avant l’arrivée des Tarigs.


  Les yeux ambrés d’Anzi se durcirent.


  — Ce navire va se déliter et tu mourras.


  — Au moins, ce sera rapide, dit Quinn sur un ton enjoué.


  Mais la jeune femme ne sourit pas.


  Elle soutenait son regard avec insistance.


  Le navire frissonna et un gémissement monta d’une gorge invisible.


  Le trou dans la coque était désormais large d’un mètre et sa périphérie ondulait. Un air chargé d’ozone envahit le vaisseau et rafraîchit l’atmosphère méphitique.


  Quinn n’avait pas imaginé que les adieux seraient aussi difficiles. Ils venaient de se réveiller et Anzi devait déjà sauter à terre et partir.


  Un nouveau gémissement se fit entendre.


  Une voix résonna dans la tête du Terrien.


  — Tuer Tarig.


  Quinn songea que c’était un curieux conseil étant donné les circonstances mais, après des siècles de captivité, le vaisseau libérérêvait peut-être de vengeance. Quinn fut soulagé de constater quele fragmentaire était encore capable de lui parler. Il aurait besoin decommuniquer quand ils atteindraient la Rose.


  — Anzi, dit-il.


  Les traits de la jeune femme s’adoucirent et elle renonça à se mettre en colère.


  — Cherche-moi à Ahnenhoon, souffla-t-elle si bas qu’il faillit ne pas l’entendre.


  Elle s’accroupit et sauta dans le trou.


  Le navire était posé sur des supports articulés, ce qui permit à la jeune femme de passer sous son ventre. Quinn avait eu l’intention de luidire quelque chose quand le moment de leur séparation viendrait, maisil avait oublié quoi. Les événements s’enchaînaient trop vite et il n’avaitpas encore récupéré de la semi-hébétude dans laquelle la traversée de lasplendeur l’avait plongé.


  Quelque chose bougea à l’extérieur et il aperçut l’éclat d’une jambe couleur bronze.


  — Anzi ! hurla-t-il.


  Mais la jeune femme levait la tête vers lui au lieu de regarder autour d’elle. Il sauta dans le trou, toucha le sol et tira son couteau.


  Le navire était posé sur une plaine sableuse et chaotique s’étendant entre deux murs des tempêtes qui se lançaient des éclairs. Ungrand corps segmenté se tenait à une quinzaine de mètres de Quinn.Une partie de sa peau et de ses vêtements avait été arrachée. Un sangrouge s’échappait de ses plaies. Ce n’était pas normal pour un Tarig.


  Hadenth. Il devait s’agir de Hadenth, mais comment cela était-il possible ?


  La créature n’avait plus de lèvres, mais elle ouvrit la bouche pour laisser échapper le son d’un corps dépossédé de son esprit, ungémissement sourd qui sortait des vestiges de sa gorge.


  Anzi dégaina son arme à son tour et se décala afin d’élargir le champ d’attaque.


  Quinn s’éloigna du navire pour ne pas se retrouver coincé dessous. Tandis qu’il se déplaçait, Hadenth leva la main et une griffe jaillit avecun claquement sec.


  Les murs des tempêtes étaient inclinés l’un vers l’autre et ils comprimaient le ciel en une bande étroite zébrée par les éclairs. L’airétait si dense qu’il semblait figé.


  Quinn essaya de jauger la force de son adversaire. Un humain et une Chaline étaient incapables de vaincre un Tarig dans un combatnormal — il n’y avait aucun doute sur ce point —, mais Hadenth avaittraversé la splendeur à cheval sur un vaisseau... Il était peut-être à moitiémort et tout espoir n’était pas perdu.


  Hadenth était impassible. Il observait Quinn d’un œil et suivait Anzi de l’autre. Il n’avait pas encore bougé. Peut-être en était-ilincapable ?


  Pendant un instant interminable, Quinn remarqua une étrange protubérance au sommet du vaisseau. Il y jeta un rapide coup d’œil etcrut voir le seigneur Ghinamid allongé sur son lit. C’était impossible !


  Quinn tourna autour de Hadenth en lançant de brèves attaques pour l’obliger à bouger. Il regarda le vaisseau une fois de plus et il aperçutun moule en forme de Tarig sur la coque. Le sarcophage était fendu. Lanef splendide avait encapsulé le seigneur pendant leur voyage.


  « Tuer Tarig», avait dit le fragmentaire.


  Peut-être était-il incapable d’assouvir lui-même sa soif de vengeance ?


  Un nouveau gémissement sortit de la gorge de Hadenth et ses longues jambes bougèrent enfin. Le seigneur fit un pas vers Quinn, lebras tendu. Son allonge était impressionnante.


  — Venez à nous, dit-il en crachant du sang à chaque mot. Pas mort. Vous êtes vivant, ah ?


  Sa griffe se rétracta, mais sa main resta tendue.


  — Oui, dit Quinn. Je suis vivant, mais vous, vous allez mourir.


  Il bondit et Traversée siffla dans l’air. Hadenth ne fit aucun effort pour éviter le coup. Son bras décrivit un arc de cercle et heurta le Terrienà l’épaule. Quinn tomba à genoux sous la violence du choc.


  Le Tarig était encore dangereux.


  Anzi s’élança et planta son arme dans le dos de Hadenth. La lame s’enfonça à l’endroit où son cœur aurait dû se trouver. Hadenth fit unbond étonnant, puis se retourna et frappa du pied.


  Le coup toucha la jeune femme à la poitrine. Elle tomba tandis qu’une gerbe de sang dessinait une parabole dans les airs. Elle restaétendue sur une bande de sable et sa tunique blanche se teinta de rouge.Quinn s’efforça de chasser les émotions qui l’envahissaient. Il devait seconcentrer sur Hadenth.


  Le seigneur s’accroupit près d’Anzi. Sa peau couleur bronze était brûlée et couverte de cloques, surtout sur les bras. Sans doute parce qu’ilavait essayé de protéger son visage de la terrible chaleur de la splendeur.De grosses escarres signalaient que le processus de régénération avaitdéjà commencé. Hadenth devenait plus fort à chaque instant, mais,pour le moment, il pantelait, accroupi par terre.


  Quinn saisit sa chance. Il poussa un long hurlement et se rua sur son adversaire en oubliant les leçons, les cours de stratégie et les misesen garde. Hadenth voulut se relever, mais il ne fut pas assez rapide.


  Quinn frappa les yeux à la vitesse de l’éclair. Le coup n’était pas très appuyé, mais il traça un sillon écarlate sur le nez et la joue du seigneur.Le Tarig se dressa du haut de ses deux mètres vingt et pivota vers sonadversaire. Sa jambe se détendit et il frappa Quinn aux genoux. LeTerrien s’effondra.


  Quinn avait la bouche pleine de terre, mais il n’avait pas lâché son couteau. Il entrevit une ouverture et il frappa du pied. Le coup touchaHadenth à l’aine, à l’endroit où son pénis était enroulé en une spiralecompacte. Le seigneur se plia en deux, perdit l’équilibre et tomba en avant.


  Quinn comprit alors que le Tarig ne savait pas se battre. Pourquoi l’aurait-il su ? Qui aurait osé s’attaquer à un seigneur en dehors deTitus Quinn ?


  Le Terrien réfléchit. Ci Dehai avait dit : «En position défavorable, il faut se contenter de porter des coups peu appuyés. Ils finiront par abattrele plus puissant des adversaires. »


  Le Terrien décrivit un cercle autour du Tarig pour l’obliger à tourner sans relâche. La créature était en équilibre instable sur un pied.Quinn se fendit, frappa et recula aussitôt. Une plaie profonde entaillala main gauche de Hadenth avant qu’il ait le temps de réagir. Quinncontinua à tourner et lança une nouvelle attaque. Sa lame glissa le longdu dos du Tarig.


  Ses coups étaient effectivement peu appuyés, mais trop rapides pour que Hadenth les esquive. Quinn devait rester hors de portée de sonadversaire. Le Tarig était si fort que la moindre de ses attaques pouvaitêtre mortelle. Il fallait parer et frapper en sapant l’énergie du seigneur.


  Il continua à tourner. Le Tarig n’avait tiré aucune leçon des assauts précédents. Il attendait l’attaque suivante en pivotant pour rester face auTerrien et il gardait les bras levés... une garde ridicule. Quinn s’élançaet sa lame entailla les mains de son adversaire.


  Le Terrien tournait toujours autour de Hadenth. Il se prépara à frapper de nouveau, mais le Tarig fit un pas en arrière.


  Le seigneur avait peur. Il reculait, bras levés, attendant une attaque décisive qui ne venait pas. Quinn avança en feintant.


  Il porta un coup à une main et Traversée trancha trois doigts sur quatre. Les griffes de Hadenth ne lui serviraient plus à grand-chose.


  Le seigneur reculait toujours et Quinn le suivait. Le Terrien avançait sans hâte, pas à pas, en calquant son allure sur celle de sonadversaire.


  Hadenth n’était plus en état de combattre. Ses mains, ses poignets et ses avant-bras étaient lacérés, mais il était toujours debout. Droit comme un I, il reculait vers la masse sombre et rugissante quise dessinait dans son dos. Le mur des tempêtes. Des vrilles argentéesenveloppèrent le seigneur et Quinn s’immobilisa de crainte que l’uned’elles le transperce. Poursuivre Hadenth revenait à se jeter contre unebarrière de lames.


  Le Tarig continua à reculer.


  — Vous ne nous tuerez pas, dit-il.


  Quinn le regarda approcher du mur des tempêtes.


  — Vous devez mourir, dit-il.


  — Vous ne nous tuerez pas, répéta Hadenth.


  Dans ce cas, charge-toi de la besogne, songea le Terrien.


  Hadenth s’en chargea. Il pivota et avança droit vers le mur, droit vers cet espace indéterminé qui était parfois muraille, parfois néant. Sasilhouette devint floue, tremblante, puis elle s’enflamma. Une déchirureboursouflée apparut à l’endroit où le corps du seigneur entra en contactavec la matière bouillonnante.


  Hadenth se volatilisa en ne laissant derrière lui qu’une odeur de chair brûlée.


  Autour de Quinn, la nascence crépita comme un morceau de graisse jeté dans un feu. Le Terrien recula en direction du navire. Lefragmentaire frissonnait et était agité de spasmes, comme s’il étaitimpatient de quitter cet endroit.


  — Encore un petit moment, lui dit Quinn.


  Il trouva Anzi appuyée contre une jambe du vaisseau. À supposer qu’on puisse parler de «jambe». Elle s’était traînée jusque-là pourregarder le combat. Il s’agenouilla près d’elle.


  Elle avait les yeux ouverts.


  — Tu es couvert de sang, dit-elle.


  — C’est celui de Hadenth.


  Il tira son couteau et, avec des gestes prudents, il découpa la tunique de la jeune femme. Les lambeaux de tissu tombèrent autourde sa taille et, lorsque la peau apparut, Quinn constata que la blessuresaignait encore, mais qu’elle n’était pas très profonde. La plaie partaitdu sternum et remontait jusqu’à la gorge. Il s’en était fallu de peu pourqu’elle soit fatale. Il découpa sa chemise pour faire un bandage.


  — Tu t’es bien battu, dit Anzi. Ci Dehai serait fier de toi.


  Il était clair qu’elle l’était aussi.


  — Il s’est tué, dit Quinn d’un ton songeur.


  — Il s’est transformé en flamme au contact du mur destempêtes.


  Elle ferma les yeux, peut-être à cause de son épuisement, peut-être pour savourer la fin de Hadenth.


  Anzi but de l’eau fournie par le fragmentaire et, une demi-heure plus tard, elle déclara qu’elle était prête à entreprendre le voyage deplusieurs jours qui la conduirait à la gare.


  C’était de la folie. Quinn se disputa avec elle et décréta qu’il l’accompagnerait jusqu’au train avant de retourner au vaisseau.


  Anzi décida que, dans ce cas, elle refusait de bouger.


  Quinn comprit qu’il n’aurait pas le dernier mot. La jeune femme voulait faire le voyage seule et elle avait sans doute le droit de tenterl’aventure.


  Derrière eux, le vaisseau oscillait entre hautes dimensions et réalité présente à un rythme inquiétant. Il ne fallait pas perdre detemps.


  Quinn aida Anzi à se lever.


  — Yulin peut désormais libérer les jardiniers.


  Il n’avait jamais oublié qu’ils avaient été condamnés à l’emprisonnement dans les jardins du maître de l’apanage parce qu’ilsavaient vu un étranger qui n’aurait pas dû se trouver là.


  La jeune femme secoua la tête et brossa son pantalon court pour en chasser les grains de sable.


  — Tu penses encore à eux, dit-elle avec un sourire.


  Ils restèrent face à face, silencieux.


  — Les murs, dit enfin Anzi en regardant le bouillonnement sombre qui délimitait une frontière de la nascence. Ils nous permettentd’exister, mais ils consument la Rose peu à peu.


  Elle affichait une expression froide renforcée par les ombres de la tempête bleu-noir. Un monde vivait aux dépens de l’autre. Entre eux,aucune entente n’était possible.


  Elle tourna la tête vers le Terrien.


  — Rentre chez toi, Quinn.


  Il acquiesça et murmura :


  — Toi aussi.


  Il se rappela alors ce qu’il voulait faire au moment de se séparer. Il glissa la main sous sa tunique et détacha le cœurillon qu’il portait aubout d’une chaînette. Il l’accrocha autour du cou de la jeune femme.


  — Tiens-toi à l’écart de l’Ascendance, dit-il avec un sourire. Si tu entends ce machin crier, c’est que tu es trop près.


  Elle prit le cœurillon dans sa main.


  — Une visite m’a suffi.


  Sur ces mots, elle pivota et s’éloigna vers l’embouchure de la nascence. Les habitants de l’Entier n’avaient pas pour coutume de direau revoir. Ils vivaient si longtemps qu’il était impossible de savoir quandil croiserait quelqu’un de nouveau.


  Le mineural était proche. Au loin, on apercevait une plaine qui allait en s’élargissant, un monde ancré dans la réalité. Anzi ne seretourna pas une seule fois et Quinn lui en sut gré.


  Quand elle ne fut plus qu’un point blanc et indistinct dans l’air dense, il se tourna et gagna le vaisseau.


  Quinn ne se rappela plus vraiment comment ils avaient traversé la muraille. À un moment, ce qui restait du navire filait désormais deplus en plus vite au-dessus du mineural. Le Terrien ne voyait pas grand-chose, mais il savait que l’appareil fonçait vers le pli où les deux murs destempêtes se rejoignaient: l’extrémité de Su Bei.


  Au cours des minutes précédant le décollage, il avait communiqué au fragmentaire toutes les informations qui lui permettraient d’identifierle système solaire et — que Dieu lui vienne en aide ! — la galaxie. Puis, nesachant pas trop comment clarifier ses explications, il avait fini par dire :


  — Cherchez les sources des émissions radio.


  — Qu’est-ce que c’est que « radio » ?


  Le vaisseau décolla avant que Quinn ait le temps de répondre.


  Il songea qu’Anzi s’arrêterait sans doute un moment pour observer la nef splendide partir vers le bout du mineural, mais il espéra quenul autre voyageur n’assisterait à son départ. Que voyait-elle ? Quelleforme avait prise le vaisseau au moment de franchir le voile séparantles mondes ?


  Il fut surpris de constater qu’il faisait confiance au fragmentaire. Celui-ci avait attendu la fin de son combat contre Hadenth alors que rienne l’empêchait de plonger dans un mur des tempêtes et de disparaître.Depuis son arrivée dans cet univers, Quinn était devenu un optimiste convaincu. L’Entier faisait cet effet: il donnait espoir. Il n’amenait pas à croire que l’avenir était meilleur, mais à comprendre que la vie était silongue qu’on finissait toujours par faire ce qui devait être fait.


  Le vaisseau filait vers le point de jonction des murs en accélérant de plus en plus.


  Puis Quinn sombra dans l’inconscience et il rêva que le fragmentaire s’adressait à lui.


  — Impossible de maintenir cette forme.


  — C’est maintenant que tu me le dis, répondit-il dans son songe.


  Il tourbillonnait, paralysé, impuissant. Il pirouettait en position allongée. Ses pieds et sa tête tournaient dans le sens des aiguilles d’unemontre. Il avait l’impression d’être une baguette de majorette. Uneépave à la dérive.


  Il revit Petite Fille, la tête plongée dans trente centimètres d’eau. Incapable de bouger. Impuissante.


  Morte.


  Il revit la jeune fille qui s’était introduite dans son domaine, les yeux levés vers le canon de son fusil à pompe.


  «Nous sommes désolés de vous avoir dérangé. Nous voulions juste vous voir en vrai. »


  Eh bien ! Me voilà !


  J’arrive.


  Je rentre chez moi.


  


  Chapitre 29


  


  


  Si le jour apporte la tristesse,


  Ce sera le reflux.


  Si le reflux apporte le bonheur,


  Il se consumera.


  


  


  — Les Douze Sagesses


  


  


  Accroupie sur le toit des baraquements, Sydney imaginait la steppe qui l’entourait. Plate et sèche, immense. Elle étaitgrimpée là pour se détendre, mais ce passe-temps ne lui procuraitplus beaucoup de plaisir depuis quelque temps.


  Riod avait pris la tête de la harde depuis quarante jours. Priov était mort, mais les juments n’avaient pas encore accepté pleinement sonsuccesseur. Si le changement de chef s’était opéré pendant la saison desamours, la confiance se serait installée plus vite. Mais Priov avait bienréfléchi au moment de lancer son défi et les juments de la harde restaientcapricieuses et exigeantes.


  Deux d’entre elles avaient fait défection pour rejoindre le clan d’Ulrud le Boiteux. Skofke, l’ancienne monture d’Akay-Wat, les avaitaccompagnées.


  — Bon débarras ! avait grogné Mo Ti. S’ils n’ont pas assez de tripes pour accepter Riod et les libres contrats, ils n’ont rien à faire ici.


  Mais, quelques jours plus tôt, les cavaliers des deux juments étaient revenus en boitant. Ils avaient marché depuis le camp d’Ulrud, pourtanttrès éloigné. Ils faisaient partie de ceux — de plus en plus nombreux — quiavaient goûté au libre contrat et qui n’avaient pas l’intention d’y renoncer.Akay-Wat les avait vus approcher. Elle avait laissé échapper un cri de joieavant de s’élancer à leur rencontre avec sa nouvelle monture, Gevka. Saprothèse l’aidait à rester cramponnée sur le dos de l’Inyx et l’Hirrine étaitdevenue une superbe cavalière.


  Il était temps qu’Akay-Wat accepte sa mission et rejoigne la harde d’Ulrud, mais elle retardait sans cesse son départ. Depuis plusieursjours, elle évitait Sydney et restait seule.


  Sydney avait remarqué tout cela avec détachement. Elle ne se souciait guère des juments et de la hiérarchie depuis qu’elle avaitappris le retour de Titus Quinn. Elle en avait assez de la harde et de sapolitique.


  La steppe l’appelait. Elle descendit du toit du côté où le baraquement faisait face à la plaine immense et elle s’éloigna à pied. Elle n’avait pas de destination précise, elle avait juste soif de calme et,surtout, de tranquillité d’esprit. Ces excursions sur l’immensité planela revigoraient. Elle aimait cet horizon érodé et ces odeurs claires. Elleavait observé le paysage si souvent à travers les yeux de Riod que lesimages étaient gravées dans sa mémoire. Elle espéra que la steppe larégénérerait une fois encore, à condition de marcher avec prudence etde ne pas trébucher dans un trou creusé par un rongeur.


  Sydney cherchait le calme, mais le vaste paysage ne tarit pas ses pensées. La nouvelle s’était répandue dans les plaines trois jours plustôt, passant d’esprit à esprit, de camp en camp. Titus Quinn. L’hommede la Rose est de retour.


  En règle générale, les Inyx ne recevaient guère d’informations du monde extérieur et Sydney avait toujours trouvé logique qu’ilsne s’intéressent qu’à leur environnement immédiat, tout commeelle. Pourtant, des Inyx participaient à la Longue Guerre et, malgréla distance, leurs semblables étaient capables d’entendre leurs cœurs.C’était ainsi que la terrible nouvelle s’était répandue.


  Titus Quinn était revenu. Le Terrien s’était caché à l’Ascendance pendant un certain temps — on ne savait pas exactement combien —, puisil avait été pris de folie meurtrière et il avait détruit les nefs splendidesjusqu’à la dernière. Il s’était enfui et on ne l’avait pas encore capturé. Lerécit de ses méfaits était à peine croyable.


  Il avait gardé un vaisseau pour s’échapper, mais où était-il allé ? Personne ne le savait, mais beaucoup de gens estimaient qu’il avaitregagné la Rose.


  Oh, Cixi ! pensa la jeune femme. Cm, il m’a abandonnée.


  Qui d’autre pouvait s’intéresser à son sort, sinon la haute préfète ? La petite femme l’avait prise sous son aile et l’avait protégée des monstres.Elle l’avait vue pleurer les dernières larmes qu’elle verserait.


  Tandis que la jeune femme marchait, le reflux s’installa. La température se rafraîchit un peu et la promenade devint moins péniblemais, ses pieds commençaient à la faire souffrir. Que n’aurait-elle pasdonné en échange d’une paire de bottes avec laquelle elle pourraitmarcher jusqu’au bout du monde ?


  Cixi n’avait pas eu le temps d’envoyer un rapport à propos des événements récents, mais d’après les informations fragmentairesrecueillies par les Inyx, Titus Quinn avait assassiné une fillette tarig etun seigneur. Sydney se demanda comment son père avait pu tuer unenfant. Et un seigneur ? Était-il resté caché au Magisterium pendantles milliers de jours où personne n’avait entendu parler de lui ? Venait-iljuste de trouver le moyen de s’échapper ? Peut-être s’était-il enfin lasséde dame Chiron, à moins qu’il ait appris la mort de Johanna et décidéque l’Entier n’avait plus d’intérêt ? Une seule de ces raisons pouvaitexpliquer sa fuite. Quelqu’un avait sans doute découvert sa véritableidentité et il avait tué tous ceux qui se dressaient sur son passage.


  Mais Johanna était toujours vivante, bien entendu. Les Tarigs faisaient ébruiter la rumeur selon laquelle la Terrienne était morte dechagrin après la perte de son enfant. Cette histoire mélodramatiqueavait rencontré un vif succès et tout le monde avait fini par l’entendre.Cixi avait assuré à la jeune femme que ce n’était qu’un mensonge, maisSydney ne pensait plus à sa mère. Et elle n’avait plus pensé à son pèrejusqu’à ce jour.


  Le sac était de plus en plus lourd et elle songea à l’abandonner derrière elle. Elle y renonça, car il contenait le précieux journal quirelatait ses jours dans l’Entier. Peut-être que ces jours touchaient à leurfin, d’ailleurs. Elle se sentait assez fatiguée de sa vie, à présent.


  Elle s’assit et s’adossa à un arbre difforme pour se reposer quelques instants. Lassée des pensées qui tourbillonnaient dans sa tête, elles’endormit.


  Elle se réveilla en entendant la voix de Mo Ti.


  — Maîtresse.


  — Mo Ti.


  Elle se leva et constata que le poids de la fatigue était toujours présent. Aucune image ne se présenta à son esprit. Mo Ti était venuà pied.


  Le colosse glissa une gourde entre ses mains sans prononcer un mot. Elle but tandis qu’il posait son sac et s’asseyait près d’elle.


  — Mo Ti, murmura-t-elle.


  — Ma dame ?


  — Regarde le ciel. (Elle attendit quelques instants.) Est-ce que tuvois une nef splendide ?


  — Non, ma dame. Il n’y a pas de nef splendide.


  — Est-ce que tu as bien regardé dans toutes les directions ? Vers lebout du Long Regard de Feu et vers le cœur du monde ?


  — Mo Ti a bien regardé.


  — Il n’y a donc personne.


  Sydney était détachée, mais curieuse. Où se trouvait Titus Quinn en ce moment même ? Il était impossible de le savoir. Elle se remit enmarche et Mo Ti lui emboîta le pas.


  — Mo Ti cherche aussi la caravane qui amènera le docteur pour tes yeux.


  La caravane de békus du chirurgien chalin arriverait dans dix jours. Les Tarigs avaient accepté la requête de Riod, trop heureux des’attirer les bonnes grâces des Inyx. Les mantes religieuses devraientcependant trouver un nouveau goulag pour leurs prisonniers. Dès quela cécité ne serait plus imposée aux cavaliers, de nombreuses personnesviendraient de leur plein gré pour chevaucher les Inyx. Cette perspectiveavait réjoui Sydney pendant un temps.


  — Où vas-tu ? demanda Mo Ti.


  — Je marche.


  — Tu marches où ?


  Elle ne répondit pas. Elle ne connaissait pas la réponse à cette question.


  Mo Ti posa la main sur le bras de la jeune femme pour l’arrêter. Sydney eut l’impression de n’être qu’une brindille, qu’une souris dessteppes. Le colosse pouvait l’immobiliser ou la ramener au camp en laportant. Elle n’était qu’un spectre comparé à lui.


  — Ma dame, cette personne n’est pas digne de ton chagrin.


  Il avait parlé avec tendresse. Il était inquiet pour elle et cette prévenance la blessait. Comment ce colosse avait-il deviné ses tourmentsde jeune fille ? C’était la première fois qu’il faisait montre d’une tellesensibilité.


  — Je ne suis pas triste, Mo Ti. Je ne ressens rien, je te le promets.


  Ils se remirent à marcher, mais le géant ne lâcha pas Sydney.


  — Laisse-moi, Mo Ti.


  — Non.


  La jeune femme réfléchit. Le colosse lui avait-il déjà dit « non » ? Elle décida de mettre sa détermination à l’épreuve et elle plia le braspour se dégager. En vain.


  — Je t’interdis de me ramener au camp, dit-elle en sentant son calme vaciller.


  — Très bien. Dans ce cas, nous resterons ici tous les deux.


  — Nous finirons par avoir soif.


  — Oui.


  Il tenait le bras de la jeune femme avec douceur, mais ses doigts se resserraient dès qu’elle essayait de se libérer. Ils restèrent immobilespendant un moment, soudés. Sydney leva la tête pour sentir le feu duciel afin de deviner quelle heure il était. Le Crépuscule approchait, maisce n’était qu’une estimation. De tous les habitants de l’Entier, seulesJohanna et sa fille étaient incapables d’identifier les différentes phasesde la splendeur.


  Après des milliers de jours passés dans ce monde, Sydney se voyait comme une Chaline et elle considérait Cixi comme sa mère.Elle se souvenait à peine de la Rose et elle n’avait aucune intentiond’y retourner. Pourquoi l’aurait-elle fait ? Mais aujourd’hui, sur lasteppe, elle songea qu’elle n’appartenait à aucun des deux univers.Était-ce pour cette raison qu’elle se sentait détachée des événementset d’elle-même ?


  Elle devina que Mo Ti lui tendait la gourde, mais elle la refusa. Elle avait l’habitude de se passer d’eau.


  Elle essaya de se dégager une fois de plus.


  — Lâche-moi, Mo Ti.


  À sa grande surprise, le colosse obéit, mais il glissa quelque chose dans sa main. Un couteau dans son fourreau.


  — Mourir de soif n’est pas une fin très agréable, dit-il. Je teconseille plutôt une bonne lame. Un coup et tout est terminé. C’est trèsefficace... à moins que les armes blanches t’effraient.


  Ces paroles étaient terribles dans la bouche d’un ami. Une vague de ressentiment envahit Sydney.


  — Est-ce que tu m’as déjà vue avoir peur d’un couteau ?


  — Non, mais il s’agissait de combats. Dans de tels moments, tonsang bout et tu oublies toute prudence. Ce n’est pas ce que j’appelle le« vrai courage ».


  Comment pouvait-il lui dire pareille chose ? Il la traitait de lâche, il glissait une arme dans sa main et il la mettait au défi de se donner lamort. Quelle était cette trahison amère ? Avait-il attendu ce moment defaiblesse afin de prendre la tête de la harde ? Son amitié faisait-elle partied’un plan soigneusement préparé ?


  Sydney dégaina l’arme et la pointa vers Mo Ti.


  — Est-ce que tu as l’intention de me tuer, Mo Ti ?


  — Cette question n’intéresse pas Mo Ti.


  Sydney serra le manche du couteau en tremblant de colère.


  — Cela ne t’intéresse pas ? Alors pourquoi m’as-tu parlé de ces plans grandioses et du royaume à venir ? Pourquoi m’as-tu poussée à agir ?


  Furieuse, elle fit un pas vers lui.


  — Mo Ti ne s’intéresse pas à une jeune fille qui abandonne aussi facilement.


  — Je n’abandonne rien du tout !


  Elle voulait juste se promener sur la steppe, ce n’était quand même pas un crime. Pourquoi s’en prenait-il à elle ?


  — Et tu as décidé de marcher sous la splendeur, seule et sans eau, dit le colosse avec une suffisance insupportable. J’appelle ça abandonner.Tu n’as pas plus de tripes qu’Akay-Wat.


  La jeune femme se jeta sur lui en frappant d’estoc. Elle savait qu’elle ne toucherait pas l’ancien guerrier, mais elle espérait que sonattaque l’obligerait à se taire.


  Comme prévu, elle manqua sa cible. Elle pivota et chargea de nouveau.


  Cette fois-ci, il la bloqua et lui tordit le poignet pour qu’elle lâche son arme. Folle de rage, la jeune femme le frappa à la poitrine. Des brasénormes l’enveloppèrent et limitèrent l’amplitude de ses mouvements, maiselle continua à marteler son torse jusqu’à ce qu’elle ne sente plus ses poings.


  Quand elle se calma enfin, Mo Ti s’agenouilla en l’entraînant avec lui. Sydney éclata en sanglots.


  Il posa une main sur la nuque de la jeune femme et plaqua sa tête contre sa poitrine. Sydney sentit des larmes chaudes couler sur ses joues.Son visage était brûlant et elle songea qu’il était sûrement boursouflé.Elle pleura jusqu’à l’épuisement. Mo Ti ne bougeait pas. Il se contentaitde lui caresser la nuque.


  Sydney resta silencieuse pendant un long moment, hagarde. A en juger par la chaleur de la splendeur, le reflux était déjà bien avancé.


  Son esprit se déconnecta et elle s’endormit.


  Quand elle se réveilla, elle était allongée dans les bras de Mo Ti. Elle utilisa le restant d’eau pour humecter un mouchoir et se tamponnerle visage.


  Elle s’assit et se tourna vers le géant. Mo Ti serait toujours présent quand elle aurait besoin de lui. Il était plus fidèle que ses anciens parents.Plus important, aussi.


  — Je vais rejoindre la harde, Mo Ti. Mais, d’abord, prends-moi. Aime-moi.


  Mo Ti sécha le visage de la jeune femme avec un coin du mouchoir.


  — Mo Ti t’aime, mais ce n’est pas ainsi qu’il te servira.


  — Nous avons tout intérêt à être unis, Mo Ti. Nous le serons quand nous aurons fait l’amour.


  — Ma dame, Mo Ti est un eunuque.


  Elle effleura son visage pour sentir ses pommettes saillantes et son front lourd. La vie était cruelle, mais elle était aussi pleine de momentsmerveilleux. Elle se serra contre lui.


  — Rentrons maintenant, dit-elle après un long silence.


  — Oui, ma dame.


  Ils se dirigèrent vers le camp en prenant leur temps. Il était hors de question qu’elle regagne les baraquements dans les bras du géant.


  Le lendemain, Akay-Wat et Gevka quittèrent le camp au début de la phase cuivrée de la splendeur. Avant de partir, l’Hirrine s’étaitagenouillée près de la couchette de Sydney.


  — Un jour, avait-elle murmuré, un jour je rentrerai. Oui.


  Akay-Wat était désormais incapable d’imaginer sa vie loin de la jeune femme de la Rose. Elle avait accepté de partir pour prêcher lesbienfaits des libres contrats, mais elle espérait que sa mission ne dureraitpas trop longtemps.


  Sydney s’était réveillée.


  — Oui, avait-elle dit. Je ferai de toi mon grand officier.


  — Grand officier ? avait demandé l’Hirrine.


  — Connais-tu quelqu’un de plus brave que toi ?


  Akay-Wat n’avait jamais imaginé que cet adjectif s’appliquerait un jour à elle... et surtout pas de la part de Sydney. Sa longue gorge seserra sous le coup de l’émotion.


  — L’Hirrine ici présente a toujours peur, maîtresse.


  — Moi aussi, Akay-Wat, mais ne le répète à personne.


  Akay-Wat avait songé à ses parents morts depuis longtemps sur les champs de bataille d’Ahnenhoon. Elle avait soudain eu le sentimentd’être leur digne héritière. Elle avait regretté qu’ils ne soient plus là pourpartager ce moment.


  L’heure était venue d’agir en brave : elle devait partir. Elle devait quitter Sydney qui était désormais la reine de l’apanage. « Reine» étaitpeut-être un terme exagéré, mais la jeune femme était une personneextraordinaire et Akay-Wat songea qu’un jour elle régnerait sur toutesles plaines. Les libres contrats étaient la clé de cet avenir.


  L’Hirrine pressa ses lèvres mobiles sur la main de Sydney, puis elle se leva et sortit. Sa prothèse frappait le sol avec un certain rythme.


  Plus tard, Sydney s’était levée et elle avait découvert un campagnol écorché au pied de son lit. Un cadeau de Takko. Elle avaitsenti son odeur lorsqu’il était venu déposer la carcasse du rongeur. Elleavait décidé d’employer le véritable nom de Gerbe tant que celui-ci setenait à carreau.


  Elle prit le campagnol et l’emporta à la fosse de cuisson pour le faire rôtir.


  Autour du feu, ses compagnons de chambrée préparaient leur repas en parlant des chevauchées de la veille et des libres contrats.Quelques montures se tenaient près de leurs cavaliers en partageantdes pensées matinales. Sydney connaissait les visages et les corps despersonnes présentes : Mo Ti le Chalin, Adikar l’Ysli, Takko le Larooet bien d’autres encore... sans compter les Inyx. Toutes ces créaturesavaient des physiques et des cultures différents, mais ils avaient despoints communs : aucun d’entre eux n’avait pris de bain depuis deslustres et tous se méfiaient de l’autorité. Ils bavardaient en échangeantdes morceaux de nourriture. Les pensées des Inyx les unissaient les unsaux autres et, depuis l’instauration des libres contrats, ils formaient unecommunauté plus soudée.


  Feng n’était plus là. Elle avait rejoint une autre harde. Akay-Wat était en route vers le camp d’Ulrud. Elle y raconterait comment lesvieilles traditions lui avaient coûté sa jambe et comment le changement avait fait d’elle une cavalière plus libre et plus émérite que parle passé.


  Mo Ti réveilla Sydney pendant le reflux.


  — Un vaisseau, dit-il.


  La jeune femme se leva et enfila ses bottes. Elle sentit les pensées affolées de Riod qui attendait dehors. Elle sortit avec Mo Ti. Elles’efforçait de respirer normalement, mais ses poumons ne parvenaientpas à inspirer assez d’air. Au loin, une nef splendide filait au-dessus desplaines en laissant un sillage derrière elle. Elle venait du cœur du monde.


  — J’ai été informé qu’il s’agissait de ton chirurgien.


  — Mon chirurgien ?


  Le chirurgien devait arriver par caravane, pas par vaisseau.


  Riod l’enjoignit de monter sur son dos. Ses pensées étaient décousues, mais son instinct lui soufflait qu’il avait besoin de sa cavalière.


  — Les Tarigs ont envoyé un des leurs pour procéder à l’opération, dit Mo Ti en s’adressant à l’Inyx et à la jeune femme.


  Le vent souffla sur le visage de Sydney en emportant ses derniers espoirs. Elle ne chercha pas à les retenir.


  — C’est un Tarig qui m’a aveuglée, murmura-t-elle. (Elleenfourcha Riod.) Nous allons renvoyer cette mante religieuse. (Mo Tila saisit par la cheville, mais la jeune femme secoua la jambe pour selibérer.) Je ne laisserai pas l’un d’eux me toucher.


  — Tu le dois.


  Riod signifia au colosse qu’il n’appréciait pas sa conduite et deux volontés de fer s’affrontèrent en silence.


  — Laisse-les croire que tu leur es reconnaissante, dit Mo Ti. Accepte leur offre. Tu as besoin de tes yeux pour rassembler les hardes,pour rendre Riod plus fort, pour préparer le royaume à venir.


  Mo Ti n’avait pas lâché sa cheville. Elle vivait un moment terrible, mais elle devait décider de son présent et de son avenir.


  — Qu’est-ce que je veux, Mo Ti ? demanda-t-elle en criant presque.


  — Tes yeux. Le pouvoir. La vengeance.


  Riod frappa le sol de ses sabots, les flancs frémissant d’impatience.


  — Tu me connais bien, Mo Ti, dit Sydney.


  — Oui, ma dame.


  Elle inspira un grand coup.


  — D’accord. J’accepterai leur aide s’il le faut.


  Riod secoua la tête avec agitation. Les cornes de son cou bougèrent d’avant en arrière. Il se décida enfin à avancer et il traversa le campavec sa cavalière. Ils passèrent devant la harde qui se rassemblait et sedirigèrent vers l’endroit où le vaisseau s’était posé. Mo Ti et Distanir lessuivirent. Sydney remarqua que l’appareil était d’un type nouveau. Ilne ressemblait pas à celui qui l’avait amenée ici lorsqu’elle était encoreenfant. Les Tarigs renouvelaient leur flotte.


  — Si la main de l’infâme seigneur tremble, je le tuerai, envoya Riod.


  — Oui, mon bien-aimé. Fais ainsi.


  


  Chapitre 30


  


  


  A Portland, le mois d’avril était froid et un vent implacable soufflait du fleuve. Lamar Gelde releva son écharpe tandisqu’il traversait le parking pour se diriger vers le bâtimentMinerva 919. Sa place réservée avait été redistribuée depuis belle lurette,évidemment.


  Maudit vent ! Il avait l’impression que son visage se décollait de son crâne. Une telle mésaventure se révélerait aussi navrante que coûteuseétant donné les sommes investies en opérations mitochondriales. Il avaitdépensé sans compter pour changer la couleur de sa peau, pour fairedisparaître les rides de son cou, pour corriger ses paupières tombantes etpour se débarrasser des mille autres petits outrages du temps.


  Il pénétra dans la zone de haute sécurité et sortit le sauf-conduit que Stefan Polich lui avait donné. Il devait s’agir d’un laissez-passerréservé à l’élite, car les gens s’inclinaient presque devant lui en le croisant.Il regarda autour de lui et regretta l’absence d’un mode de transportmotorisé, mais Minerva ne se souciait pas des faibles.


  Il entra dans la zone de calcul et consulta son ordinateur de poche pour aller jusqu’au box de Rob Quinn. Il avait l’impression de revivrele bon vieux temps, lorsqu’aucun endroit ne lui était interdit. Mais,quand il passa devant les techniciens de rangs inférieurs, personne nele reconnut.


  Il arriva enfin à destination. Rob pianotait en utilisant des commandes digitales plutôt qu’un clavier. Curieux. Il avait l’air d’unhomme s’efforçant de toucher la vie réelle, au lieu de vivre sa vie à lui.Lamar toussa et Rob se retourna.


  — Tu as une minute ? demanda Lamar.


  Rob hocha la tête.


  — Je ne m’attendais pas à te voir, dit-il.


  Etrange manière d’accueillir le vieil ami de son père.


  Rob se leva et fit signe à Lamar de le suivre. Ils traversèrent le labyrinthe des box avant de descendre un couloir.


  Les jambes de Lamar protestèrent.


  — Dieu ! je n’ai plus vingt ans, Rob.


  Rob s’immobilisa.


  — D’accord. Parlons ici.


  Il semblait amer. Il était sans doute au courant du chantage de Polich et il n’aimait pas l’idée d’être un simple pion. Pourtant, il nefallait pas se voiler la face : Rob était bel et bien un simple pion et il neserait jamais autre chose. C’était un technicien de quarante ans, on nepouvait guère faire plus marginal.


  Rob plissa les yeux.


  — Qu’est-ce qui est arrivé à ton visage ? demanda-t-il.


  — Une petite opération.


  Qu’est-ce qui est arrivé à mon visage ?


  «Je vais vous rajeunir de vingt ans», avait promis le chirurgien.


  Tu parles !


  Lamar chassa son mécontentement.


  — C’est à propos de Titus. Il est revenu.


  Rob contracta ses mâchoires pour ne pas laisser libre cours à ses émotions.


  — Il est revenu ?


  — Oui. Il en a vu des vertes et des pas mûres, mais il tiendrale coup.


  — Quel genre de vertes et de pas mûres ?


  Lamar haussa les épaules.


  — Il faudra que tu lui poses la question.


  — Je veux juste savoir comment il va.


  — Il est faible, déshydraté, désorienté et il souffre d’une hémorragie des capillaires. Il est en état de choc et il risque d’être amputé de deux orteils à cause du froid.


  — Doux Jésus !


  — Pas tout à fait, mais je suis sûr qu’il voudra qu’on le traitecomme tel.


  Lamar sourit en espérant que Rob l’imiterait.


  Ce ne fut pas le cas.


  Rob secoua la tête en essayant de clarifier ses pensées.


  — Il n’est parti que dix jours.


  Un groupe de techniciens approcha. Lamar attendit qu’ils se soient éloignés avant de poursuivre.


  — Le temps s’écoule différemment dans la région voisine, tu tesouviens ? Et il était à la dérive dans l’espace pendant plusieurs jours.


  — Où ça ?


  — Écoute, il faut que je m’assoie.


  Il regarda autour de lui dans l’espoir d’apercevoir une chaise, mais le couloir était vide.


  Ce n’est pas le cas de mes artères, songea le vieil homme.


  Rob avança de quelques pas et ouvrit la porte d’un débarras où on rangeait les meubles en surplus, dont deux fauteuils de cadressupérieurs. Lamar poussa un soupir de soulagement en s’asseyant surl’un d’eux. Il plongea la main dans sa poche et en tira une pilule dePopUp. Il l’avala en espérant qu’elle lui donnerait la force de terminercette conversation.


  — Il y a deux jours, commença-t-il, on nous a informés qu’on l’avait trouvé. (C’était Stefan Polich qui avait reçu l’appel et il n’auraitjamais impliqué Lamar s’il avait pu s’en passer.) Ton frère se trouvaitdans une capsule individuelle comme un ver dans son cocon. Il orbitaitautour d’une lune d’Uranus : Cressida, pour être précis. Cressida n’abriterien d’autre qu’un relais radio et il a donc fallu un certain temps pourle localiser, même si la capsule émettait des impulsions lumineuses àintervalles réguliers. Il aurait pu s’écouler des semaines avant qu’onle repère, mais l’intensité de la lumière était inhabituelle. Les signauxressemblaient à des éclairs surpuissants. (Lamar changea de positionet la chaise — ou ses os — laissa échapper un grincement plaintif.) Titusétait inconscient et la capsule se refroidissait. Si on ne l’avait pas trouvési vite, il serait mort. Un navire de prospection d’EoSap qui extrayait duméthane sur Uranus l’a récupéré. Les membres de l’équipage ont hésitéà ouvrir la capsule à cause de sa forme étrange. Heureusement qu’ils ontfini par le faire.


  — A quoi ressemblait-elle ?


  — Tout le problème était là. Ce n’était pas une capsule d’évacuation. C’était une espèce de sarcophage transparent qui épousait les formes du corps de Titus. Le matériau — dont on ignore encore la nature — répliquait jusqu’aux traits de son visage. Ils auraient dû laisserdes experts s’en occuper, mais l’équipage était composé d’ordinaires etils étaient curieux. L’un d’eux a cru voir les paupières de Titus trembleret ils ont décidé d’ouvrir. Ils lui ont sauvé la vie.


  — Il fallait bien que quelqu’un le fasse, dit Rob sur un ton amer. Où est-il maintenant ?


  — Sur un vaisseau intrasystème de Minerva. Il a été récupéré àbord du navire de prospection hier. Il insiste pour te rencontrer avantde dire quoi que ce soit. (Lamar lui lança un regard en coin.) Il veuts’assurer que tu vas bien.


  Cette histoire de chantage le rendait malade. Comment la compagnie avait-elle osé menacer Rob, puis son fils Mateo ? Une tellechose ne serait jamais arrivée à son époque.


  Rob se leva.


  — Eh bien, allons-y.


  — Il faut aller sur Mars, Rob. Le navire intrasystème le déposeralà-bas pour qu’il soit soigné dans un hôpital.


  — Mars ?


  Rob n’avait jamais quitté le Nord-Ouest pacifique et, à plus forte raison, la Terre. Il haussa les épaules.


  — Ne perdons pas de temps, dans ce cas.


  Lamar se leva malgré les protestations de ses jambes. Son regard croisa celui de Rob.


  — Je trouve que le comportement de Stefan — et de Helice — a été déplorable dans cette affaire.


  La mâchoire de Rob se contracta légèrement avant qu’il réponde.


  — Leur comportement ? Minerva cache une incroyable découverte scientifique, elle s’est servie de Titus comme d’un rat de laboratoire et tutravailles pour elle, contre ceux qui te considéraient comme un membrede la famille.


  — Rob, je suis juste...


  — Non. Tu es leur messager, Lamar. Tu sers d’interface à Polich, à Helice et à tous les autres. (Il renifla avec mépris.) Il arrive que lesmessagers soient exécutés, tu sais ?


  Il sortit et le vieil homme s’efforça de le suivre en clopinant. Lamar voulait corriger ses erreurs. C’était lui qui avait persuadé Quinnd’accepter la mission, parce qu’il était convaincu que Titus avait besoin de retourner dans ce monde. C’était une évidence aux yeux des gens qui le connaissaient. Il aurait été naïf de croire que l’ancien pilote était prêtà oublier le passé pour reprendre une vie normale.


  Mais Rob n’en démordrait pas. Comme la plupart des ordinaires, il en savait juste assez pour parvenir à une mauvaise conclusion.


  Lamar suivit le frère de Quinn en marmonnant. Il espéra que la pilule ne tarderait pas à faire effet.


  Des chants d’oiseaux et de l’herbe verte. Quelque chose n’allait pas.


  Au cinquième niveau souterrain de l’hosplex Sinus Meridiani, Quinn attendait Helice Maki assis sur le banc d’un parc. Il ne parvenaitpas à détacher son regard d’un massif de fleurs jaunes avec de petitescollerettes. Un peu plus loin, elles étaient orange vif avec cinq pétalesen forme de trompette.


  Quinn se demanda s’il avait un jour su leurs noms. Ses tentatives pour récupérer ses souvenirs de l’Entier avaient eu pour effet de rendresa mémoire incertaine, même concernant des choses qui devaient êtrefamilières. Mais il était encore en convalescence après la traversée duvoile à bord de la nef splendide. Le voyage avait failli lui être fatal malgréles précautions du fragmentaire. Celui-ci avait encapsulé son passageraussi bien que possible avant de regagner les hautes dimensions. Quinnespéra qu’il avait trouvé le chemin de son univers.


  Un petit sac en cuir était posé à ses pieds. Il contenait ses maigres affaires: un tube de dentifrice fourni par l’hôpital, quelques sous-vêtements et une paire de lentilles bleues de rechange pour cacher sesyeux couleur ambre. On lui avait pris ses habits en soie chaline et lecouteau de Ci Dehai, mais il n’en aurait pas besoin pendant un certaintemps.


  Il était prêt à rentrer chez lui.


  Il espéra que Helice Maki comprendrait qu’il était plus sage de le laisser partir. Il était resté à la disposition de Minerva pendantsept semaines et il avait raconté tout ce qu’il savait. Ou presque. Ilavait estimé prudent de ne pas évoquer ses erreurs, comme sa visite àl’Ascendance et les ennemis qu’il s’y était faits. Il avait affirmé qu’il avaitretrouvé la mémoire et que ses souvenirs lui avaient permis de passer unealliance avec un chef chalin, Yulin, sans se faire remarquer par les Tarigs.Il avait aussi raconté sa rencontre avec un seigneur qui était favorable àl’instauration d’un dialogue entre la Rose et l’Entier.


  Au cours des nombreux interrogatoires, seul le récit de Johanna avait posé un problème. Helice et ses laquais avaient d’abord refuséd’y croire, mais le sujet revenait sans cesse au centre des discussions.La splendeur nécessitait une débauche d’énergie et il fallait bien qu’ilsoit alimenté par quelque chose. Mais comment Johanna aurait-elle pudécouvrir un tel secret ? Pour Quinn, cela s’expliquait très facilement :son épouse vivait parmi les Tarigs et il était logique qu’elle les espionne.L’équipe de débriefing n’avait pas été convaincue par ses arguments,cherchant par tous les moyens des failles dans son raisonnement.


  Tout d’abord, il y avait un problème de chronologie. Johanna affirmait que la Rose disposait d’une centaine d’années avant sadestruction, mais comment un univers pouvait-il disparaître plus viteque la vitesse de la lumière ? Par malheur, les scientifiques trouvèrentune explication plausible : une telle catastrophe devenait possible sion prenait en compte une transition quantique vers un état de phaseinférieur. La matière essayait toujours d’atteindre le niveau d’énergiele plus bas possible. Comme un ruisseau descendant une colline. Si laRose n’avait pas atteint ce niveau minimum, un saut quantique pouvaitsurvenir et entraîner la dissolution de toute matière dans un plasmachaotique de particules subatomiques. Personne n’aurait le temps decomprendre ce qui se passait. Ce n’était qu’une théorie, mais les Tarigsétaient peut-être capables de la mettre en application.


  Quinn n’avait pas le moindre doute à ce sujet. Récemment, les disparitions de plusieurs régions stellaires avaient rendu les astronomesperplexes. Quinn était persuadé qu’il s’agissait d’un test bêta de la partdes seigneurs.


  Les machines d’Ahnenhoon se mettaient doucement en marche.


  En fin de compte, il fut décidé que Quinn se reposerait pendant que Minerva cherchait le moyen de neutraliser ces engins. C’était legenre de problème que les techniciens adoraient : un défi technologique,mille fois plus intéressant que les questions absconses relatives à laculture et à la politique de l’Entier.


  Pendant l’interminable débriefing, Rob lui avait rendu visite. Il était venu pour l’informer que Mateo, Emily et Caitlin allaient bien,mais il avait éclaté en larmes quand il avait vu son frère. Titus avait sentiun nœud se former dans sa gorge avant qu’ils se serrent la main.


  — Rentre chez toi, lui avait dit Rob.


  Quinn ne demandait pas mieux. Il en avait assez de Helice Maki, de Booth Waller et du reste de l’équipe de forage. Oui, ces gens foraientà la recherche de la vérité ou, plus exactement, à la recherche d’une véritéqui ne contrecarrerait pas leurs projets commerciaux. Ils voulaient uneroute vers les étoiles. Ils voulaient un moyen de voyager en empruntantla Proche. Ils voulaient négocier avec les Tarigs pour obtenir les corrélatset un droit de passage. Mais que proposer en échange ? Les seigneursdevaient bien vouloir quelque chose.


  Ils voulaient la Rose.


  Il y avait eu des jours difficiles lorsque Helice avait insisté pour que d’autres personnes franchissent le voile. Pour confirmer ses dires.Pour chercher des solutions. Mais ces émissaires ne seraient pas allés bienloin étant donné qu’ils ne parlaient pas le lucent. Et il était inutile de leurdonner des leçons, car leur accent les trahirait. En outre, ils feraient deserreurs et ils mourraient. Le projet avait fini par être abandonné. Heliceet Quinn avaient échangé des regards haineux pendant les débats, maisMinerva ne pouvait pas se passer de lui. Et, pour être honnête, Quinnne pouvait pas se passer de Minerva, car il avait besoin du harnais, ilavait besoin d’une porte pour franchir le voile.


  Pour franchir le voile. L’Entier lui manquait déjà, l’Entier et tout ce qu’il avait laissé là-bas.


  Il continua à contempler les fleurs jaunes. Elles le mettaient mal à l’aise. Elles étaient trop délicates, trop belles.


  Il entendit un bruit et il se tourna. Helice Maki se dirigeait vers lui. En voyant cette petite femme athlétique et joyeuse, Quinnsongea à Anzi. Sa présence, sa franchise et sa sagesse tranquille luimanquaient.


  — On m’a dit que je vous trouverais ici, gazouilla Helice.


  — Et on a eu raison.


  La jeune femme s’assit en tailleur sur l’herbe.


  Quinn fit un geste en direction des fleurs.


  — Est-ce que vous connaissez ces machins jaunes ? demanda-t-il.


  — Ce sont des jonquilles.


  — Ah, oui ! des jonquilles.


  Il trouva ce nom moins élégant que « rose ».


  Il poursuivit d’une voix rêveuse.


  — Est-ce que vous avez déjà remarqué à quel point les fleurs sont étranges ? Elles vont bien au-delà du strict nécessaire pour attirer lesinsectes. J’ai parfois l’impression qu’elles se livrent à un concours decréativité exubérant.


  — L’évolution est un concours de créativité exubérant. Elleproduit sans cesse de nouvelles expériences et de nouveaux excès.


  Quinn songea aux Tarigs qui avaient usurpé ce processus en copiant les formes de vie des autres mondes. Quinn avait décrit lesfabuleuses créatures inspirées par des habitants de l’univers de la Rose,mais pas forcément de la Terre : les Hirrins, les Gonds et les Jouts.Quels noms avaient-ils portés dans leur monde d’origine ? Où étaientles planètes sur lesquelles ils vivaient ? Les humains ne les avaient pasencore découvertes, mais elles étaient là, quelque part. Elles attendaientqu’on trouve une route menant jusqu’à elles.


  Helice l’arracha à ses pensées.


  — Il n’y a pas de fleurs dans l’Entier, n’est-ce pas ?


  — Non. (Son regard se perdit au-delà de la jeune femme, au-delà du massif de jonquilles.) Mais, en fin de compte, elles ne m’ont pas manqué.


  Helice l’observa avec attention.


  — Vous avez changé.


  — Vraiment ?


  Il avait le visage d’un autre homme, mais il comprit qu’elle ne faisait pas référence à ses pommettes et à ses iris dorés.


  — Oui, vous êtes plus calme.


  — Non, Helice. Je ne suis pas calme. Je suis juste un peu fatigué. Fatigué de vous parler, à vous, à Waller et au reste de l’équipe. Vousferiez bien de prendre des précautions avec moi.


  Il la regarda droit dans les yeux et elle finit par détourner le regard.


  — Quinn, je sais que nous vous en avons fait voir de toutes lescouleurs pendant le débriefing...


  Il leva la main.


  — Inutile de vous excuser. Je n’ai aucune envie d’entendre desexcuses de votre part. (Il haussa les épaules.) On verra plus tard. Quandje me serais assuré que Mateo a encore tous ses doigts et tous ses orteils...peut-être.


  Helice grimaça intérieurement. Elle savait qu’elle avait mal estimé la personnalité de Quinn, mais il était revenu sans sa fille quiétait toujours prisonnière des Inyx. La jeune femme était certaine que,pendant son séjour dans l’Entier, il s’était assuré que Sydney allait bien.Pourtant, il n’en avait jamais parlé.


  Helice était dévorée par la curiosité et la jalousie. Il était assis là après avoir vu des merveilles, après avoir visité une galaxie enclavée oùdes créatures invraisemblables vivaient sous un ciel incroyable. Toutce qu’il avait décrit : la splendeur, le fleuve, l’Adda qui faisait officede ballon dirigeable, les Tarigs, les apanages et leurs cultures, la citédans le ciel... Toutes ces choses monopolisaient ses pensées depuis dessemaines. Elle en rêvait et elle haïssait l’homme qui les avait découvertesavant elle. Et elle le haïssait encore plus depuis qu’il avait expliqué d’unton badin qu’elle n’avait rien à faire dans cet univers.


  « L’Entier ne vous plairait pas, Helice. Vous ne seriez plus au sommet de la chaîne alimentaire, loin de là. »


  Elle jeta un coup d’œil inquiet au petit sac qui était posé à ses pieds.


  — Vous allez quelque part ?


  — Je rentre chez moi. Il le faut.


  — Oui, ce ne sera plus très long. Il faut encore quelques...


  Il secoua la tête.


  — Non. Je rentre aujourd’hui. Un vaisseau décolle dans trois heures. Je veux une place à bord.


  La jeune femme se leva. Elle ne lui avait pas donné congé. Pourquoi l’aurait-elle fait ? Elle savait qu’il lui cachait encore des choses,beaucoup de choses.


  — Je vous propose un marché. Accordez-nous une semaine et, cette fois-ci, dites-nous tout. Plus de petits secrets.


  Il se leva avec lenteur.


  — Je vous ai dit tout ce qui était important. Le reste ne regarde que moi.


  Ils s’affrontèrent du regard tandis que Helice essayait tant bien que mal de maîtriser sa colère. Tout ce qui concernait l’autre universconcernait Helice Maki !


  — Vous appartenez encore à Minerva, Quinn, dit-elle en se contenant. La plate-forme et le harnais sont à nous. Si vous voulezretourner dans le monde où votre fille est prisonnière, vous devez nousprouver que vous êtes un bon émissaire et, pour cela, vous devez aumoins nous dire la vérité.


  Quinn attrapa son sac et le posa sur le banc avec délicatesse. Ses gestes étaient si crispés que Helice crut un instant qu’il allait lafrapper.


  — Vous n’avez pas dû bien écouter, Helice. Nous avons besoin d’un moyen de transport sûr pour assurer la liaison entre les deuxunivers. Votre module et votre harnais n’offrent pas les garantiessuffisantes. Loin de là.


  — Vous avez peut-être raison, dit-elle, mais, pour le moment, vous avez besoin de ce matériel et de la compagnie.


  Quinn la regarda comme s’il avait affaire à une demeurée.


  — Je connais un seigneur tarig qui ouvrira une grande et jolie porte, celle par laquelle nous enverrons nos vaisseaux pour chercherles routes qui nous intéressent. Sans cette porte, pas de routes, pas decommunication avec l’Entier et pas de solution au danger qui nousmenace. (Il leva la main pour l’empêcher de protester.) Je suis celui quiconnaît ce seigneur tarig et je suis le seul qui ait une chance d’obtenirles corrélats.


  Ils continuèrent à s’affronter du regard. Helice examina les traits de cet homme au passé déchiré et aux mauvaises manières. Quinn savaitqu’il était en position de force. Son visage était dur, mais calme. Helicemourait d’envie de le voir ramper à ses pieds.


  Quinn reprit la parole et ses mots étaient des lames acérées.


  — Vous comprenez maintenant pourquoi vous allez me réserver un siège sur le prochain vaisseau en partance pour la Terre. Vouscomprenez maintenant pourquoi je n’ai plus besoin de vous. (Il leva latête d’un air intrigué.) Vous avez bien suivi mon raisonnement, n’est-cepas, Helice ?


  Une vague nauséeuse envahit la jeune femme quand elle prit conscience de son impuissance.


  — Oui, souffla-t-elle d’une voix à peine audible.


  — Bien.


  Elle regarda ses iris faussement bleus. On apercevait un cercle doré à la périphérie des lentilles, un petit indice qui rappelait qu’il avaitdésormais des yeux de Chalin.


  — Je veillerai à ce que vous embarquiez sur ce navire, dit-elle avec un goût âcre dans la bouche.


  Il hocha la tête.


  — Parfait. Bientôt, nous pourrons peut-être envisager de mettrenotre haine réciproque de côté. Cela ne coûte rien d’essayer.


  Il souleva son sac et voulut faire un pas en avant, mais Helice se leva pour lui bloquer le passage.


  — Vous ne me pardonnerez jamais, n’est-ce pas ? Vous ne pardonnerez jamais la manière dont j’ai agi avec vous ?


  — Vous pensiez que l’Entier allait améliorer mon caractère ? demanda-t-il avec un sourire ironique.


  Helice ne put s’empêcher de sourire à son tour. Titus Quinn n’avait rien perdu de son charme malgré l’opération de chirurgieesthétique et la balafre qui ornait sa joue. Une blessure infligée par unenfant tarig, avait-il affirmé, mais il avait refusé d’en dire plus, arguantqu’il s’agissait d’une affaire « personnelle ».


  Ils s’observèrent pendant un long moment. Ils s’étaient compris. Il n’y avait plus de doute quant à la personne qui était en position de force.


  Un gazouillement monta, tout proche. Un chant joyeux et spontané ou un cri de guerre pour revendiquer la possession d’une branche où construire un nid ?


  En entendant ce bruit, Quinn éprouva le besoin de rentrer chez lui au plus vite, d’oublier Helice et Minerva. Il avait envie de faire unelongue promenade sur la plage.


  Il regarda la jeune femme, ses cheveux noirs et ses habits aux couleurs vives. Étaient-ils vraiment de la même espèce ? Il n’appartenaitpas à l’élite de la Rose. Il en avait fait partie, jadis, au cours d’un passéétrangement voilé. Il était devenu pilote, puis il avait rejoint les rangsd’une corporation qui contrôlait le savoir faute de pouvoir le comprendre.


  Eh bien ! s’il ne faisait plus partie de l’élite, tant pis. Il aspirait désormais à découvrir un autre monde que le leur.


  Il avait déjà commencé ses explorations.


  Quelques heures plus tard, il s’installa sur la dernière couchette du navire en partance pour la Terre. Il jeta un coup d’œil par le hublotet observa les ténèbres infinies de la Rose. Pour la première fois de sa vie,il trouva ce spectacle très étrange.


  


  Chapitre 31


  


  


  Deux mouettes s’affrontaient au-dessus du ressac pour la possession d’une palourde. L’une d’elles laissa tomber sonprécieux fardeau et les deux oiseaux prirent de l’altitude enéchangeant des cris furieux.


  Quinn se dirigea vers sa maison en suivant le chemin qu’il avait emprunté un peu plus tôt. Les traces de ses pas s’étaient agrandies etdéformées dans le sable humide. Au-dessus de sa tête, quelques cirruserraient à travers une immensité azur. Le ciel avait besoin de davantagede nuages. Il était trop vide, trop profond. Comment cette substanceintangible pouvait-elle rester en place ? A quoi pouvait-elle servir ?


  Il faisait chaud et seul le vent venant du large apportait un peu de fraîcheur. Quinn portait ses chaussures et marchait pieds nus, heureuxd’avoir conservé tous ses doigts de pied et, cette fois-ci, sa mémoire.


  Il pensait sans cesse au tunnel dans la demeure de dame Chiron. Il avait sans doute passé des années à apprendre le maniement des aiguillesavant de parvenir à le modeler. Il avait dû y consacrer la plus grandepartie de son temps. Il s’était longtemps demandé comment il s’étaitcomporté au sein de la société tarig. À supposer qu’on puisse parlerde «société». Il s’était détesté en songeant qu’il s’y était fait une placeconfortable, qu’il avait renoncé à lutter. Il s’était imaginé participant àdes aberrations et à des débordements abjects.


  En réalité, il avait passé le plus clair de son temps dans cette pièce. Chiron posait toujours des questions.


  « Mais que fais-tu là-dedans, tout seul ?


  — Je lis. Je me promène dans le jardin.


  — Viens avec nous.


  — Demain, peut-être. »


  Il se souvenait de l’expression qui apparaissait alors sur le visage de Chiron. Elle trahissait la déception et une pointe de colère. Il arrivaitparfois à la tenir à l’écart.


  Aujourd’hui, il était bien loin de la Cité resplendissante, si loin qu’il était impossible d’imaginer la distance qui les séparait. Il s’assitsur un tronc que la dernière tempête avait jeté sur le sable. Cette plage,avec son ressac permanent et son horizon imperturbable, était le plusbel endroit de la Rose.


  Il aperçut une silhouette qui se dirigeait vers lui en longeant la ligne où les vagues venaient s’échouer. Caitlin agita la main.


  Il l’attendit. Il était heureux de la voir. Elle avait évité de lui poser trop de questions et il lui en était reconnaissant. Entre autres, elle luiavait demandé :


  — Qu’est-ce que tu as fait de ton heurtoir ?


  — Je l’ai enterré, lui avait-il répondu.


  L’objet représentait le visage de Hadenth, mais il lui avait fallu de longues années pour s’en souvenir.


  Caitlin arriva près de lui et il s’aperçut qu’elle portait un filet rempli de coquillages et de cailloux transparents.


  — Tu as trouvé quelque chose d’intéressant ? demanda-t-il.


  — La marée laisse toujours quelque chose d’intéressant derrière elle. (Elle resserra son bandana pour empêcher ses mèches folles de luifouetter le visage.) Qu’est-ce que tu dirais d’un potage ?


  — Je suis dedans du matin au soir.


  Elle sourit.


  — Une soupe et du pain fait maison ?


  Il se leva et attrapa ses chaussures.


  — Ce sera parfait. À condition que je puisse saucer.


  — Le cuisinier est toujours ravi de voir ses clients bâfrer à grands bruits et saucer les fonds d’assiette.


  Ils retournèrent vers la maison. Caitlin marchait quelques pas devant lui.


  — Les enfants ont passé la matinée à jouer avec tes trains, Titus.J’ai toujours peur qu’ils cassent quelque chose.


  — Cesse de t’angoisser. S’ils cassent quelque chose, je leréparerai.


  Caitlin allongea ses pas pour rester devant lui, mais elle s’aperçut que Titus s’était arrêté. Il contemplait l’océan.


  — Est-ce que tout va bien ? demanda-t-elle.


  Il ne répondit pas et son regard demeura rivé sur l’horizon. Caitlin comprit qu’il ne regardait rien de particulier. Elle attenditquelques instants en observant les vagues grossir au fur et à mesurequ’elles approchaient de la plage.


  — Titus, est-ce que tu es sûr que tu as envie de te coltiner deux gamins pendant toute une semaine ?


  Elle et Rob partaient le lendemain pour aller pêcher dans le golfe du Mexique, des vacances qu’ils repoussaient depuis des années.


  — Oui. Je les emmènerai en kayak sans gilets de sauvetage et jeleur apprendrai comment fabriquer des bombes artisanales.


  Il se tourna vers elle et lui adressa un sourire à tomber en pâmoison. Ce sourire n’avait pas changé, mais la famille avait encore un peu demal à s’habituer à ses traits chalins. Caitlin aimait bien la nouvelleversion de Titus. Il était moins désinvolte mais plus détendu. Si elle nese ressaisissait pas très vite, elle devrait s’enfermer dans un couvent pourrésister à la tentation.


  Ils se remirent en chemin, en silence cette fois-ci. Ils arrivèrent en vue de la chaumière et Rob leur fit signe depuis le porche.


  Caitlin lui rendit son salut. Elle planta ses pieds dans le sable frais et regarda Quinn. Elle voulait un moment seule avec lui.


  — Quel âge aurait-elle aujourd’hui ?


  Elle savait qu’il pensait sans cesse à Sydney.


  — Quel âge ? Une vingtaine d’années, je pense. Elle seraadulte. Quand je la ramènerai ici. (Il regarda de nouveau en directionde l’horizon.) J’ai peur qu’elle soit le portrait craché de Johanna aumême âge.


  Caitlin soupira.


  — Ce serait merveilleux, mais difficile.


  — C’est un bon résumé.


  Son expression changea soudain et Caitlin suivit son regard en direction de la dune la plus proche. Mateo se dirigeait vers eux.


  — Oncle Titus !


  L’enfant agitait les bras pour lui demander de venir admirer sa dernière découverte.


  Titus jeta un coup d’œil à Caitlin.


  — Le déjeuner peut attendre un peu ? (Caitlin hocha la tête.) Ça ne prendra qu’une minute.


  Il rejoignit l’enfant.


  — Prends tout le temps dont tu as besoin, Titus, souffla Caitlin dans son dos.
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